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L'ACADÉMIE  DE  SAINTE-CROIX  DE  1868  A  \  872  : 

PRÉCIS  HISTORIQUE. 

I 

INSTITUTION  DE  L* ACADÉMIE.  —  INAUGURATION  DES  SÉANCES. 

L'Académie  de  Sainte-Croix,  en  rééditant,  sous  son 
nom,  son  premier  volume,  originairement  publié  sous 
le  titre  d'Études  chrétiennes  de  littérature,  de  philoso- 
phie et  d'histoire 9  a  fait  connaître,  en  un  court  avant- 
propos,  les  motifs  de  cette  réédition,  l'origine  et  le  but 
de  sa  propre  fondation,  le  nom  de  ses  membres  fon- 
dateurs. (1) 

Il  convient  aujourd'hui  de  retracer,  avec  plus  de  dé- 
tails, cette  première  période  d'existence  de  l'Académie. 

Nous  ne  redirons  pas,  ici,  dans  quelles  pensées  de 
haute  prévoyance,  dans  quels  patriotiques  souvenirs 
du  passé,  notre  vénéré  fondateur,  voulant  ranimer,  en 
sa  ville  épiscopale,  un  foyer,  longtemps  fécond,  de  graves 
et  fortes  études,  appela  près  de  lui,  au  commencement  de 
1 863,  pour  leur  communiquer  son  dessein  et  réclamer 
leur  appui,  plusieurs  de  nos  honorables  concitoyens. 

(1)  Voir  l'Avant- Propos  du  1"  volume  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie. 

t.  n.  1 


Le  projet,  mûrement  étudié  sous  ses  divers  aspects, 
obtint  une  adhésion  sans  réserve.  Les  premières  me- 
sures d'organisation  provisoire  furent  successivement 
discutées  et  adoptées,  Mgr  Dupanloup,  unanimement 
prié  d'accepter  le  titre  de  Président  d'honneur,  voulut 
bien  y  consentir,  et  le  nom  tout  Orléanais  d'Académie 
de  Sainte-Croix  fut,  d'un  commun  accord,  proposé 
pour  la  nouvelle  institution. 

Ces  dispositions  préparatoires  ainsi  accomplies,  le 
lundi  18  mai  4863,  en  l'une  des  salles  de  l'Évêché, 
notre  illustre  Président  d'honneur  inaugura  solennel- 
lement les  séances. 

Après  avoir  rappelé,  en  quelques  mots,  les  motifs  et 
l'opportunité  de  la  fondation  de  l'Académie,  Monsei- 
gneur annonça  que,  sur  sa  demande,  l'administration 
avait  autorisé  ses  réunions  périodiques;  il  la  déclara  en 
conséquence  définitivement  constituée,  et  invita  MM.  les 
membres  fondateurs  à  procéder  à  la  nomination  du  Bu- 
reau et  de  la  commission  des  publications. 

Le  scrutin  terminé,  Monseigneur,  en  sa  qualité  de 
Président  d'honneur,  proclama  lui-même  les  noms  des 
dignitaires  élus,  puis  reprenant  la  parole,  il  s'adressa  à 
l'assemblée  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

«  Maintenant  que  vos  réunions  sont  autorisées,  et  que  vos 
suffrages  ont  choisi  parmi  vous  un  président  et  des  dignitaires, 
l'Académie  de  Sainte-Croix  est  fondée;  et  je  vois  en  ce 
moment  avec  bonheur  se  réaliser  un  vœu  que  j'avais  formé, 
je  l'avoue,  depuis  longtems. 


YII 

t  Notre  ville  d'Orléans  n'est  pas  seulement  la  ville  des 
grands  souvenirs,  des  glorieuses  délivrances  ;  elle  n'a  pas 
seulement  abrité  de  courageux  citoyens  derrière  ses  vaillants 
remparts  :  vous  le  savez,  autrefois  elle  était  florissante  par 
ses  écoles  renommées,  par  ses  maîtres  illustres,  par  ses 
urisconsules  dont  le  nom  est  immortel,  et  par  le  concours  de 
cette  nombreuse  jeunesse  qui  venait  quelquefois,  des  contrées 
les  plus  lointaines,  y  étudier  les  sciences  divines  et  hu- 
maines, dans  la  paix  de  son  enceinte  tranquille  et  dans  le 
charme  exquis  de  ces  mœurs  austères  et  douces  qui  savaient 
se  conserver  à  la  fois  graves  el  hospitalières. 

i  Dans  cet  Orléans  qui  a  su  si  bien  garder  la  dignité  de 
son  caractère,  où  les  vieilles  traditions  n'ont  pas  péri,  où 
les  familles  savent  se  défendre  contre  les  envahissements, 
en  môme  temps  que  se  prêter  à  toute  alliance  et  toute 
amitié  honorable  ;  dans  cette  ville  où  le  culte  des  belles  et 
bonnes  choses  s'est  maintenu,  à  côté  des  sociétés  savantes 
qui  l'honorent  depuis  longtemps  déjà,  il  y  avait  place 
encore,  au  vaste  champ  des  lettres,  pour  une  société  nou- 
velle. Vous  surgissez*  Messieurs,  et  vous  serez  un  foyer  de 
plus  qui  nourrira  au  milieu  de  nous  la  flamme  antique  et 
perpétuera,  en  dehors  de  toutes  les  exclusions  de  parti  et 
des  agitations  politiques,  la  tradition  des  saines  et  grandes 
études  et  la  généreuse  activité  des  esprits. 

«  C'est  la  gloire  des  lettres,  Messieurs,  de  résider  sur  ces 
hauteurs  sereines  dont  parlait  autreiois  le  poète  : 

Edita  doctrind  sapicntûm  templa  serena  ; 

dans  ces  régions  de  lumière  et  de  paix,  où  n'arrive  pas  le 
bruit  des  ftpres  intérêts  et  des  luttes  passionnées,  mais  où 
les  esprits  se  rapprochent,  où  les  cœurs  se  rencontrent  dans 
le  culte  élevé  el  le  commerce  délicat  des  choses  de  i'ûme. 

1. 


vin 

t  C'est  là,  sur  ce  terrain  neutre  et  pour  ainsi  dire  sacré, 
sur  ce  sommet  paciGque,  que  vous  avez  bien  voulu, 
Messieurs,  à  l'invitation  de  votre  Évêque,  vous  réunir  pour 
mettre  en  commun  vos  talents,  vos  lumières,  vos  expé- 
riences et  vos  travaux  :  voilà,  Messieurs,  ce  dont  je  suis 
heureux  et  fier,  ce  dont  je  vous  demande  permission  de 
vous  féliciter  et  de  féliciter  cette  ville. 

•  Bien  des  progrès,  et  des  progrès  glorieux,  seront  l'hon- 
neur de  notre  temps.  Les  sciences  étendent  chaque  jour 
leur  empire,  soumettent  de  plus  en  plus  la  matière  au 
service  de  l'esprit  et  enrichissent  la  vie  de  leurs  utiles  et 
fécondes  inventions. 

«  Mais  les  lettres,  Messieurs,  c'est-à-dire  la  culture  exquise 
de  l'àme,  la  fleur  de  la  civilisation  et  de  l'urbanité  sont 
une  richesse  aussi,  qu'il  ne  faut  pas  délaisser  :  elles  sont 
tout  à  la  fois  un  charme,  une  lumière,  une  puissance. 

a  Et  je  dois  l'ajouter  :  elles  font  partie  de  la  fortune 
nationale,  elles  sont  une  des  grandes  gloires  de  notre 
patrie;  par  elles,  l'esprit  français  a  conquis  en  Europe  un 
rang  qui  n'est  pas  contesté. 

€  Eh  bien  !  vous  réunir,  Messieurs,  pour  de  sérieux 
travaux  littéraires,  substituer  à  l'isolement  qui  fait  la  fai- 
blesse, l'union  qui  double  les  forces,  associer  vos  intel- 
ligences et  vos  efforts,  pour  qu'il  y  ait  dans  cette  cité  et  en 
France  un  centre  de  plus  où  rayonnent  les  lettres,  pour 
qu'Orléans  s'élève  plus  haut  encore  parmi  les  Cités  fran- 
çaises fidèles  à  l'esprit  français,  c'est  une  noble  et  grande 
pensée  qui  vous  honore,  Messieurs,  et  qui  honore  ce  pays. 

«  Ce  n'est  pas  tout  ;  il  y  a  une  pensée  encore  plus  haute 
et  plus  féconde  dans  la  fondation  de  voire  Société. 

«  Ahl  assurément,  j'aime  les  lettres,  et  volontiers  je  dis 
avec  le  poète  : 

Quorum  sacra  fero,  ingenti  pcrculsus  amorel 


IX 

«  Toutefois,  je  ne  puis  dire  : 

Dulces,  ante  otnnia,  muta  t 

a  II  est  pour  moi,  Évoque,  quelque  chose  de  plus  grand 
et  de  plus  cher  encore. 

t  Et  ce  qui  comble,  à  mes  yeux,  la  joie  de  cette  réunion, 
c'est  que  tous,  vous  avez  compris  l'harmonie  qu'il  y  a  entre 
les  bonnes  et  hautes  études,  entre  ce  que  le  grand  sens  des 
générations  a  si  bien  nommé  les  Belles  Lettres,  et  cette 
autre  grande  et  sainte  chose  qui  inspire  et  couronne  tout, 
la  Religion.  Par  là,  Messieurs,  par  cette  direction  religieuse 
donnée  à  vos  travaux,  par  cette  alliance,  au  sein  de  votre 
Société,  entre  les  Belles  Lettres  et  les  Lettres  Chrétiennes, 
vous  n'avez  certes  pas  borné,  vous  avez  élevé,  agrandi  sans 
limites  l'horizon  de  vos  études. 

•  Il  y  a  donc  tout  à  la  fois,  Messieurs,  dans  votre  réunion, 
le  mouvement  heureux  des  esprits  et  des  cœurs  inclinés 
depuis  longtemps  parmi  nous  à  des  rapprochements  dési- 
rables; il  y  a  l'heureux  besoin  de  se  voir,  de  s'entendre, 
dans  l'oubli  absolu  de  tout  ce  qui  sépare  et  divise  ici-bas, 
et  de  s'aider  les  uns  et  les  autres  pour  la  grande  culture 
de  l'intelligence  et  l'intérêt  su périenr  des  âmes;  et  enfin, 
Messieurs,  il  y  a  le  désir  qni  presse  aujourd'hui  tous  les 
bons  et  nobles  esprits,  de  renouer  l'ancienne  et  glorieuse 
alliance,  malheureusement  rompue  au  dernier  siècle,  entre 
la  foi  et  les  lettres,  entre  la  religion  et  les  sciences,  entre 
l'Église  et  la  Patrie. 

i  Je  suis  donc  heureux,  Messieurs,  d'inaugurer  cette 
Société  qui  commence  aujourd'hui,  modestement,  sans 
bruit,  comme  il  convient,  mais  qui  peut  grandir  et  être  un 
jour  pour  cette  ville  une  illustration  et  un  bienfait.  Car 
qui  peut  savoir  ce  que  lui  réserve  l'avenir,  avec  des  hommes 
comme  ceux  que  je  vois  ici  ? 


t  Permettez-moi  de  le  dire,  Messieurs,  en  toute  simplicité, 
malgré  la  réserve  que  votre  présence  me  commande.  En 
jetant  mes  regards  sur  ceux  qui  m'entourent,  je  ne  puis 
m'empêcher  d'être  frappé  et  charmé  tout  à  la  fois  de  l'heu- 
reuse variété  de  talents,  d'études,  je  dirai  même  d'âges  e 
de  positions,  que  votre  Société  renferme.  Si  je  le  fais 
observer,  Messieurs,  c'est  que,  pour  chacun  de  vous,  une 
telle  association,  il  me  semble,  est  un  honneur,  un  encou- 
ragement, une  espérance. 

t  Je  vois  ici  d'honorables  magistrats,  à  qui  l'élévation  de 
leur  caractère,  leurs  lumières,  leurs  services  concilient  si 
bien  l'autorité  et  le  respect. 

•  Je  vois  près  d'eux,  entourés  aussi  d'une  si  juste  consi- 
dération, les  représentants  de  la  science,  dont  la  présence 
ici  atteste  l'alliance,  au  sein  de  votre  Société,  des  sciences 
et  des  lettres. 

i  Le  barreau  vous  a  prêté  quelques-uns  de  ses  orateurs 
distingués. 

t  Le  clergé  a  trouvé  au  milieu  de  vous  un  accueil  digne 
de  votre  religion  et  de  votre  cœur. 

a  Plusieurs  d'entre  vous  ont  déjà  honoré  leur  nom  par 
des  publications  remarquables.  Presque  tous,  même  les 
plus  jeunes,  vous  avez  donné  aux  lettres  des  gages  sérieux. 

«  Tous  enfin,  hommes  mûrs,  dans  la  force  de  la  pensée, 
ou  jeunes  hommes  dans  l'ardeur  de  l'âge,  un  même  zèle 
vous  anime  pour  les  nobles  travaux  de  l'esprit,  pour  les 
graves  et  fécondes  études.  Comment,  Messieurs,  votre 
Evoque  pourait-il  ne  pas  concevoir  en  son  cœur,  en  vous 
voyant,  une  espérance  ? 

«  Mon  regret,  Messieurs,  mon  très-vif  regret,  c'est  que 
l'accablement  croissant  de  mes  occupations  et  la  sollicitude 
de  la  charge  pastorale  qui  pèse  en  ce  moment  sur  moi  plus 


que  jamais,  ne  me  permettront  pas  de  prendre  à  vos  im- 
portants travaux  toute  la  part  active  que  je  désirerais.  Je 
voudrais  pouvoir  dire,  encore  avec  le  poète  : 

Dieu  m'a  donné  ces  loisirs  : 
Deus  nobis  hœc  otia  fècitl 

t  Du  moins,  s'il  ne  m'est  pas  permis  de  vous  offrir  un 
concours  assidu,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  répéter  avec 
quel  intérêt  profond  je  m'associerai  à  vos  études  et  combien 
je  serai  heureux  d'applaudir  à  vos  succès.  Les  Lettres, 
vous  le  savez,  n'ont  jamais  trouvé  l'Eglise  indifférente,  et 
quand  des  liens  aussi  élroits  ne  m'uniraient  pas  à  \ous,  ce 
n'est  pas  dans  la  patrie  de  Théodulphe  qu'un  évéque 
pourrait  demeurer  étranger  et  insensible  à  une  société  de 
Lettres  chrétiennes.  » 

Le  27  mai  4863,  l'Académie,  désormais  constituée, 
tenait  sa  première  séance  ordinaire  dans  une  des  salles 
de  l'Évêché,  mise  à  sa  disposition  par  la  délicate  et 
gracieuse  libéralité  de  Mgr  Dupanloup. 

M.  Baguenault  de  Puchesse,  élu  président  à  la  précé- 
dente réunion,  inaugura  le  commencement  des  travaux 
par  l'allocution  suivante  : 

Messibues, 

«  Appelé,  par  des  circonstances  dont  je  ne  saurais,  sous 
aucun  titre  personnel,  me  prévaloir,  à  l'honneur  de  vous 
présider,  je  sens  trop  profondément  mon  infériorité  et  mon 
impuissance  pour  avoir  l 'amour-propre  même  d'être  modeste. 
Je  réclame  immédiatement,  au  nom  de  vous-mêmes,  plus 
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que  votre  indulgence  ;  je  compte  sur  votre  entier  et  absolu 
concours. 

•  Aussi  bien,  pour  nous  guider  et  nous  maintenir  dans 
notre  œuvre  commune,  au-dessus  de  nous  tous  plane  la 
pensée  qui  nous  a  donné  l'existence.  En  notre  fondateur  se 
résume  l'action  et  la  vie  de  l'Académie  tout  eutiere.  11  est 
notre  gloire  comme  notre  force,  notre  raison  d'être  comme 
notre  titre  d'honneur.  Présent  ou  absent,  son  esprit  dirigera 
nos  travaux,  animera  nos  discussions,  élèvera  nos  efforts. 
Son  influence  supérieure  présidera  à  la  libre  diversité  de 
nos  études  et  les  gouvernera  sans  les  contraindre. 

t  Sous  cette  protection  qui  nous  couvre  tous,  je  ne  me 
préoccupe  désormais  et  ne  désire  vous  entretenir  que  du 
but  général  de  l'Académie,  de  la  mission  qu'elle  a  été  char- 
gée de  remplir. 

t  Notre  règlement  Ta  dit  :  elle  doit  être,  à  un  point  de 
vue  religieux  et  chrétien,  un  centre  de  travaux  sérieux, 
un  foyer  de  saines  et  fortes  études.  Poursuivre  la  vérité, 
rechercher  la  lumière  pour  nous-mêmes  ;  répandre  eette 
vérité,  faire  luire  cette  lumière  en  dehors  de  nous  et  pour 
les  autres,  tel  doit  être  le  double  résultat  de  nos  travaux  et 
de  nos  efforts. 

«  Sans  doute,  en  même  temps,  noua  saurons  ne  rien 
exclure.  Le  champ  offert  à  nos  études  est  assez  vaste  pour 
accueillir  toutes  les  bonnes  volontés,  pour  ouvrir  son  sein 
à  tous  les  travailleurs. 

«  Le  vrai,  dans  son  sens  absolu,  embrasse  toutes  choses, 
les  idées,  les  faits,  les  systèmes,  les  croyances.  Il  se  lie  au 
bien  qui  en  est  le  caractère,  au  beau  qui  en  est  la  splendeur 

•  Mais  c'est  particulièrement,  il  faut  le  dire,  la  vérité 
religieuse  qui  devra  nous  montrer  notre  but  suprême. 

t  Emanée  de  Celui  qui  contient  en  lui-même  essentiel- 
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le  ment  tout  ce  qui  est  beau,  juste,  vrai;  de  Dieu  qui,  de  sa 
puissance  souveraine,  produit  et  embrasse  tout,  la  vie,  la 
pensée,  les  facultés  de  l'intelligence  aussi  bien  que  les  mer- 
veilles de  l'univers  et  les  lois  du  monde  ;  la  vérité  religieuse 
peut  être  appelée,  à  elle  seule,  dans  l'acception  la  plus 
réelle,  la  vérité  tout  entière.  Tout  en  descend  ou  y  remonte. 
Elle  est  la  On  comme  le  point  de  départ.  Et  si  nous  pé- 
nétrons un  peu  dans  ses  profondeurs,  nous  découvrirons 
par  elle  et  en  elle  tout  ce  qu'il  est  donné  à  l'homme  d'ap- 
prendre et  de  savoir. 

«  Aussi  bien,  cette  vérité  se  révèle  plus  que  jamais  de  nos 
jours.  Elle  se  manifeste  par  les  attaques  qu'elle  subit  comme 
par  les  défenses  qu'elle  oppose,  par  l'habileté  de  ses  adver- 
saires non  moins  que  par  le  talent  et  la  science  de  ses  apo- 
logistes. La  discussion,  après  avoir  fait  de  tout  table  rase, 
s'est  mise  à  tout  reconstruire  sur  des  fondements  plus  so- 
lides. Quelques  efforts  encore,  et  le  monument  s'élèvera, 
portant  sa  tête  daus  les  cieux  et  reposant  sa  base  sur  le  sol 
le  plus  inébranlable. 

«  Sans  doute,  nous  n'aurons  ni  la  prétention  ni  le  pou* 
voir  de  creuser  des  mines  entièrement  inexplorées,  et 
d'offrir  à  l'œuvre  un  grand  nombre  de  matériaux  inconnus  ; 
mais  sera-ce  un  travail  vain,  quoique  plus  modeste,  de 
reconnaître  et  de  vérifier  ce  qu'auront  préparé  d'avance 
des  mains  plus  exercées  et  plus  habiles,  ou  de  mettre  en  re- 
lief, pour  l'instruction  de  tous,  les  généreux  efforts  tentés 
par  les  maîtres  de  l'érudition  et  de  l'éloquence? 

«  Nulle  borne  ici  ne  nous  limite  ni  ne  nous  arrête.  Cette 

vaste  synthèse  comprend  et  embrasse  toutes  les  connaissances, 

lettres,  arts,  sciences,  philosophie,  droit,  histoire,  tout  ce 

qui  regarde  Dieu  et  l'homme. 

«  Bt  du  reste,  remarquons-le,  ces  questions,  en  dépit  des 
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apparences  contraires,  demeurent  la  grande  préoccupation 
du  siècle.  Certes,  il  a  tout  essayé  et  tout  connu  en  fait  de 
sensualité  et  d'orgueil.  Jamais  n'a  été  poussée  plus  loin  la 
passion  des  jouissances.  Jamais  la  richesse  n'a  eu  plus  de 
poursuivants,  le  luxe  et  l'égoïsme  plus  d'adorateurs.  Jamais 
les  négations  n'ont  été  pins  hardies  ni  les  systèmes  plus 
téméraires.  Mais  l'image  de  la  vérité,  la  grande  idée  reli- 
gieuse domine  les  antagonistes  comme  les  défenseurs  et 
ceux  même  qui  se  targuent  le  plus  d'indifférence. 

t  Chercher  tant  à  repousser  la  vérité,  n'est-pas  la 
craindre  ?  et  la  craindre,  c'est  déjà  la  reconnaître. 

t  Puis,  ceux  aussi  qui  passent  à  côté  d'elle  et  semblent 
détourner  la  tète,  jettent  sur  elle,  à  la  dérobée,  un  regard 
curieux  et  scrutateur  qui  ne  lui  rend  pas  moins  hommage. 

«  Tous  les  travaux  contemporains,  d'ailleurs,  ramènent 
forcément  vers  elle  les  esprits  attentifs  et  les  intelligences 
sérieuses. 

t  La  Philosophie  a,  depuis  trois  mille  ans,  fait  plusieurs 
fois  le  tour  de  tous  les  systèmes  ;  et  de  nos  jours,  ses  dis- 
ciples les  plus  éminents  ne  trouvent  rien  de  mieux  que  les 
hautes  et  pures  notions  du  spiritualisme  chrétien. 

«  La  Physiologie  s'est  épuisée  de  vaines  disputes  et  s'est 
perdue  dans  les  hypothèses  les  plus  grossières.  Elle  est 
bien  près  de  conclure  que  l'âme,  l'âme  immatérielle,  est  le 
principe  et  le  lien  de  la  vie. 

t  L' Etnographie  et  la  linguistique,  l'étude  des  monu- 
ments et  la  connaissance  des  mœurs  rapprochent  désor- 
mais en  un  seul  faisceau  les  branches  de  la  famille  humaine 
que  leurs  premiers  efforts  avaieut  tendu  à  séparer. 

L' Histoire  naturelle  a  voulu  en  vain  mêler  les  règnes 
et  confondre  les  espèces.  Sans  détruire  la  proportion  et 
l'harmonie  progressive  parmi  les  êtres  créés,  elle  en  est 
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revenue  à  faire  à  l'homme  une  place  à  part  dans  l'unité 
indivisible  de  la  même  origine, 

«  La  Géologie  a  creusé  des  abîmes  effrayants  ;  elle  a  pé- 
nétré jusqu'aux  fondements  du  monde,  et  elle  s'est  inclinée 
devant  la  puissance  du  Créateur,  en  rendant  à  la  fois  hom- 
mage aux  croyances  mêmes  qu'elle  avait  paru  menacer. 

i  L'Histoire,  vaste  champ  où  l'attaque  et  la  défense  se 
sont  particulièrement  rencontrées,  a  fait  justice  de  plus 
d'une  affirmation  erronée,  a  détruit  bien  des  préventions 
puissantes  et  relevé  sur  bien  des  points,  du  milieu  de  ses 
ruines,  l'édifice  de  la  vérité. 

«  L'Exégèse  sl  donné  pour  les  textes  et  leur  interprétation 
les  mômes  résultats  qui  s'étaient  produits  pour  les  faits  ; 
et  la  lumière  est  sortie,  plus  d'une  fois,  du  sein  de  l'obs- 
curité et  des  contradictions. 

t  Sur  ces  questions  et  sur  bien  d'autres  encore,  la  science 
et  la  critique  contemporaines  ouvrent  des  perspectives  où 
le  chrétien,  sûr  de  sa  voie,  peut  regarder  sans  trouble  et 
s'engager  sans  crainte. 

c  Puis,  à  côté  de  ces  études  plus  spéciales,  il  y  a  tou- 
ours  les  études  générales  sur  Dieu,  sur  l'àme,  sur  la 
Providence,  sur  l'immortalité.  Il  y  a  les  grandes  vues  sur 
la  nature,  sur  les  lois  de  l'univers,  sur  les  merveilles  du 
monde,  sur  l'harmonie  de  la  création.  11  y  a  les  hom- 
mages rendus  à  tout  ce  qui  est  grand,  à  tout  ce  qui  est 
pur,  à  tout  ce  qui  est  beau,  par  les  lettres,  par  la  poésie, 
par  l'art,  par  tout  ce  que  l'homme  possède  en  lui  de  hautes 
pensées  et  de  nobles  sentiments.  Il  y  a  la  faculté  enfin 
pour  chacun,  par  la  critique  et  la  discussion,  par  l'assenti- 
ment ou  le  blâme,  de  prendre  part,  pour  le  juger  et  en 
séparer  les  éléments,  à  tout  ce  qui  se  pense  de  juste  et  de 
faux,  à  tout  ce  qui  se  produit  de  bien  et  de  mal  dans  le 
domaine  sans  limite  de  l'activité  humaine. 
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•  Et  si  la  vérité  religieuse  est  le  centre  le  plus  immédiat 
de  nos  études,  la  vérité  générale,  en  tout  ordre  d'idées  et 
de  faits,  en  forme  le  cadre  et  s'y  réunit  par  ses  innombrables 
rayons. 

«Puis  encore,  tout  spécialement  pour  nous  habitants 
d'une  cité  qui  a  été  mêlée  à  tout  le  mouvement  intellectuel 
et  religieux  de  notre  patrie,  d'une  cité  qui,  par  ses  évoques 
et  ses  conciles,  a  été  un  foyer  de  lumière  et  de  vertu,  qui, 
deux  fois,  par  saint  Aignan  et  par  Jeanne  d'Arc,  c'est-à- 
dire  par  la  sainteté  unie  à  l'héroïsme,  a  été  appelée  provi- 
dentiellement à  sauver  la  France,  il  est,  au  double  point 
de  vue  de  notre  foi  et  de  notre  pays,  bien  des  recherches 
particulières  à  faire,  bien  des  questions  curieuses  à  éclaircir, 
bien  des  faits  intéressants  à  élucider. 

•  Cène  seront  donc  ni  les  instruments  ni  la  matière  qui 
manqueront  à  nos  travaux  ;  et  chacun  de  nous  pourra  choisir 
dans  la  libre  variété  de  ses  aptitudes  et  de  ses  goûts. 

•  Sans  doute,  nos  premiers  c (Torts  ne  seront  pas  tous 
heureux.  L'étude  n'est  pas  la  science,  mais  le  chemin  qui 
y  mène.  Le  travail  n'est  pas  le  résultat,  mais  le  moyen  d'y 
parvenir. 

«  Il  sera  besoin  d'un  peu  de  courage  et  de  quelque  persé- 
vérance. Il  sera  besoin  peut-être  de  quelques-uns  de  ces 
renoncements  d'amour-propre,  de  ces  sacrifices  de  person- 
nalité que  le  désir  et  le  but  du  bien  rendront  plus  légers  et 
plus  faciles.  Mais  le  succès  définitif,  croyons-le,  ne  fera 
défaut  ni  à  chacun  de  nous  ni  à  l'œuvre  elle-même.  En 
tous  cas,  nous  aurons  ouvert  la  mine  que  d'autres  creuse- 
ront plus  profondément  ;  nous  aurons  tracé  la  voie  sur 
laquelle  d'autres  parcourront  un  plus  long  espace.  Nous 
aurons  particulièrement  arboré  dans  notre  ville  un  drapeau 
que  nos  pères  déjà,  à  plus  d'une  époque  de  notre  histoire, 
ont  rendu  glorieux  et  auquel  nos  enfants,  sur  ces  mentes 
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champs  de  bataille  pacifiques,  voudront,  sans  doute,  ajouter 
un  nouvel  éclat. 

«  Et  si,  par  nous,  le  niveau  intellectuel  et  moral  des  géné- 
rations présentes  et  à  venir  était  quelque  peu  relevé,  si  un 
certain  nombre  d'âmes  étaient  soustraites  aux  langueurs  de 
l'oisiveté  ou  aux  entraînements  des  jouissances  matérielles, 
nos  travaux  n'auraient  pas  été  stériles,  nos  efforts  auraient 
reçu  leur  récompense.  » 


II 


RÈGLEMENT. 

L'une  des  premières  préoccupations  de  l'Académie 
de  Sain  te -Croix  fut  de  préparer  le  règlement  qui  de- 
vait désormais  la  régir. 

Un  projet  élaboré  par  une  commission  spéciale  fut 
discuté  en  séance,  et  accepté,  mais  seulement  à  titre 
provisoire  ;  on  crut  opportun,  avant  sa  complète  adop- 
tion, de  le  soumettre  préalablement  à  l'épreuve  de  la 
pratique  et  du  temps. 

Diverses  modifications  y  furent,  en  effet,  successi- 
vement apportées. 

Définitivement  voté  le  22  mai  1867,  dans  les  termes 
et  dispositions  ci-après,  il  a  été  approuvé  par  l'arrêté 
ministériel  du  5  novembre  1869  qui,  officiellement,  a 
constitué  l'Académie. 
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RÈGLEMENT  ADOPTÉ  PAR  L' ACADÉMIE  DAN8  LA  SÉANCE 

du  22  mai  1867  ; 
approuvé,  par  arrêté  dr  m.  lr  ministrr  dr  l'instruction 

PUBLIQUE,  LE  5  NOVEMRRE  1869. 


Titre  i.  —  But  de  la  Société. 

Article  premier.  —  Une  Société  d'études  religieuses 
et  littéraires  est  établie  à  Orléans,  sous  le  nom  d'AccT 
dénie  de  Sainte-Croix. 

Art.  2.  —  Son  but  est  de  créer  un  centre  de  travaux 
sérieux,  de  réunir  dans  une  pensée  commune  les 
hommes  qui  ont  le  loisir  des  occupations  intellec- 
tuelles, et  de  développer  en  eux,  par  de  mutuels 
efforts,  la  culture  solide  de  l'esprit  et  le  goût  des  saines 
et  fortes  études. 


Titre  ii.  —  Organisation  de  la  Société. 

Art.  3.  —  L'Académie  de  Sainte-Croix  se  compose  de 
membres  titulaires,  de  membres  honoraires,  de  mem- 
bres correspondants. 

Art.  4.  —  Les  membres  titulaires  résident  dans  la 
ville  ou  l'un  des  cantons  d'Orléans,  et  prennent  une 
part  habituelle  aux  travaux  de  l'Académie.  Leur  nombre 
ne  peut  excéder  celui  de  50. 

Art.  5.  —  Les  membres  honoraires,  résidants  ou  non 
résidants,  font  partie  de  l'Académie  sans  prendre  une 


part  régulière  à  ses  travaux.  Ils  ont  droit  d'assister  à 
toutes  les  séances. 

Art.  6.  —  Les  membres  correspondants  sont  ceux 
qui,  non  résidants,  s'engagent  à  adresser  à  l'Académie 
quelque  communication.  Ils  ont  voix  consultative  aux 
séances  auxquelles  ils  assistent. 

Art.  7.  —  Les  étrangers  de  distinction  peuvent  être 
invités  par  le  Président  de  l'Académie  à  assister  à  ses 
séances  et  même  à  y  porter  la  parole. 

Art.  8.  —  Le  bureau  de  l'Académie  de  Sainte-Croix 
se  compose  d'un  président,  de  deux  vice-présidents, 
d'un  secrétaire,  d'un  vice-secrétaire,  d'un  trésorier, 
d'un  bibliothécaire-archiviste. 

Art.  9.  —  Monseigneur  l'Evêque  d'Orléans  est  pré- 
sident d'honneur  de  l'Académie. 

Art.  10.  —  Les  membres  du  bureau,  choisis  parmi 
les  associés  titulaires,  sont  nommés  au  scrtin  secret, 
à  la  majorité  absolue  des  membres  titulaires  présents. 

Art.  11.  —  Leurs  fonctions  durent  un  an  :  ils  sont 
rééligibles.  Le  président  et  les  vice-présidents  ne  peu- 
vent être  réélus  plus  de  deux  fois  de  suite. 

Art.  12.  —  Le  renouvellement  du  bureau  a  lieu  à  la 
première  séance  du  mois  de  janvier  de  chaque  année. 


[Titre  in.  —  Conditions  de  l'admission. 

Art.  13.  —  Toute  personne  qui  demandera  à  être 
admise  dans  l'Académie  de  Sainte-Croix,  comme  titu- 
laire, ou  correspondant,  ne  pourra  l'être  que  sur  la 
présentation  signée  de  trois  membres.  Les  membres 
honoraires  ne  pourront  être  présentés  que  par  le  bureau. 


Art.  14.  —  Cette  présentation  est  remise  au  prési- 
dent qui  en  donne  communication  à  l'Académie  dans 
sa  plus  prochaine  séance  et  lui  demande  de  axer  le 
jour  où  il  sera  statué  sur  l'élection. 

Art.  15.  —  Le  vote  qui  doit  avoir  lieu  sur  l'admis- 
sion est  mentionné  dans  la  lettre  de  convocation 
adressée  par  le  secrétaire. 

Art.  16.  —  L'admission  est  votée  au  scrutin  secret. 
Il  faut,  pour  la  validité  de  l'élection,  réunir  à  la  fois 
la  majorité  des  suffrages  des  membres  présents  et  le 
quart  des  membres  titulaires.  Dans  le  cas  où  un  ca  n- 
didat  ne  réunit  pas  ces  deux  conditions,  il  a  la  faculté 
de  se  représenter  après  un  délai  de  trois  mois. 

Art.  17.  —  Tout  titulaire  qui  quitte  la  ville  d'Or- 
léans est,  de  droit,  correspondant. 

Art.  18.  —  Le  correspondant  qui  vient  habiter 
Onléans  doit  être  soumis  à  l'élection,  s'il  veut  deve- 
nir membre  titulaire. 

Art.  19.  —  Pour  être  admis  à  l'Académie  de  Sainte- 
Croix,  il  faut  être  âgé  de  vingt  et  un  ans. 

Art.  20.  —  Les  conditions  de  majorité,  de  scrutin 
secret,  et  de  mention  du  vote  dans  la  convocation, 
exigées  par  les  articles  15  et  16,  seront  observées  pour 
les  radiations. 

Art.  21.  —  Tout  membre  titulaire  qui  aura  été  une 
année  entière  sans  assister  aux  séances  de  l'Académie, 
pourra  être  considéré  comme  démissionnaire  et  rayé. 
11  le  sera  de  droit,  s'il  a  refusé  de  payer  la  cotisation 
ci-après  fixée. 

Art.  22.  —  L'exclusion  sera  prononcée  avec  les 
mêmes  formalités  contre  tout  membre  que  des  motifs 
légitimes  obligeraient  l'Académie  d'écarter  de  son  sein. 


Titre  rv.  —  attributions  du  Bureau. 

Art.  23.  —  Les  fonctionnaires,  qui  forment  le  bureau 
de  l'Académie,  l'administrent  et  rendent  compte  de 
leur  gestion  à  la  fin  de  chaque  année. 

Art.  24.  —  Le  président  est  chargé  de  l'exécution  du 
règlement.  Il  dirige  les  travaux  de  l'Académie.  Il  a  la 
police  des  séances. 

Il  ordonnance  les  dépenses,  après  vote,  s'il  y  a  lieu. 

Art.  25.  —  Le  premier  vice-président  le  remplace  et 
le  supplée.  Il  est  lui-même  remplacé,  en  cas  d'empê- 
chement, par  le  second  vice-président. 

Art.  26.  —  Le  secrétaire  tient  note  des  travaux.et 
des  délibérations  de  l'Académie  dans  chaque  séance. 

Il  rédige  et  transcrit  sur  un  registre  spécial  les  pro- 
cès-verbaux, en  donne  lecture  à  la  séance  suivante, 
les  signe  et  les  fait  signer  par  le  président,  après  qu'ils 
ont  été  adoptés  par  l'Académie.  Il  est  chargé  de  la  cor- 
respondance, fait  les  convocations  ordinaires  et  ex- 
traordinaires. 

Art.  —  27.  —  Le  vice-secrétaire  le  remplace  et  le 
supplée. 

Art.  28.  —  Le  trésorier  fait  rentrer  les  fonds  de  la 
Société.  Il  en  demeure  dépositaire.  Il  acquitte  les  dé- 
penses sur  mandats  ordonnancés  par  le  président  ;  il 
rend  ses  comptes  une  fois  chaque  année. 

Art.  29.  —  Le  bibliothécaire-archiviste  met  en  ordre 
et  conserve  les  livres  et  les  manuscrits  qui  appar- 
tiennent à  la  Société  ;  il  tient  note  du  nom  des  auteurs 
des  manuscrits  et  des  livres,  ainsi  que  de  celui  des  do- 
nateurs. Il  pourra  laisser  lire  et  étudier  les  imprimés 
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surplace,  ou  même  les  communiquer,  sur  récépissé, 
aux  membres  titulaires,  pour  un  laps  de  temps  qui  ne 
pourra  excéder  trois  mois. 


Titre  v.  —  Travaux  etJpublications. 

Art.  30.  —  L'Académie  de  Sainte-Croix  s'interdit  toute 
discussion  politique  sur  les  affaires  du  temps. 

Le  cadre  de  ses  travaux  comprend  tout  ce  qui  offre 
un  but  religieux  et  littéraire  : 

La  philosophie  religieuse  ; 

L'apologétique  chrétienne  ; 

La  littérature  et  l'histoire  anciennes  et  modernes  ; 

Spécialement  la  littérature  et  l'histoire  locales  ; 

La  biographie  et  surtout  celle  des  hommes  illustres 
qui  ont  appartenu  à  l'Orléanais  ; 

La  poésie; 

Les  sciences  et  l'art,  particulièrement  en  ce  qui 
intéresse  la  religion  ; 

La  critique  ; 

Les  questions  d'économie  charitable  et  sociale  ; 

Le  droit,  dans  ses  rapports  généraux  avec  l'histoire 
et  la  morale. 

Art.  31.  —  Ces  divers  sujets  pourront  être  traités 
verbafement  ou  par  écrit.  Chaque  membre  pourra 
choisir  l'étude  qui  conviendra  davantage  à  son  aptitude 
et  à  ses  goûts. 

Art.  32.  —  Le  président,  avec  l'agrément  de  l'Aca- 
démie, pourra  poser  une  question  qui  sera  discutée 
à  la  séance  suivante  ;  ou  prier  un  des  membres  d'ac- 
cepter un  travail  sur  un  sujet  déterminé  ou  un  compte- 
rendu  sur  un  ouvrage  important. 


Art.  33.  —  Chaque  travail  lu,  pourra  être,  avec  ou 
sans  discussion  préalable,  renvoyé  à  l'examen  d'un 
collègue  qui  présentera,  dans  la  séance  suivante,  un 
rapport  sur  lequel  pourra  s'engager  une  discussion. 

Art.  34.  —  Les  personnes  étrangères  à  l'Académie, 
qui  désireront  y  lire  ou  y  faire  lire  un  Mémoire  devront 
au  préalable  le  communiquer  au  bureau.  Le  Bureau  dé- 
cidera si  le  Mémoire  sera  lu,  et  pourra  autoriser  l'au- 
teur à  en  donner  lecture.  Ce  Mémoire,  après  avoir  subi 
toutes  les  formalités  requises  pour  l'admission  des  tra- 
vaux des  membres  de  l'Académie,  pourra  être  inséré 
dans  le  recueil  de  ses  publications. 

Art.  35.  —  Un  recueil  reproduisant,  avec  toute  ga- 
rantie d'orthodoxie,  les  travaux  de  l'Académie,  sera 
publié  à  des  époques  et  dans  des  conditions  que  l'Aca- 
démie déterminera.  Ce  recueil  pourra  contenir  :  1°  Les 
comptes-rendus  des  séances  et  les  discussions  orales 
sur  les  questions  qui  auront  été  mises  à  l'ordre  du 
jour,  d'après  la  rédaction  du  procès-verbal  fait  par  le 
secrétaire  ;  2°  les  travaux  manuscrits  qui  auront  été 
lus  en  séance  et  approuvés,  après  le  rapport  favorable 
présenté  par  le  comité  de  publication. 

Art.  36.  —  A  cet  effet,  tout  travail  destiné  à  l'impres- 
sion, y  compris  les  procès-verbaux,  soit  en  entier,  soit 
par  extrait,  sera  renvoyé  aune  commission,  dite  comité 
de  publication;  et  sur  lé  rapport  de  ce  comité  fait  à  une 
des  séances  suivantes,  l'Académie  décidera,  au  scru- 
tin secret  et  à  la  majorité  des  suffrages,  si  l'impression 
doit  avoir  lieu.  Il  en  sera  de  même  pour  le  choix  des 
lectures  qui  pourraient  être  faites  en  séance  publique. 

Art.  37.  —  Le  comité  des  publications  est  composé, 
outre  le  président  de  l'Académie  et  le  secrétaire  qui  en 
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font  partie  de  droit,  de  cinq  membres  nommés  au  scrutin 
secret  et  à  la  majorité  absolue  des  suffrages. 

Art.  38.  —  Ce  comité  est  chargé,  outre  ses  rapports 
sur  les  travaux  qui  lui  sont  renvoyés,  de  diriger  et 
surveiller  l'impression  des  travaux  de  l'Académie  dans 
le  recueil  qui  leur  est  destiné. 

Art.  39.  —  Les  membres  de  cette  commission  doi- 
vent être  renouvelés  tous  les  ans,  dans  la  première 
séance  de  janvier  ;  trois  seulement  seront  rééligibles. 

Art.  40.  —  Si  l'auteur  d'un  travail  à  imprimer  fait 
partie  du  comité,  il  est  remplacé  par  le  bibliothé- 
caire-archiviste, ou  si  le  bibliothécaire-archiviste  en 
fait  lui-même  partie,  par  un  autre  membre  mommé 
à  cet  effet. 

Art.  41.  —  Tout  manuscrit  lu  et  dont  l'impression 
aura  été  votée,  appartient  à  l'Académie,  pour  la  pre- 
mière publication  qui  doit  être  faite  dans  son  recueil, 
sans  préjudice  du  droit  de  l'auteur  auquel  reste  la 
propriété  de  son  travail. 

Art.  42.  —  Tout  membre  titulaire  ou  honoraire,  ou 
même  chacun  des  jeunes  gens  qui  prennent  part  aux 
séances,  aura  droit  à  un  exemplaire  du  recueil  de 
l'Académie. 

Art.  43.  —  Pour  subvenir  aux  divers  frais  d'impres- 
sion, de  publication  et  de  jetons,  tout  membre  titulaire 
devra  payer  une  cotisation  de  30  francs  qui  sera  exigible 
du  l#r  jauvier  au  1"  mars  de  chaque  année. 
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Titre  yi.  —  Des  Réunions. 

Art.  44.  —  L'Académie  de  Sainte-Croix  se  réunira 
dans  une  des  salles  de  l'Évêché,  mise  à  sa  disposition 
par  Mgr  l'Évêque  d'Orléans. 

Art.  45.  —  Elle  tient  16  séances  par  an,  savoir  : 

Le  2e  et  le  4e  mercredi  de  janvier  ; 

Le  2e  et  le  4*  mercredi  de  février  ; 

Le  2e  et  le  46  mercredi  de  mars  ; 

Le  2e  et  le  4e  mercredi  d'avril  ; 

Le  2e  et  le  4e  mercredi  de  mai  ; 

Le  2e  mercredi  de  juin  ; 

Le  2e  mercredi  de  juillet  ; 

Le  2"  mercredi  de  d'août  ; 

Le 4e  mercredi  de  novembre  ; 

Le  2e  et  le  46  mercredi  de  décembre. 

Art.  46.  —  Indépendamment  de  ces  séances,  une 
séance  extraordinaire  pourra  être  convoquée,  soit  sur 
la  demande  de  cinq  membres,  soit  d'office  parle  bureau. 

Art.  47.  — Le  secrétaire  ou  le  vice-secrétaire  informe 
les  membres  titulaires  du  jour  et  de  l'heure  des 
réunions. 

Art.  48.  —  A  l'ouverture  de  chaque  séance,  le  procès- 
verbal  de  la  séance  précédente  est  lu,  et,  s'il  y  a  lieu 
adopté. 

Art.  49. —  Nul  ne  prend  la  parole  sans  l'avoir  obtenue 
du  président. 

Art.  50.  —  Une  lecture  ou  le  développement  oral 
d'une  question  ne  seront  jamais  interrompus,  si  ce 
n'est  par  le  président,  au  cas  où  il  le  jugerait  nécessaire. 

Art.  51.  —  Des  jetons  de  présence  sont  distribués,  à 
chaque  séance,  aux  seuls  membres  titulaires. 
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Titre  vu.  —  Dispositions  générales. 

Art.  52.  —  L'Académie  de  Sainte-Croix  s'est  cons- 
tituée le  18  mai  1863  par  la  nomination  de  son  premier 
bureau. 

Art.  53.  —  Toute  demande  en  modification  de  règle- 
ment, pour  être  admise,  devra  être  prise  préalablement 
en  considération  par  la  majorité  des  membres  présents. 

Art.  54  —  Si  la  prise  en  considération  est  votée, 
cette  demande  sera  renvoyée  à  l'examen  d'une  com- 
mission de  cinq  membres  nommés  à  cet  effet. 

Art.  55.  —  Sur  le  rapport  de  la  commission,  la  dis- 
cussion s'ouvre  dans  une  séance  suivante,  et  la  modi- 
fication ne  peut  être  admise  définitivement  qu'autant 
qu'elle  réunit  les  suffrages  des  deux  tiers  des  membres 
présents. 

Art.  56.  —  En  cas  de  dissolution  de  la  société,  tous 
les  livres,  manuscrits,  papiers  et  autres  objets  lui  appar- 
tenant, demeureront  la  propriété  de  l'Évêché. 


III 

JETONS  DE  PRÉSENCE. 

La  création  de  jetons  de  présence  était  considérée 
par  l'Académie  comme  un  complément  nécessaire  de 
son  organisation. 

Ce  jeton  ne  devait  pas  seulement  avoir  pour  objet 
d'assurer  la  régularité  des  séances  et  des  travaux ,  il 
devait  encore,  par  un  heureux  choix  de  légendes  et 
d'emblèmes,  rappeler  à  la  pensée  et  résumer  aux  yeux 
de  tous,  le  nom,  le  caractère,  le  but  de  l'institution. 


XXVII 

Une  commission  de  cinq  membres,  nommée  dans  la 
séance  du  48  novembre  1863,  fut  chargée  de  ce  délicat 
et  important  travail. 

Le  rapport  ci-après,  présenté  le  23  décembre  <  863  au 
nom  de  la  commission,  par  M.  Mantellier,  l'un  de  ses 
membres,  montre  avec  quel  respect  les  intentions  de 
l'Académie  ont  été  suivies,  avec  quel  bonheur  elles  ont 
été  réalisées. 


RAPPORT  A  L'ACADEMIE 

AU   NOM  DE  LA  COMMISSION   DU  JETON  DE  PRESENCE. 

Messieubs, 

«  La  commission  que  vous  avez  chargée  d'étudier  et  de 
préparer  un  projet  de  jeton  s'est  occupée  en  premier  lieu 
du  métal,  du  module  et  du  poids  qu'il  convient  d'adopter. 

«  Métal.  —  L'argent  est  le  métal  généralement  employé 
pour  les  jetons  des  sociétés  savantes  ;  mais  l'argent  est  un 
métal  cher,  et  il  n'est  guère  possible  de  donnera  un  jeton  un 
poids  et  un  module  qui  fassent  descendre  sa  valeur  intrin- 
sèque au-dessous  de  trois  francs  cinquante  centimes. 

t  L'Académie  tiendra  seize  séances  ordinaires  par  an,  elle 
peut  tenir,  en  outre,  des  séances  extraordinaires.  Le  nombre 
des  assistants  est  en  moyenne,  à  chaque  séance  des  compa- 
gnies savantes,  l'expérience  le  prouve,  de  la  moitié  des  mem- 
bres résidants,  soit  ici  de  dix-huit.  La  multiplication  de  18, 
nombre  présumé  des  assistants,  par  16,  nombre  présumé 
des  séances,  donne  le  chiffre  de  288  jetons.  La  multiplication 
de  288,  nombre  des  jetons  à  distribuer  annuellement,  par 
3  fr.  50,  valeur  de  chaque  jeton,   donne   la  somme  de 


xxvm 

1 ,008  fr.  Cette  somme,  divisée  par  35,  nombre  actuel  des  ti- 
tulaires assujettis  à  la  cotisation,  donne  à  son  tour,  pour 
chaque  membre,  celle  de  28  fr.  80  c.    • 

«  Or,  étant  bien  entendu  qu'il  ne  peut  être  pourvu  à  cette 
dépense  qu'au  moyen  d'une  cotisation  supplémentaire  à  ajou- 
ter à  la  cotisation  réglementaire  annuelle  de  20  fr.,  cette 
dernière  devrait  donc  atteindre  un  taux  beaucoup  trop  élevé 
si  chaque  membre  présent  recevait  un  jeton  par  séance;  mais 
on  peut  obvier  à  cet  inconvénient  en  décidant  que  l'assistance 
à  une  séance  ne  donnera  droit  qu'à  un  tiers  de  jeton,  soit  un 
jeton  pour  trois  séances. 

t  Et,  si  au  lieu  de  se  placer  dans  l'hypothèse  d'un  jeton 
de  la  valeur  de3fr.  50  on  se  plaçait  dans  l'hypothèse  d'un 
jeton  de  2  fr.  50  c.  à  3  fr.,  il  y  aurait  à  déduire  un  septième 
dans  un  cas,  deux  septièmes  dans  l'autre,  de  l'estimation  qui 
a  été  faite  ci-dessus  delà  cotisation  supplémentaire. 

«  Ce  tempérament  admis,  la  commission  estime  qu'il  y  a 
lieu  d'adopter  pour  métal  l'argent. 

t  Module.  —  Du  xiv*  siècle,  époque  à  laquelle  s'établit 
l'usage  des  jetons,  jusqu'à  la  fin  duxviu*,  le  module  circulaire 

été  constamment  adopté.  C'est  au  xix*  siècle  seulement 
qu'on  a  commencé  à  frapper  des  jetons  octogones.  Sauf  de 
rares  exceptions,  l'emploi  du  jeton  octogone  semble  réservé 
aux  collèges  ou  compagnies  d'officiers  ministériels  et  aux 
sociétés  commerciales.  En  cherchant  autour  d'elle  l'Acadé- 
mie trouvera,  il  est  vrai,  que  le  jeton  de  la  société  des 
sciences  et  lettres  d'Orléans  est  octogone,  mais  les  jetons  de 
la  société  des  sciences  et  lettres  de  Blois,  de  la  société  ar- 
chéologique de  Touraine,  de  la  société  archéologique  de 
l'Orléanais  sont  de  forme  circulaire.  C'est  ce  dernier  mo- 
dule que  votre  commission  vous  propose  sans  hésitation. 
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«  Il  est  d'usage  général  de  marquer  d'un  grènetis  les  bords 
des  jetons  et  monnaies.  Le  grènetis  est  le  cordon  qu'on 
remarque  à  la  circonférence  du  champ  (1).  Sur  nos  mon- 
naies actuelles,  ce  cordon  est  dentelé,  ailleurs  il  est  haché, 

perlé,  granulé. 

c  Votre  commission  vous  propose  de  ne  pas  vous  écarter  de 
cet  usage.  Le  grènetis  fait  ofQce  de  bordure,  d'encadrement 
au  sujet  figuré  dans  le  champ  de  la  pièce,  le  champ  est  un 
tableau,  le  grènetis  en  est  le  cadre. 

«  Quant  à  la  tranche,  sera-t-elle  lisse,  ou  au  contiaire 
striée  comme  l'est  celle  de  nos  monnaies  d'or  et  celle  de  nos 
pièces  d'argent  de  deux  francs  et  au-dessous? 

t  La  société  archéologique  de  l'Orléanais  a  adopté  pour 
son  jeton  la  tranche  lisse.  La  tranche  striée  serait  d'un  aspect 
plus  riche,  plus  gracieux  surtout  si  le  flaon  du  jeton  de 
l'Académie  devait  être  mince. 

a  Votre  commission  est  d'avis  de  l'adopter. 

ce  Le  flaon  sera-t-il  épais  ou  mince  ?  Cet'e  question  se 
combine  avec  deux  autres  questions. 

•  Quel  sera  le  diamètre  ? 
«  Quel  sera  le  poids  ? 

t  Si  le  diamètre  doit  être  grand  et  le  poids  faible,  le  flaon 
sera  nécessairement  mince. 

•  Si  le  diamètre  est  petit,  ou  le  poids  fort,  le  flaon  pourra 
être  épais. 

«  Le  jeton  de  Tours  a  28  millimètres  de  diamètre. 
«  Le  jeton  d'échevinage  de  Chartres,  30. 
«  Le  jeton  de  la  société  archéologique  de  l'Orléanais,  32. 
c  Le  jeton  d'échevinage  de  Chartres  pèse  10  grammes  5  dé- 
fi) Sur  les  monnaies  anciennes,  il  y  avait  souvent  deux  grènetis 
on  cercles  concentriques  entre  lesquels  la  légende  était  inscrite. 


cigrammes:  valeur  intrinsèque,  2fr.  31  cent.,  le  prix  du 
gramme  d'argent  converti  en  jeton  étant,  d'après  le  tarif  de 
l'Hôtel  des  Monnaies,  de  22  centimes. 

«  Le  jeton  de  la  société  archéologique  Je  Touraine,  qui  a 
2  millimètres  de  moins  en  diamètre,  mais  qui  est  plus  épais, 
pèse  9  grammes  8  décigrammes  ,  valeur  intrinsèque  : 
2  fr.  15  cent. 

«  Un  jeton  qui  aurait  le  diamètre  du  jeton  d'échevinage  de 
Chartres  et  l'épaisseur  du  jeton  de  Tours,  atteindrait  proba- 
blement la  valeur  de  3  fr. 

«  Le  jeton  de  la  société  archéologique  de  l'Orléanais,  dont 
le  diamètre  est  de  32  millimètres  et  l'épaisseur  celle  à  peu 
près  du  jeton  de  la  société  archéologique  de  Touraine, 
devra  s'élever  à  une  valeur  de  3  fr.  50  cent,  environ. 

t  La  commission  est  d'avis  d'adopter  le  module  de  32  mil- 
limètres, avec  gi-ènetis,  la  tranche  striée,  et  un  poids  donnant 
au  maximum  la  valeur  de  3  fr.  50  cent. 

«  Après  avoir  arrêté  son  opinion  sur  le  métal,  le  module  et 
le  poids  du  jeton  que  l'Académie  se  propose  de  frapper,  votre 
Commission  s'est  occupée  de  la  composition  artistique  et   - 
épigraphique  de  ce  jeton. 

«  Ici  se  présentent  des  traditions,  des  règles  qu'il  est  né- 
cessaire de  suivre  et  d'observer,  dont  il  convient  dès  lors 
de  se  pénétrer. 

«  Un  jeton  est  un  monument,  un  signe  qui,  textuellement 
ou  symboliquement,  doit  porter  en  soi  et  offrir  aux  regards 
l'expression  résumée  de  l'institut  qui  se  l'approprie  et  l'émet, 
pour  remplir  sa  destination  il  devra  indiquer  : 

«  Le  nom  de  cet  institut,  la  date  de  sa  création,  quelque- 
fois le  nom  de  son  fondateur,  le  lieu  où  il  a  fixé  son  siège, 
son  caractère,  sa  nature,  le  but  qu'il  se  propose. 

Ces  indications  diverses,  je  le  répète,  peuvent  être  fournies 
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textuellement  ou  symboliquement,  c'est-à-dire  qu'on  les 
obtient  à  l'aide  de  caractères,  de  chiffres,  de  dates,  d'attri- 
buts, de  sujets,  de  légendes,  de  devises,  dont  le  choix  et  l'or- 
donnance font  le  mérite  et  sont  la  difficulté  de  la  composi- 
tion d'un  jeton. 

t  L'Académie  a  reçu  le  nom  d'Académie  de  Sainte-Croix. 
Ce  nom  lui  a  été  donné  d'inspiration  et,  comme  il  arrive 
souvent  des  choses  inspirées,  il  a  toute  la  profondeur  et  la 
portée  qui  eussent  été  le  fruit  de  la  réflexion,  de  l'étude  et 
du  calcul. 

•  Lacroix  est  dans  le  monde  le  signe  du  christianisme, elle 
est  dans  le  christianisme  le  signe  particulier  du  catholicisme; 
or  nous  sommes  une  association  catholique. 

«  La  basilique  de  Sainte-Croix  est  là  cathédrale,  l'église 
diocésaine  d'Orléans  ;  nous  sommes  une  association  orléa- 
naise. 

«  Cette  cathédrale  à  l'ombre  de  laquelle  nous  sommes  nés, 
abrita  autrefois  des  écoles  célèbres  ;  nous  sommes  une  com- 
pagnie littéraire. 

«  Cette  cathédrale,  enfin,  a  pour  dépendance  le  palais  si 
noblement,  si  délicatement  hospitalier  où  l'Académie  tient 
ses  séances. 

«  D'où  résultent  de  la  basilique  à  l'Académie  de  Sainte- 
Croix  un  rapport,  une  affinité  qui  permettent  de  voir  dans 
la  représentation  monumentale  de  la  Basilique,  l'expression 
emblématique  de  l'Académie  elle-même. 

«  Ces  raisons  portent  votre  Commission  à  vous  proposer  de 
placer,  au  droit  du  jeton  projeté ,  le  portail  de  l'église  de 
Sainte-Croix  accompagné  des  mots  : 

SANCTiE  CRVC1S  AVBELIANENSIS   ACâDEMIA 

qui  seraient  inscrits  en  légende  semi-circulaire  dans  la  par- 
tie supérieure  du  champ. 
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i  Puis  d'inscrire  à  l'exergue,  c'est-à  dire  à  la  partie  infé- 
rieure du  champ,  dans  l'espace  laissé  libre  au-dessous  de  la 
ligne  ou  terrasse  sur  laquelle  posera  le  portail  de  Sainte- 
Croix,  la  mention  : 

FELIX  EPJ8COFVS  INST1TYEBAT 

AHNO  DOMIMI 

MILLESIMO  OCTMGENTESIMO  SEXAGES1H0  TEBTIO 

cette  date,  non  pas  en  toutes  lettres,  mais  en  chiffres  romains. 

«  Le  mot  fundabat  avait  été  choisi  d'abord  ;  mais  bien  que 
le  verbe  fundare  soit  employé  quelquefois  dans  un  sens  mé- 
taphysique, «  fundare  jus  civile*  civitatem  legibus,  (Pom- 
ponius  1),  fundator  pacis,  quietis,  quietis  publicœ,  (ins- 
criptions 2)  »  ;  ces  acceptions  sont  exceptionnelles,  et  on 
doit  reconnaître  que  fundare  est  plus  habituellement  em- 
ployé pour  exprimer  la  fondation  d'un  monument,  d'un 
édifice  architectural. 

i  Mgr  l'Evéque  d'Orléans  ayant  eu  en  vue,  lorsqu'il  a  fondé 
l'Académie,  son  institution,  et  n'ayant  pas  eu  à  s'occuper  de 
l'érection  de  l'édifice  où  elle  tiendrait  ses  séances,  puisqu'il 
lui  ouvrait  sa  propre  demeure,  son  palais  épiscopal,  il  a 
paru  à  la  Commission  que  le  verbe  instituere  serait  ici  d'une 
application  plus  vraie,  plut»  satisfaisanteque  le  verbe  fundare. 
c  Instituere  officinam  (Cicéron  3),  bibliothecam  (Pline  4), 
eollegium  (inscriptions  5).  »  Au  mot  fundabat  elle  a  donc 
substitué  le  mot  instituebat. 

•  Le  droit  ainsi  meublé  donnerait  : 

(1)  Fttf.IT.  1.8,88  4,89. 

(2)  Orelli,  1090.  1075,  6751. 

(3)  Verr.  11.  4. 

(4)  Nat.  hist..  XXXV.  2. 

(5)  Orelli.  4094. 
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f  Par  l'inscription  du  champ,  Sanctœ  Crucis  aurelianensis 
Academia,  le  nom  de  l'Académie  et  l'indication  du  lieu  où 
son  siège  est  établi  : 

•  Par  l'inscription  de  l'exergue,  Félix  episcopus  insfituebat 
anno  Domini  millesimo  octingentesimo  sexagesimo  tertio,  le 
nom  de  son  fondateur  et  la  date  de  sa  fondation  : 

t  Parla  représentation  du  portail  de  la  basiliquede  Sainte- 
Croix,  l'expression  symbolique  de  son  origine,  de  la  nature 
et  du  but  de  son  institution. 

«  Cette  dernière  indication  toutefois  s'envrloppe  ici  de 
nuages  et  se  cache  sous  une  abstraction.  Il  convient  de  l'en 
dégager  et  de  l'expliquer  à  l'aide  d'un  emblème  et  d'une 
devise  qui  prendront  place  au  revers  du  jeton. 

c  Pour  se  rendre  compte  de  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  fon- 
dation de  l'Académie,  de  son  essence,  de  l'objet  que  son 
fondateur  s'est  proposé,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  pre- 
mier article  de  son  règlement,  qui  est  en  ces  termes  : 

«  Une  Société  d'études  religieuses  et  littéraires  est  établie 
à  Orléans  sous  le  nom  d'Académie  de  Sainte-Croix. 

«  Association  d'hommes  instruits,  pour  se  livrer  à  des  tra- 
vaux, à  des  études  littéraires  et  chrétiennes,  les  lettres  mises 
au  service  de  la  religion,  vivifiées,  fécondées  par  elle,  tel  est 
notre  programme,  telle  est  la  donnée  qu'il  s'agit  d'exprimer 
et  d'énoncer. 

«  La  pensée  d'association  est  exprimée  déjà  dans  l'inscrip- 
tion du  droit  qui  contient  le  mot  Academia.  C'était  à  Athènes 
le  jardin  où  se  réunissaient  les  philosophes  dont  l'assem- 
blée, la  secte  était  elle-même  désignée  par  ce  nomd'Axafopiay 
et  dans  notre  langue  Académie  veut  dire  société  savante.  Ce 
qu'il  reste  à  énoncer  ou  à  développer  par  les  signes  emblé- 
matiques du  revers,  c'est  donc  uniquement  le  caractère  re- 
ligieux et  littéraire  à  la  fois,  qui  doit  appartenir  à  nos  études 
et  à  nos  travaux. 
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i  Dans  cette  union,  dans  cette  alliance  de  la  religion  et  des 
lettres,  qui  est  notre  charte,  on  en  tombera  facilement  d'ac- 
cord, la  religion  sera  dominante  ;  elle  sera  aux  lettres  ce  que 
l'Ame  est  au  corps,  elle  sera  le  champ  à  cultiver,  les  lettres 
seront  les  instruments  de  la  culture,  elle  sera  la  lumière,  les 
lettres  seront  le  moyen  de  la  répandre,  elle  commandera, 
les  lettres  obéiront  et  serviront. 

<  Ceci  conduit  à  dire  que  le  caractère  des  emblèmes  à  intro- 
duire sur  le  jeton  projeté  doit  être  essentiellement  religieux 
et  chrétien. 

«  Or,  jusqu'ici  ce  caractère  religieux  et  chrétien  n'est  pas 
nettement  accusé.  Les  mots  Sanctœ  Crucis  Academia  ne  sau- 
raient l'indiquer  d'une  manière  absolue. 

«  A  Rome,  l'Académie  de  Suint-Luc  n'est  pas  une  école  de 
peinture  exclusivement  religieuse,  à  Lyon,  le  palais  de 
Saint-Pierre  est  l'hôtel  des  musées,  lacadémie  et  les  écoles 
qui  siègent  dans  ce  palais  sont  une  académie  de  sciences, 
lettres  et  arts,  des  écoles  de  sculpture  et  de  peinture,  qui 
par  leurs  constitutions  ne  se  rattachent  nullement  à  la  reli- 
gion. 

•  Le  portail  de  Sainte-Croix,  pour  ceux  qui  reconnaîtront 
dans  cet  édiflee  le  portail  de  la  cathédrale  d'Orléans,  repré- 
sentera sans  doute  l'idée  chrétienne,  mais  abstractivement, 
car,  en  soi,  il  n'est  qu'un  monument  grandiose  ;  ni  dans  son 
ensemble,  ni  dans  ses  détails  extérieurs,  il  n'offre  à  l'œil  un 
signe  essentiellement  chrétien.  La  croix  ne  s'y  montre  nulle 
part,  ou  du  moins  ne  s'y  montre  pas  avec  des  dimensions 
qui  permettent  de  la  retrouver  dans  l'image  réduite  que  la 
surface  d'un  jeton  peut  recevoir. 

«  Votre  Commission  est  d'avis  de  suppléer  à  cette  lacune  en 
posant  au  revers  du  jeton  projeté  une  croix  grecque  fteu- 
rounée  et  nimbée,  copie  Je  la  croix  qui  surmonte  la  flèche 
de  la  cathédrale  d'Orléans.  L'emblème   du  droit  se  trouverai 
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ainsi  complété  par  l'emblème  du  revers,  et  la  croix  occupe- 
rait la  place  importante  qui  lui  revient  sur  le  jeton  d'une  so- 
ciété à  laquelle  elle  a  donné  son  nom. 

«  Mais  cette  figure  de  la  croix  (ici  nous  descendons  aux  dé- 
tails matériels  de  la  symétrie  et  de  l'agencement),  cette  croix 
grecque  fine  et  déliée,  ne  garnira,  c'est  à  craindre,  qu'impar- 
faitement le  champ  du  jeton  et  laissera  des  vides  qui  pour- 
ront donner  à  l'ensemble  de  la  composition  l'aspefct  d'une 
œuvre  grêle  et  pauvre.  A  cet  inconvénient  il  serait  facile 
de  parer  en  chargeant  chacun  des  cantons  de  la  croix  d'un 
caïeux  ou  cœur  de  lis.  Le  cœur  de  lis,  personne  dans  cette 
enceinte  ne  l'ignore,  est  la  pièce  principale  de  l'écu  de  la 
ville  d'Orléans,  son  annexion  à  la  croix,  en  tant  que  sujet 
accessoire  d'ornementation,  serait  de  tous  points  conforme 
aux  usages  héraldiques  et  aux  traditions  numismatiques. 
Pendant  plusieurs  siècles  la  monnaie  de  France  a  eu  pour 
emblème  la  croix  cantonnée  de  couronnes.  Il  est  de  plus  à 
considérer  que  l'emploi  du  cœur  de  lis  fournirait  non-seule- 
ment un  motif  gracieux  d'ornementation,  mais  un  signe  par 
lequel  l'Académie  rappellerait  qu'elle  est  une  académie  or- 
léanaise,  et  cela  en  recourant  à  un  symbolisme  qui  rentre 
dans  l'esprit  de  son  institution,  car  le  cœur  de  lis  accom- 
pagnant la  croix  n'est  plus  seulement  l'emblème  d'Orléans, 
mais  l'emblème  d'Orléans  chrétienne. 

«  Reste  la  devise.  Plusieurs  ont  été  proposées:  quatre  ont 
appelé  plus  particulièrement  l'attention  et  l'examen  de  la 
commission,  les  voici  : 

Lux,  labor,  charitas. 

Vera  in  labore  dignitas. 

Studere,  suadere. 

Chrittianœ  veritatis  et  litterarum  concordia. 
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•  Je  les  reprends  une  à  une  : 

«  Lux y  labor,  charilas. 

«  C'est  Tin  vocation  à  la  lumière,  l'appel  au  travail,  l'exci- 
tation à  la  charité.  C'est  encore  l'alliance  du  travail,  de  la  lu- 
mière, de  la  charité,  ou  si  l'on  veut,  de  l'amour  chrétien. 
Rien  de  plus  beau,  de  plus  noble,  de  plus  élevé.  Mais  ces 
trois  choses  rentrent-elles  particulièrement  dans  le  cercle  de 
nos  attributions?  Sont-elles  dans  notre  mission  et  avons- 
nous  le  droit  de  nous  en  faire  une  devise  ?  Ne  semble-t-il 
pas  qu'une  telle  devise  pourrait  nous  être  contestée  par  les 
instituts  monastiques  de  charité  et  même  par  Jes  sociétés 
laïques  de  bienfaisance  dont  le  travail,  la  lumière  évangé- 
lique  et  l'assistance  mutuelle  sont  la  base,  l'élément  et  le 
but? 

«  Vera  in  labore  dignitas. 

ce  Maxime  parfaitement  juste,  qu'il  est  bon  de  propager. 
Mais  elle  est  d'ordre  général,  c'est  la  règle  qui  domine  toutes 
les  situations  ;  elle  s'adresse  à  l'homme  isolé,  aussi  bien 
qu'à  l'homme  qui  vit  en  communauté,  à  celui  qui  travaille  de 
ses  bras,  comme  à  celui  qui  travaille  de  son  intelligence  ; 
elle  n'est  pas  d'une  application  directe  et  spéciale  à  une  so- 
ciété dont  les  travaux  seront  exclusivement  intellectuels,  et 
la  dignité  personnelle  qu'elle  fait  résulter  du  travail  n'est  pas 
un  but  que  l'Académie  ait  besoin  de  se  proposer,  car  il  va 
de  soi,  que  déjà  et  par  avance,  cette  dignité  que  l'oisiveté 
rendrait  impossible,  est  acquise  à  quiconque  aura  l'honneur 
de  prendre  rang  parmi  nous. 

«  Studere,  suadere. 

et  Nous  nous  rapprochons.  Studere  ne  s'entend  plus  de  tous 
les  travaux  indistinctement,  mais  seulement  des  travaux  de 
l'esprit  :  s'appliquer,  se  donner,  s'étudier,  mettre  ses  soins, 
son  zèle  à  quelque  chose,  préparer,  rechercher,  poursuivre 
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un  but,  telles  sont  les  acceptions  les  plus  fréquentes  du  mot 
Studere.  Mais  il  exprime  également  l'action  de  se  livrer  à 
l'étude  des  sciences,  des  Beaux-arts,  des  lettres,  Studere  lit- 
teris  (Cicéron  1).  et  enfin,  par  extension,  l'action  de  se  li- 
vrer à  l'étude,  d'une  manière  indéterminée  et  sans  applica- 
tion spéciale,  Studio  et  doctrina  (Cicéron  2).  Studiis  annos 
septem  dédit  (Horace,  3).  Entendu  dans  ce  sens,  le  mot  Stu- 
dere serait  une  devise  parfaitement  à  sa  place  sur  la  porte 
d'un  collège,  d'un  amphitéâtre  de  faculté  ;  se  placerait-il  avec 
la  même  opportunité  au  fronton  d'une  académie?  Personne 
n'a  le  droit  de  se  croire  assez  savant  pour  abandonner 
l'étude,  les  membres  des  académies  eux-mêmes  ne  se  main- 
tiendront dignes  de  ce  titre  qu'à  la  condition  d'étudier  sans 
cesse.  Tous,  quels  que  soient  notre  position  scientifique,  nos 
antécédents  littéraires,  nous  sommes,  nous  devons  être,  du- 
rant notre  vie  entière,  Studentes,  sous  peine  de  décheoir  ; 
et  l'Académie  de  Sainte-Croix,  c'est  son  règlement  qui  le  dit, 
est  elle-même  une  société  d'Etudes.  Mais  le  même  règlement 
ajoute  qu'elle  portera  le  nom  d'Académie,  or,  en  France, 
Académie  n'est  pas  synonyme  d'école  ;  pour  l'académicien,  ce 
n'est  pas  assez  d'étudier,  d'autres  obligations  lui  sont  impo- 
sées. Les  élèves  d'un  collège  sont  des  Studentes,  les  mem- 
bres d'une  Académie  doivent  être  davantage,  Studentes,  je  le 
veux,  mais  déjà  Sapientes.  Les  travaux  académiques  sont 
une  mise  en  œuvre  de  ce  qu'on  a  acquis  par  l'étude ,  on  en- 
tre dans  une  académie  pour  étudier  et  s'instruire,  je  le  veux, 
mais  à  la  condition  qu'on  a  étudié  déjà,  qu'on  sait  et  qu'on 
est  apte  à  produire,  qu'on  apportera,  qu'on  versera  dans  la 

(1)  Brut,  de  Claris  orat.,  93. 

(2)  De  Amicit.,  II. 

(3)  Ep.,  II,  2,  82. 

T.  u.  3 
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communauté  son  tribut  de  connaissances,  en  échange  de 
celles  qu'on  y  recueillera.  Par  où  Ton  voit  que  le  mot  stu- 
dere  est  ici  d'une  signification  trop  restreinte. 

<r  Suadere  est  une  expression  pleine  d'attraits. 

«  La  persuasion  est  une  douce  et  grande  chose,  une  force 
qui  charme  ceux  qu'elle  maîtrise,  c'est  la  chaîne  d'or  qui 
partait  de  la  bouche  de  l'Hercule  paulois.  Mais  tout  d'abord 
il  faut  bien  s'entendre  ;  à  quelle  nature  de  persuasion 
notre  jeton  fcra-t-il  allusion  ? 

•  Le  mot  isolé  suadere  est  vague,  d'une  généralité  sans 
limites  ;  s'agira-t-il  d'une  persuasion  de  commerce  intime 
qui  devra  se  produire  et  su  cQncentrer  dans  le  sein  de  l'Aca- 
démie, ou  bien  d'une  persuasion  s'adressant  à  la  foule,  qui 
franchira  notre  seuil  et  fera  des  prosélytes  au  dehors  ? 

«  Les  Académies  tiennent,  il  est  vrai,  de  l'association  privée 
et  du  corps  public,  mais  il  faut  bien  reconnaître  que  les  œuvres 
qui  émanent  de  leurs  membres,  soit  qu'elles  restent  dans 
leur  sein,  soit  qu'elles  se  répandent  au  dehors,  ont  surtout 
pour  objet  d'élucider  des  questions,  de  développer  des  théories 
oude  les  combattre,  de  communiquer  des  appréciations,  de  dé- 
fendre des  convictions  ;  est-ce  bien  là  ce  que  le  mot  suadere 
laisse  entrevoir  ?  Tout  écrivain,  sans  doute,  se  propose  d'ame- 
ner, de  convertir  ses  lecteurs  à  ses  opinions  ,  mais  éclairer, 
démontrer,  prouver,  convaincre  môme,  ne  sont  pas  précisé- 
ment suadere.  La  persuasion  est  d'un  autre  ordre,  d'un  autro 
domaine;  elle  est  du  domaine  du  cœur,  bien  plus  qu'elle 
n'est  du  domaine  de  l'esprit,  elle  appartient  à  l'ordre  moral 
plus  encore  qu'elle  n'appartient  à  l'ordre  intellectuel.  La 
persuasion  nest-elle  pas  l'œuvre,  le  produit,  l'effet  de  la 
séduction  personnelle,  de  l'éloquence,  de  l'autorité,  de  la 
tendresse,  de  l'onction  ?  les  livres  prouvent,  convainquent, 
démontrent,  mais  ce  sont  les  paroles  qui  persuadent  ;  or 


l'Académie  de  Sainte-Croix  publiera  des  livres,  mais  ne  fera 
pas  des  discours,  ni  des  prédications,  elle  n'a  pas  de  tribune, 
et  sa  mission  n'est  pas  l'apostolat. 

c  La  devise  studere,  suadere  est  critiquable  à  un  autre 
poiut  de  vue.  Les  deux  mots  dont  elle  se  compose  manquent 
de  corrélation  entre  eux,  il  ne  suffit  pas  d'écrire  ou  d'avoir 
étudié  pour  convaincre  ou  persuader.  En  étudiant  on  s'ins- 
truit, mais  c'est  en  se  produisant  qu'on  persuade  ;  l'étude  ne 
conduit  à  persuader  autrui  qu'au  moyen  d'un  intermédiaire 
qui  est  l'expansion,  l'émission,  la  transmission  orale  ou 
écrite  de  ce  qu'on  a  étudié.  Cet  intermédiaire,  la  devise  trop 
concise  studere,  suadere  a  le  tort  de  le  laissera  l'écart.  Ajou- 
tons que  studere  comme  suadere  sont  des  mots  qui  manquent 
de  précision.  Étudier,  persuader,  mais  en  quelle  matière,  en 
matière  de  sciences,  d'art,  d'agriculture,  de  lettres  ?  L'Aca- 
démie n'etudie  que  les  lettres  et  ne  veut  persuader  que  par 
les  lettres,  il  faut  que  sa  devise  le  dise.  Il  faut  que  cette  devise 
dise  autre  chose  encore  pour  être  exacte  et  complète  ;  il  faut 
qu'elle  dise  sur  tout,  avant  tout,  que  l'Académie  cultive  les 
lettres  pour  la  religion,  qu'elle  ne  s'en  sert  qu'en  les  unissant 
à  la  foi,  en  les  confondant  avec  la  vérité  chrétienne.  Elle  est 
une  société  religieuse  et  littéraire,  rien  de  plus,  mais  rien  de 
moins,  son  règlement  l'annonce,  sa  devise  doit  le  proclamer. 

«  Cette  déclaration,  cette  proclamation,  sont  écrites  dans 
la  quatrième  devise  : 

«  Ghristianœ  verilatis  et  litterarum  concordia. 

•  Seule,  des  devises  placées  sous  nos  yeux,  celle-ci  parle  à 
la  fois  de  la  religion  et  des  lettres,  les  unit,  les  confond,  les 
enlace,  et,  par  là,  révèle  quelle  mission  l'Académie  s'impose, 
quelle  œuvre  lui  est  dévolue,  quel  drapeau  sera  le  sien. 

t  La  Commission  vous  propose  de  l'adopter. 

3. 
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«  La  Commission  a  préféré  l'expression  ehristianœ  veritatis 
au  mot  religionis;  il  lui  a  paru  qu'elle  est  plus  énergique, 
plus  précise,  plus  directement  applicable  au  catholicisme 
qui  est  notre  communion  religieuse. 

<c  On  pourrait  dire,  dans  un  latin  également  irréprochable, 
bonarum  ariium  ou  litterarum  :  la  locution  Bonœ  art  es  est 
d'une  acception  plus  large  peut-être,  elle  s'entend  de  la  géné- 
ralité des  arts  libéraux.  La  Commission  a  considéré  que  le 
mot  litterœ  n'a  rien  non  plus  de  restreint,  qu'il  emhrasse, 
comme  la  locution  bonœ  artes  les  divers  branches  des  con- 
naissances humaines,  mais  en  réservant  aux  lettres  propre- 
ment dites,  la  suprématie  qui  leur  est  précisément  attribuée 
par  l'économie  de  notre  règlement  et  par  l'opinion  bien 
connue  du  Prélat,  notre  fondateur.  La  sobriété  rigoureuse  et 
les  exigences  euphoniques  du  style  épigraphique,  comman- 
daient d'ailleurs  d'écarter  l'adjectif  bonarum  d'une  légende 
très-courte  qui  déjà  renfermait  l'adjectil  ehristianœ.  Ces 
raisons  ont  porté  la  commission  à  prélérer  litterarum. 

«  L'Académie  jugera  sans  doute  que  l'emploi  de  concordia 
n'exige  aucune  justification  ,  la  Commission  se  borne  à  rap- 
peler que  c'est  l'un  des  mots  qui  dans  la  haute  latinité  expri- 
ment l'accord,  l'harmonie  et  l'union  (1). 

«  Tel  est,  Messieurs,  l'ensemble  des  conclusions  de  la 
Commission. 

«  Suivant  ces  conclusions,  le  jeton  de  l'Académie  serait 
d'argent  : 

c  De  module  circulaire  avec  grènetis  ; 

«  La  tranche  striée; 

«  Du  diamètre  de  52  millimètres  environ. 

(1)  c  Rerum  ordinem  et  ut  ita  dicam,  concordiam.  »  Cic,  de 
finib.  bon,  et  mal.  III,  6. 
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a  D'une  valeur  de  3  fr.  50  cent,  au  plus. 

«  Il  porterait  : 

i  Au  droit,  le  portail  de  la  basilique  de  Sainte-Croix  d'Or- 
léans, avec  les  mots  inscrits  au  sommet  du  champ  en  légende 
semi-circulaire  : 

SANCTjE  CRVCIS  AYREL.  ACADEMli 

à  l'exergue  en  trois  lignes  successivement  diminuées,  l'ins- 
cription : 

FELIX    EPISC.    INSTIT. 
ANHO    DOMINI 
M.  DCCC  LXIII 


Les  conclusions  de  ce  rapport  furent  unanimement 
adoptées. 

Il  fut  statué,  en  conséquence,  que  le  module  du  jeton 
serait  circulaire,  la  tranche  striée,  le  bord  orné  d'un 
grénetis  ;  que  le  diamètre  serait  de  32  millimètres  ;  le 
poids  de  10  à  45  grammes;  et  que  la  valeur  du  jeton 
d'argent  ne  dépasserait  pas  trois  francs  cinquante  cen- 
times. 

Il  fut  décidé  de  plus  que,  moyennant  une  cotisation 
supplémentaire  de  dix  francs  par  an,  les  membres  titu- 
laires, présents  à  la  séance,  recevraient  un  jeton  de 
bronze,  et  que  trois  jetons  de  bronze  pourraient  être 
échangés  contre  un  d'argent. 

Sur  un  dessin  dû  à  l'habile  crayon  d'un  membre  de 
la  commission,  le  modèle  de  jeton,  accepté  par  l'Acadé- 
mie, conformément  aux  conclusions  du  rapport,  fut 
confié  au  talent  d'un  graveur  de  Paris,  M.  Dantzell. 
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Et,  le  5  avril  4865,  les  premiers  jetons  de  bronze 
étaient  distribués  à  MM.  les  membres  de  l'Académie 
présents  à  la  séance. 

IV 

TRAVAUX  ET  PUBLICATIONS. 

L'opportunité,  au  temps  où  nous  sommes,  d'encou- 
rager les  graves  et  fortes  études  et  de  multiplier  les 
centres  de  labeur  intellectuel,  avait  été  le  but  essen- 
tiel, on  pourrait  dire  la  raison  d'être  de  la  fondation  de 
l'Académie.  Des  entraves  inattendues,  suscitées  à  la 
publication  de  ses  travaux,  lui  créèrent,  à  ses  débuts, 
une  difficulté  considérable. 

Cette  épreuve  imméritée  ne  put  ébranler  son  cou- 
rage. 

En  se  condamnant  volontairement  au  silence,  dans 
une  double  pensée  de  modération  et  de  dignité,  elle  ne 
se  livra  qu'avec  plus  de  zèle  a  la  réalisation  de  son  pro- 
gramme. 

L'unique  volume  publié  par  elle,  sous  le  titre  signifi- 
catif tf  Études  chrétiennes  de  littérature,  de  philosophie 
et  d9histoirey  suffisait  à  révéler  ce  qu'elle  voulait  être  et 
ce  qu'elle  était. 

Les  procès-verbaux  de  ses  130  séances  montreraient, 
mieux  encore,  avec  quelle  généreuse  persévérance  elle 
sut  laborieusement  parcourir  le  cadre  qu'elle  s'était 
tracé. 

La  philosophie  religieuse,  l'histoire,  la  littérature,  la 
biographie  orlèanaise,  la  critique,  la  poésie,  l'économie 
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charitable  et  sociale,  le  droit,  dans  ses  appréciations  gé- 
nérales et  historiques,  donnèrent  lieu,  tour  à  tour,  à  de 
savantes  communications  et  à  des  discussions  pleines 
d'intétêt. 

Les  entraves  que  subissait  l'Académie  ne  lui  ont  pas 
permis  de  recueillir  complètement  le  fruit  de  ces  excel- 
lents écrits,  qui  eussent  honoré  ses  Mémoires. 

Plusieurs,  dont  l'actualité  réclamait  une  prompte  pu- 
blication, ont  été  accueillis  avec  empressement  dans  nos 
principaux  recueils.  D'autres,  après  lecture  en  séance, 
ont  été  modestement  retirés  par  leurs-  auteurs  ;  un  trop 
petit  nombre  va  trouver  place  en  ce  volume. 

Deux  rapports,  sur  les  travaux  de  l'Académie,  pré- 
sentés à  diverses  époques,  par  la  voix  autorisée  de  ses 
présidents,  permettront  d'apprécier,  sommairement  au 
moins,  ce  que  nous  eussions  été  heureux  de  faire  con- 
naître avec  plus  de  détails. 

Ces  rapports  concernent  seulement  les  deux  pre- 
mières périodes  triennales  de  l'Académie;  le  compte- 
rendu  de  la  troisième  période  ne  devra  être  lu  qu'à 
son  expiration,  en  janvier  4873. 


RAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX  DE  l/ ACADEMIE,  DURANT  UNE  PARTIE 
DE  LA  PREMIÈTE  PERIODE  TRIENNALE,  LU,  DANS  LA  SEANCE  DV 
28  DECEMBRE   1865,  PAR   M.  BAOUENAULT   DE  PUCBESSE  ,   PRESIDENT. 

Messieurs, 

«  L'article  23  de  notre  règlement  invite  le  Président  et  le 
Bureau  de  l'Académie,  à  vous  rendre  compte  de  leur  gestion 
et  de  vos  travaux.  C'est  en  conformité  avec  cette  indication 
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que  je  viens  vous  exposer  la  situation  morale  de  l'Aca- 
démie, les  études  qu'elle  a  produites,  les  questions  qu'elle  a 
discutées. 
*  «  Cette  revue  rétrospective  retracera  brièvement  et  embras- 
sera dans  ses  détails  principaux  l'ensemble  de  noire  exis 
tence.  Quoique  nos  réunions  remontent  à  dix-huit  mois 
environ,  Tannée  antérieure  à  celle  qui  s'achève  n'avait  pas 
vu  notre  organisation  se  développer  assez  complètement  pour 
offrir  un  résultat  qu'on  pût  mentionner  et  une  base  sur 
laquelle  on  put  établir  un  état  de  situation. 

«  Nous  ne  comptons  donc  effectivement  qu'une  année  ;  et 
encore  un  assez  grand  nombre  de  nos  premières  séances  ont 
dû  être  consacrées  à  notre  organisation,  à  l'achèvement  et  à 
l'interprétation  de  notre  règlement,  à  la  détermination  de 
Tordre  de  nos  réunions  et  aux  diverses  conditions  néces- 
saires au  fonctionnement  d'une  société  qui  se  fonde. 

«  Bientôt,  sous  le  patronage  que  donne  à  notre  institution  le 
nom  de  notre  fondateur,  un  assez  grand  nomhre  de  corres- 
pondants, parmi  les  hommes  les  plus  distingués  et  les  plus 
éminents  de  notre  époque,  ont  demandé  à  être  membres  de 
notre  Académie;  honorés  de  leur  adjonction  et  de  leur  con- 
cours, nous  avons  été  heureux  de  voter  leur  admission. 

«  Les  discussions  sur  le  mode  de  publicité  de  nos  travaux  et 
une  étude  étendue  et  compétente  sur  la  composition  de 
notre  jeton  de  présence  ont  employé  plusieurs  de  nos  pre- 
mières réunions.  Malgré  les  hésitations  et  les  incertitudes 
inhérentes  à  tout  début,  vous  avez  pu  encore,  Messieurs,  en- 
tendre avec  plaisir  et  profit  un  certain  nombre  de  lectures  ; 
et  plusieurs  de  nos  collègues  ont  bien  voulu  mettre  dès 
l'abord  au  service  de  l'Académie  leur  dévouement,  leur  zèle 
et  leur  talent. 
«  Parmi  les  travaux  qui  vous  ont  été  donnés,  nous  signale- 
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rons  en  premier  ordre,  au  point  de  vue  de  leur  valeur  et  de 
leur  intérêt  : 

c  Une  étude  sur  les  victimes  du  doute  au  xix*  siècle,  ques-  t 
tion  pleine  d'actualité,  qui  pénètre  au  fond  même  de  la  si- 
tuation des  croyances  à  notre  époque  ; 

«  Une  correspondance  aussi  attachante  que  curieuse,  et 
en  grande  partie  inédite,  entre  Bossuet  et  le  duc  de  Perth  ; 

«  Une  peinture  vive  et  animée,  présentant  une  grande 
leçon  morale,  de  la  chute  et  de  la  captivité  de  Fouquet  (1)  ; 

«  Une  étude  religiense  et  sociale  sur  les  avantages,  les  in- 
convénients, la  nécessité  de  l'instruction  populaire  à  notre 
époque  ; 

s  Un  travail  sur  le  spiritisme,  sur  le  caractère  de  cette 
doctrine,  son  importance,  ses  effets  et  ses  dangers. 

«  Ces  diverses  questions  dont  la  plupart  ont  donné  lieu  à 
des  rapports  écrits,  ont  suscité  au  sein  de  l'Académie,  parti- 
culièrement celles  sur  le  doute,  l'instruction  populaire  et  le 
spiritisme,  des  discussions  intéressantes  et  animées. 

a  L'Académie  doit  traiter  de  nouveau  quelques-unes  de  ces 
questions,  entre  autres  celle  du  spiritisme  ;  et  elle  attend  un 
rapport  qui  lui  sera  présenté  sur  cet  important  sujet. 

«  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  l'Académie  a  entendu  la  lec- 
ture de  lettres  pleines  de  saillies,  de  gaitéet  de  traits,  adres- 
sées par  un  de  nos  collègues  à  Mgr  Dupanloup,  sur  l'in- 
fluence du  bien  moral  aux  diverses  époques  de  notre  histoire  ; 
puis,  un  parallèle  ingénieux  entre  deux  femmes  diversement 
célèbres  :  Mœe  de  Krudner  et  Mme  Swetchine  ;  et  aussi  quel- 
ques développements  sur  le  caractère  et  la  signification  de  l'art 
architectural  et,  en  particulier,  de  l'architecture  contempo- 
raine. 

(1)  Travail  publié  dans  le  1*  volume 
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t  11  y  a  encore  an  autre  genre  d'études,  utile  et  même  indis- 
pensable pour  initier  au  mouvement  religieux,  scientifique 
et  littéraire  d'une  époque  ;  c'est  celui  du  compte-rendu  des 
ouvrages  plus  ou  moins  importants  qui  paraissent  dans  des 
idées  et  sous  des  bannières  diverses  ,  soit  qu'on  en  fasse  voir 
la  valeur  et  les  conclusions  au  point  de  vue  de  la  vérité  et 
du  bien,  soit  qu'on  en  combatte  les  tendances  qui  dérivent 
vers  le  mal  et  l'erreur. 

«  L'Académie  a  entendu  dans  ce  genre  :   . 

«  Un  compte-rendu  sur  un  travail  de  M.  Pommier,  relatif 
à  la  comtesse  Donna  d'istria  ; 

c  Une  analyse  de  l'important  et  curieux  ouvrage  de  notre 
collègue  M.  Jehan  de  Saint-Glavien  sur  la  Bretagne  ; 

t  Une  étude  avec  des  aperçus  comparatifs  sur  la  correspon- 
dance, publiée  par  M.  de  Falloux,  entre  le  P.  Lacordaire  et 
Mme  Swetchine  (1); 

«  Et  enfin  un  travail  aussi  consciencieux  qu'intelligent  sur 
l'ouvrage  si  remarquable  du  P.  Gratry  qui  a  pour  titre  :  les 
Sophistes  et  la  Critique. 

«  Le  bureau  a  soumis  en  outre  à  l'Académie  une  série  de 
questions  à  développer  et  à  discuter  oralement,  comme  pou- 
vant servir  à  la  fois  de  sujets  particuliers  d'étude  et 
d'échange  d'idées  dans  nos  séances  ;  et  nous  savons  que 
quelques-unes  de  ces  questions  ont  déjà  attiré  l'attention  et 
suscité  le  travail  de  plusieurs  de  nos  collègues. 

«  Enfin  notre  bibliothèque  qu'a  constituée  un  envoi  impor- 
tant du  Ministre  de  Tinsiruclion  publique,  envoi  fait  di- 
rectement à  Monseigneur,  mais  dans  l'intention  qu'il  le 
transmettrait  à  l'Académie,  s'est  augmentée  par  suite  des 
hommages  que  plusieurs  de  nos  collègues  titulaires  et  cor- 
Ci)  Publié  dans  le  l*r  volume. 
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res  pondants  on  t  faits  des  ouvrages  et  brochures  qu'ils  avaient 
publiés.  Elle  forme  actuellement  une  première  collection 
qui  a  déjà  un  certain  intérêt  et  où  Ton  pourrait  puiser  avec 
quelque  utilité. 

«  Pour  compléter  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les  travaux 
auxquels  s'est  livrée  l'Académie,  il  nous  faut  ajouter  que  la 
commission  de  publications,  dans  de  nombreuses  séances, 
a  examiné  avec  soin  les  diverses  lectures  et  études  qui  lui 
ont  été  soumises  et  présenté  à  votre  approbation,  que  vous 
avez  donnée,  plusieurs  de  celles  qui  lui  ont  paru  dignes  de 
l'impression. 

t  Tel  est,  Messieurs,  l'ensemble  et  le  résumé  de  ce  que  nous 
avons  pu  faire  pendant  cette  première  période,  qui  n'est  à 
proprement  dire  qu'une  période  de  préparation. 

«  Je  ne  ferai  qu'indiquer  d'un  seul  mot  les  difficultés  que 
nous  avons  rencontrées  et  les  épreuves  que  nous  avons  su- 
bies, parce  que  nous  ne  devons  y  puiser  ni  crainte  ni  décou- 
ragement. 

a  A  deux  reprises,  nous  nous  sommes  efforcés  de  publier 
nos  travaux;  une  première  fois,  sous  le  nom  d'Annales  et 
dans  la  forme  d'une  levue  périodique  ;  la  seconde,  comme  le 
simple  exposé  de  notre  institution,  de  notre  organisation  et 
de  notre  règlement.  A  chacune  de  ces  deux  fois  notre  publi- 
cation a  rencontré  des  obstacles  devant  lesquels  nous  avons 
dû  nous  arrêter  (1). 

«  Mais  la  question  n'a  puôtre  jugée  définitivement,  elle  de- 
meure encore  entière.  Nous  avons  la  confiance  que  plus 
connus,  mieux  appréciés,  nous  triompherons  de  ces  obstacles 

(i)  Il  nous  avait  été  refusé  de  publier  nos  travaux  sous  notre 
nom  à1  Académie  de  Sainte  Croix  et  de  faire  sous  ce  nom  aucun 
acte  public. 
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et  que  ce  temps  d'arrêt  et  d'épreuves  n'aura  servi  qu'à  conso- 
lider notre  fondation  ;  nous  en  avons  même  pour  garant  une 
bonne  volonté  sincère,  qui  s'est  manifestée  dans  l'autorité 
administrative  et  qui  nous  a  été  formellement  témoignée  (1). 

«  Maintenant,  Messieurs,  il  reste  à  votre  président  à  vous 
remercier  de  votre  bienveillance  à  son  égard,  et  à  vous  prier 
d'en  choisir  un  plus  digne  pour  le  remplacer. 

«  Ce  n'est  pas  qu'il  se  décourage  du  présent  ou  qu'il  déses- 
père de  l'avenir.  Il  croit  au  succès  de  l'Académie  autant  qu'il 
le  désire.  Il  n'admet  pas  qu'une  institution  utile,  créée  pour 
le  bien,  puisse  être  arrêtée  par  les  épreuves  de  son  origine 
ni  ébranlée  par  les  difficultés  de  son  organisation.  Il  ne  doute 
pas  du  triomphe  Qnal,  s'il  est  poursuivi  avec  l'effort  d'une 
ferme  et  infatigable  persévérance  ;  et  une  fois  le  terrain  con- 
quis par  le  dévouement  et  le  concours  de  tous,  il  affirme  que 
vous  aurez  fondé  une  œuvre  grande  et  belle,  qu'on  aimera, 
qu'on  admirera  même  pour  le  noble  exemple  qu'elle  aura 
offert.  Mais  s'il  vient  remettre  entre  vos  mains  son  mandat, 
il  ne  vous  en  consacrera  pas  moins  tous  ses  efforts  en  aidant 
ceux  qui  lui  succéderont  à  accomplir,  sinon  avec  plus  de 
bonne  volonté,  au  moins  avec  des  résultats  plus  complets 
et  plus  définitifs,  la  gestion  que  vous  luiaviez  conûée.  » 

RAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX  DB  L*  ACADEMIE  DURANT  UNE  PARTIE 
DE  LA  SECONDE  JPERIODE  TRIENNALE,  LU  DANS  LA  SEANCE  DU  23  JAN 
YIER  1867   PAR  M.    L'ABBÉ  BOUOAUD ,  PRÉSIDENT. 

Messieurs, 

«  Il  est  d'usage,  dans  certaines  sociétés  savantes,  que  le 
président  rende  compte,  dans  la  dernière  séance  de  dé- 
cembre, des  travaux  de  l'année  qui  finit. 

(1)  Par  le  Préfet,  M.  Dureau, 
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«  Cet  usage  est  trop  juste  pour  que  je  ne  m'y  conforme 
pas  ;  et  puisque  je  n'ai  pu  encore  vous  présenter  ce  compte- 
rendu  que  vous  désirez,  ce  sera  un  repos  et  une  joie  pour 
moi  de  le  faire  aujourd'hui,  de  repasser  avec  vous  sur  les 
traces  de  nos  travaux  pendant  l'année  qui  \ientde  s'écou- 
ler, et,  en  évoquant  leur  souvenir,  d'en  prolonger  le  charme 
et  d'en  ressusciter  le  parfum. 

c  Lorsqu'il  y  a  un  an  votre  bienveillance  m'appelait  à  pré- 
sider cette  Compagnie  où  j'avais  été  si  heureux  de  m'asseoir 
au  milieu  d'hommes  distingués  à  tant  de  titres,  l'œuvre  que 
vous  me  confiiez  était  facile.  Fondée,  il  y  avait  trois  ans  à 
peine,  par  cet  illustre  évêque  que  nous  ne  sommes  pas  libres 
de  louer  ici,  car  l'Académie  lui  doit  trop  pour  conserver  la 
liberté  de  la  louange,  elle  avait  été  dirigée,  pendant  cette 
première  période  et  à  travers  les  crises  toujours  périlleuses 
de  l'enfantement,  avec  une  intelligence,  un  tact  et  une  acti- 
vité dont  le  souvenir  est  présent  à  tous  vos  esprits  (1).  Je 
n'avais  qu'à  suivre  des  traces  si  sûres  et  à  récolter  ce  que 
d'autres  avaient  semé:  a  A  lit  laboraverunt  et  vos  in  labores 
eorum  introistis.  » 

a  C'est  ce  qui  me  décida  à  accepter  alors  l'honneur  immérité 
que  vous  vouliez  bien  me  faire,  et  c'est  ce  qui  me  soutient 
aujourd'hui  que  votre  bienveillance  vient  de  le  renouveler. 

«  Un  des  premiers  travaux  qui  vous  fut  communiqué,  Mes- 
sieurs, au  commencement  de  l'année  dernière,  avait  pour 
but  de  raconter  l'histoire  d'un  homme  qui  tenait  à  honneur 
d'appartenir  à  votre  Académie  en  qualité  de  membre  corres- 
pondant, comme  il  se  gloriûait  d'appartenir  à  votre  Eglise 
d'Orléans,  en  qualité  de  chanoine  honoraire (2).  Plusieurs d'en- 

(1)  Baguenault  de  Puchesse. 

(2)  M.  l'abbé  Perreyve. 
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tre  vous  Font  connu  ;  tous  tous  l'avez  vu  une  fois  au  moins, 
le  jour  où  il  prononça  le  panégyrique  de  Jeanne  d'Arc  d'une 
voix  affaiblie,  mais  avec  une  si  belle  flamme  dans  les  yeux  et 
une  âme  toute  émue  du  double  amour  de  l'Eglise  et  de  la 
patrie.  11  est  mort  depuis.  II  était  de  la  race  de  ceux  qui  dis- 
paraissent vite  parce  qu'ils  sont  prédestinés  à  faire  beaucoup 
dans  un  court  espace  de  temps.  Orateur,  écrivain,  homme 
d'action  par  le  zèle,  puissant  sur  la  jeunesse  parce  qu'il  en 
avait  les  vives  aspirations ,  quand  nous  le  voyions  monter 
et  grandir,  tout  à  coup  il  nous  a  fallu  suivre  ses  funérailles 
et  pleurer  l'imprudence  qui  l'avait  fait  se  consumer  dans  le 
bien,  comme  une  lampe  dont  la  flamme  est  trop  vive  pour 
qu'elle  dure. 

«  II  appartenait  à  un  de  nos  plus  jeunes  confrères  de  nous 
en  raconter  la  vie  (1),  et  vous  vous  souvenez  comment  il  l'a 
fait,  tenant  d'une  main  le  livre  récent  du  P.  Gratry,  le  par- 
courant, en  citant  les  plus  belles  pages,  y  ajoutant  des  ré- 
flexions, des  traits,  des  détails  ;  et  en  une  heure,  nous  faisant 
jouir  de  cette  vie  si  féconde  dans  sa  brièveté  et  du  remar- 
quable ouvrage  où  elle  est  si  bien  dépeinte. 

a  Je  ne  sache  pas  de  plus  noble  tâche  pour  les  membres  de 
l'Académie,  ni  d'agrément  plus  réel  pour  nos  réunions  que 
d'analyser  ainsi,  dès  leur  apparition,  les  livres  les  plus  re- 
marquables qui  sont  publiés  chaque  jour  ;  et  je  souhaiterais 
pour  ma  part  que  cet  exemple  fût  plus  souvent  suivi. 

«  Un  travail  de  même  nature  nous  captiva  peu  de  temps 
après.  Celui  qui  fut  le  maître  de  l'abbé  Perreyve  et  qui,  par 
l'éclat  de  son  éloquence  à  Notre-Dame,  par  son  ardente  sym- 
pathie pour  toutes  les  aspirations  légitimes  de  son  temps  et 
de  son  pays,  par  son  intelligent  amour  de  la  société  moderne, 

(1)  M.  Isnard. 
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par  la  fierté  et  l'indépendance  de  son  génie,  avait  été  le 
charme  et  la  séduction  de  la  première  moitié  de  ce  siècle,  en 
attendant  le  jour  où,  par  la  rigueur  de  ses  austérités  et  par 
l'héroïsme  de  ses  pénitences  si  soigneusement  cachées  de  son 
vivant  et  dévoilées  seulement  après  sa  mort,  il  en  deviendrait 
l'étonnement  ;  celui  dontM.de  Montalembertadit  :  «  La  plus 
grande  âme  de  ce  siècle  en  aura  donc  été  l'une  des  plus 
saintes  t  »  avait  eu  autrefois  à  Paris,  au  moment  où,  à 
la  fleur  de  1  âge,  il  quittait  le  barreau  et  entrait  à  Saint-Sul- 
pice,  deux  jeunes  Orléanais  pour  confidents  et  pour  amis  : 
l'un,  qui  fut  plus  tard  avocat  dans  cette  ville  et  qui  y  est 
mort,  laissant  une  de  ces  mémoires  dont  le  temps  ne  fait 
qu'augmenter  le  parfum  ;  l'autre,  dont  la  modestie  m'inter- 
dirait l'éloge,  et  dont  je  me  contente  de  dire  qu'il  est  de  cette 
compagnie  de  Saint-Sulpice,  que  le  clergé  n'estimera  jamais 
assez,  parce  qu'il  lui  doit  tout.  C'est  à  ces  deux  amis  que  le 
jeune  Lacordaire  écrivit,  au  moment  de  quitter  le  monde, 
deux  ou  trois  lettres  vives,  spirituelles,  originales,  jusqu'ici 
inédites,  et  dont  les  manuscrits  passèrent  sous  vos  yeux.  Et 
partant  de  là,  celui  qui  en  est  l'heureux  propriétaire  et  l'hé- 
ritier (I)  nous  introduisit  dans  toute  cette  correspondance  du 
P.  Lacordaire,  si  attrayante  par  l'élévation  des  pensées  et  la 
tendresse  des  épanchements  intimes  ;  et  pour  que  nul 
charme  ne  manquât  à  son  travail,  il  y  joignit  de  nombreux 
extraits  des  lettres  d'Ozanam,  cette  âme  si  magnifiquement 
douée,  dont  les  traits  s'encadrent  si  bien  entre  la  figure  du 
P.  Lacordaire  et  celle  de  l'abbé  Perreyve;  moins  grand  que  le 
premier,  inachevé  comme  le  second,  jamais  assez  pleuré 
comme  tous  les  deux, 
a  Pendant  que  nous  nous  occupions  de  ces  pures  et  paisibles 

(1)  M  Arthur  Johanet. 
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études,  un  soir  nous  vîmes  apparaître  à  Orléans  un  vieillard 
à  la  figure  grave  et  méditative,  dont  la  modestie  et  la  piété 
nous  touchèrent  :  c'était  le  docteur  Pusey.  Ceux  d'entre 
vous,  Messieurs,  qui  eurent  le  bonheur  de  se  trouver  ce  soir- 
là  dans  les  salons  de  l'Evêché,  où  il  apparut  à  l'improviste, 
savent  de  quelle  tendre  et  respectueuse  sympathie  il  fut  en- 
touré. Nous  nous  pressions  autour  de  lui,  cherchant  à  voir 
sur  son  front,  à  saisir  dans  ses  moindres  paroles  si  l'heure 
approchait  où,  après  avoir  ouvert  à  tant  d'hommes  et  de  si 
illustres,  les  portes  de  l'Eglise  catholique,  il  allait  enfin  y 
entrer  lui-même.  Son  Eircnicon  avait  paru  depuis  peu,  et  le 
P.  Newman  se  préparait  à  lui  répondre.  Ce  passage  du 
docteur  Pusey,  l'émotion  qu'elle  produisit,  le  livre  qu'il  ve- 
nait de  publier,  le  grand  mouvement  religieux  dont  il  a  été 
e  principe,  nous  valurent  sur  les  origines,  les  causes,  les 
progrès,  l'état  actuel  du  Puséisme,  un  de  ces  excellents  tra- 
vaux où  l'on  sent  la  critique  intelligente  et  l'érudition  sé- 
rieuse de  l'auteur  du  Catholicisme  dans  l'ensemble  de  ses 
preuves  et  de  L* Immortalité  de  Vdme. 

«  Voilà  quelques-uns  de  nos  travaux,  Messieurs;  mais  ils 
n'ont  pas  tous  ce  caractère.  C'est  l'inconvénient  en  même 
temps  que  l'avantage  de  l'Académie  de  Sainte- ^roix  d'avoir 
un  champ  de  travail  à  peu  près  illimité.  Elle  a  pris  pour 
devise  :  Christianœ  veritatis  et  litterarum  concordia.  Et 
comme  la  vérité  chrétienne  est  aussi  vaste  que  le  monde  ; 
comme  elle  touche  à  tout,  à  l'histoire,  puisque  Jésus-Christ 
est  né  au  siècle  le  plus  éclatant  de  l'histoire,  et,  qu'attendu, 
donné  ou  reçu,  il  remplit  tous  les  temps;  à  la  philosophie, 
puisqu'elle  l'élève,  la  soutient  et  la  couronne  ;  à  l'art,  car 
elle  lui  fournit  l'idéal  le  plus  beau  et  les  modèles  les  plus 
sublimes  ;  à  la  science,  dont  elle  provoque  les  investigations, 
certaine  de  leur  définitif  accord  avec  tous  ses  enseigne- 
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ments  ;  à  l'industrie  enfin,  qu'elle  empêche  de  tomber  dans 
la  recherche  exclusive  du  bien-être;  telle  étant  la  vérité 
chrétienne,  l'Académie  de  Sainte-Croix  ne  recule  devant 
aucun  sujet,  science,  art,  philosophie  ;  excepté  la  po- 
litique, dont  notre  règlement  nous  a  sagement  interdit  la 
discussion  et  dont  l'Académie,  du  reste,  n'a  jamais  eu  la 
tentation  de  s'occuper. 

•  Dans  cet  ordre  d'idées,  je  vous  rappellerai  une  vive  et 
brillante  discussion  qui  est  restée  dans  la  mémoire  de  tous 
ceux  qui  y  assistèrent,  où  nous  entendîmes  les  hommes  les 
plus  compétents  parmi  nous  en  fait  de  sciences  exactes, 
traiter  la  curieuse  question  de  l'influence  des  mathématiques 
sur  l'esprit  humain  au  point  de  vue  religieux,  et  où  l'un 
d'eux,  que  Paris  nous  a  enlevé,  laissant  parmi  nous  un  vide 
que  nous  sentons  tous  les  jours  (1),  établissait  que  si  les 
mathématiques  élémentaires,  les  mathématiques  non  élevées 
à  leur  philosophie,  ce  qu'il  appelait  si  bien  les  petites  ma- 
thématiques, éloignent  de  la  religion,  les  grandes  mathéma- 
tiques en  rapprochent  ;  il  citait  une  foule  de  raisons  très- 
curieuses  et  une  foule  de  noms  très-illustres.  Mais  il  n'avait 
pas  besoin  d'insister  pour  convaincre  l'Académie  de  cette  vé- 
rité ;  lui  et  ses  deux  interlocuteurs  en  étaient  une  preuve 
sans  réplique  (2). 

«  Je  citerai  encore  une  autre  discussion  de  même  ordre,  ou- 
verte par  un  de  nos  doctes  confrères  (3)  sur  le  maniement  de 
l'argent  dans  l'empire  romain,  travail  très-savant  qui  amena 
plusieurs  d'entre  vous  à  parler  de  la  numération  romaine  et 

(1)  M.  Grenet,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 

(2)  M.  Colliti,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées  et 
M.  Ifachart,  également  inspecteur  général. 

(3)  M.  Quinton,  avocat. 

T.  H.  4. 
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du  parti  que  l'on  pourrait  en  tirer  pour  résoudre  les  pro- 
blèmes de  l'arithmétique  à  cette  époque. 

«  Je  n'oublierai  pas  dans  cette  énumération  trop  rapide  la 
discussion  très-vive  et  très-complète  que  souleva  parmi  vous 
le  sceau  de  Saint- Aignan,  trouvé  récemment  dans  les  fouilles 
faites  à  Orléans.  L'épigraphie,  la  grammaire,  l'érudition  ont 
tour  à  tour  été  invoquées  pour  fixer  le  sens  de  cette  inscription 
importante  au  point  de  vue  de  l'histoire  du  pays  et  dont  aussi 
se  sont  occupés  tous  les  savants  archéologues  de  cette  ville. 

«  Ce  mot  d'érudition  me  rappelle  deux  autres  travaux  dont 
la  lecture  a  occupé  plusieurs  séances  et  où  Ton  retrouve 
cette  solidité  de  pensées  et  cette  investigation  consciencieuse 
que  les  magistrats  apportent  dans  leurs  études.  Le  premier 
est  intitulé  :  Etude  sur  les  pauvres  dans  l'antiquité  et  sur  la 
manière  de  les  secourir.  Que  devenaient  les  pauvres  avant  le 
christianisme,  avant  les  hôpitaux,  avant  les  sœurs  de  cha- 
rité, avant  l'attendrissement  du  cœur  de  l'homme,  avant 
cette  forte  et  délicate  vertu  qui  incline  l'âme  du  chrétien 
vers  tout  ce  qui  est  petit  ;  avant  le  jour  enfin  où  un  Dieu 
enfant,  un  Dieu  pauvre,  un  Dieu  souffrant  a  dit  :  Bienheu- 
reux les  pauvres,  bienheureux  ceux  qui  pleurent  !  et  a  fait 
dans  le  monde  la  révolution  de  la  charité  ?  Oui,  avant  ce 
jour,  ne  songeait-on  qu'à  noyer  les  pauvres  et  à  détruire  les 
infirmes  ?  Et  si,  comme  il  est  manifeste,  les  grandes  institu- 
tions de  la  charité  étaient  inconnues,  n'y  avait-il  pas  dans 
les  mœurs  du  temps  et  dans  le  jeu  des  constitutions  antiques 
des  moyens  de  subvenir  aux  classes  malheureuses  ?  Car  si 
l'homme  n'a  pas  toujours  été  chrétien,  il  a  toujours  été 
homme,  et  pour  exalter  le  Christianisme,  il  ne  faut  pas  nier 
la  nature  humaine  et  encore  moins  la  calomnier.  Sur  toutes 
ces  questions,  vous  vous  rappelez,  Messieurs,  quelle  lumière 
abondante  et  pour  moi  du  moins,  absolument  neuve,  nous 
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fut  donnée  par  un  de  nos  confrères  (t).  L'Académie  s'était 
réservé  cette  étude,  et  sans  la  modestie  excessive  de  l'auteur, 
elle  en  eût  fait  un  des  meilleurs  ornements  de  son  prochain 
volume. 

«  Le  second  travail  auquel  j'ai  fait  allusion  tout  à  l'heure,  et 
dont  la  lecture  n'est  pas  finie,  est  intitulé  :  Deux  inscriptions 
lapidaires  de  Saint-  Pi  erre-le  Puel  lier.  Le  sujet  ne  semblait 
pas  à  première  vue  bien  fécond,  mais  il  y  a  des  ressources 
avec  ces  doctes  esprits  qu'aucun  labeur  n'effraie.  Ce  vieux 
quartier  de  Saint-Pierre-le-Puellier,  l'antique  église  telle 
qu'elle  était  au  xvie  siècle,  les  écoles  attenautes,  la  foule  des 
étudiants,  le  mouvement  des  esprits  et  des  lettres  au  xvi*  siè- 
cle à  Orléans,  plus  de  cinquante  poètes  ayant  laissé  à  ce 
moment  un  nom  et  des  œuvres,  non  pas  des  œuvres  célèbres, 
je  le  reconnais,  mais  enfin  des  œuvres,]  voilà  ce  qui  a  déjà 
passé  sous  nos  yeux.  J'attendais  que  notre  savant  con- 
frère (2)  nous  épel&t  une  inscription  ;  il  a  fait  mieux,  il  a  res- 
suscité une  époque  et  indiqué  à  l'Académie  une  des  voies  où 
elle  ferait  bien  de  s'enggger.  Je  ne  crois  pas,  en  effet,  qu'il 
y  ait  une  plus  noble  tâche  pour  les  compagnies  savantes  que 
de  remettre  en  lumière  les  illustrations  que  le  temps  a  laissé 
pâlir.  Les  académies  doivent  être  comme  un  sanctuaire  qui 
garde  religieusement  le  dépôt  des  gloires  de  la  cité,  qui  les 
ranime  de  temps  en  temps,  qui  ne  les  laisse  jamais  dispa- 
raître, qui  les  fasse  rayonner  à  leur  heure,  afin  d'exciter  les 
enfants  par  les  exemples  de  leurs  pères,  et  que  le  présent, 
en  contemplant  ses  gloires  passées,  puisse  saluer  déjà  ses 
gloires  futures. 

•  Et  à  ce  sujet,  je  n'oublierai  pas  une  œuvre  qui  n'a  pas'été 
lue  au  sein  de  notre  Académie,  mats  dont  l'honneur  lui 

(1)  M.  de  Launay,  conseiller  à  la  Cour. 

(2)  M.  Mantellier,  préskient  à  la  Cour. 

4. 
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revient.  L'éloge  de  Jeanne  d'Arc,  notre  mâle  et  chaste  hé- 
roïne, a  été  prononcé  cette  année  par  un  de  nos  con- 
frères (1).  C'est  un  rayon  de  notre  couronne,  et  j'en  félicite 
rais  l'Académie,  si  déjà  elle  ne  s'en  était  pas  félicitée  elle- 
même. 

t  Et  puisque  je  parle  des  gloires  dupasse,  pourquoi  faut  il 
mettre  à  ce  rang  un  homme  que  nous  avons  vu,  il  y  a  si  peu, 
présider  une  des  fêtes  littéraires  de  cette  ville  qu'il  aimait,  et 
aux  portes  de  laquelle  il  a  conçu  et  exécuté  plusieurs  de  ses 
chefs-d'œuvre?  Grand  peintre,  et  surtout  peintre  comme  nous 
les  aimons,  amoureux  de  l'idéal,  préférant  la  pensée  à  la 
couleur,  sans  dédaigner  celle-ci,  ayant  le  premier  protesté 
contre  le  matérialisme  dans  les  arts  et  ouvert  à  Paris  un  ate- 
lier dont  on  disait  que  c'était  une  église  et  où  s'est  formé 
Flandrin.  La  mort  l'a  saisi  au  moment  où  de  sa  main  octo- 
génaire, mais  toujours  délicate  et  ferme,  il  esquissait  la 
suave  figure  de  la  vierge  Marie  et  de  l'enfant  Jésus.  C'est 
entre  leurs  bras  qu'il  a  rendu  son  ame  à  Dieu,  consolé  par  la 
religion  dont  il  était  redevenu  l'enfant  fidèle,  et  ayant  dit, 
avant  d'expirer,  cette  belle  parole,  où  se  révèle  son  âme  tout 
entière  ;  comme  on  lui  annonçait  qu'il  verrait  bientôt  face  à 
face  et  sans  nuage  la  beauté  parfaite  qu'il  avait  eu  le  don 
d'entrevoir  :  ce  Ne  parlons  pas  de  cela,  répondit  le  mourant, 
il  n'y  a  de  grand,  il  n'y  a  de  beau  et  d'aimable  que  les  dons 
que  Dieu  nous  fait  et  les  secours  que  sa  religion  nous  donne. 

«  Nous  voilà  ramenés,  Messieurs,  par  un  chemin  que  je 
n'avais  pas  prévu,  à  ce  qui  est  le  vrai  but  de  l'Académie,  sa 
pensée  unique,  sa  préoccupation  constante  :  Christianœ  ve- 
ritatis  ei  litterarum  concordia  :  chercher  dans  les  hommes 
ou  dans  les  choses,  dans  les  lettres  ou  dans  les  sciences,  leur 

(1)  M.  L'abbé  Lagrange,  vicaire  général. 
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point  de  contact  avec  la  vérité  chrétienne.  Mais  là  encore 
ne  se  borne  pas  le  champ  de  notre  travail.  Cette  vérité  chré- 
tienne, nous  Tétudions  en  elle-même,  nous  la  vengeons  des 
sophismes  et  des  calomnies,  nons  la  débarrassons  des  nuages 
qui  pourraient  en  ternir  l'éclat.  Et  ici,  Messieurs,  vous  me 
permettrez  de  vous  rappeler  trois  travaux  véritablement  im- 
portants. 

t  Le  premier  dontj'ai  déjà  parlé, et  sur  lequel  jene  reviens 
pas,  moutre  par  l'examen  du  Puséisme,  c'est-à-dire  du  mou- 
vement religieux  en  Angleterre,  la  vitalité  croissante  de 
l'Eglise  catholique  au  sein  de  cette  grande  nation. 

a  Le  second,  dont  vous  n'avez  pas  encore  entendu  la  lec- 
ture, a  pour  but  d'étudier  un  fait  qui  trouble  aujourd'hui 
certains  esprits  :  est-il  vrai  que  les  nations  protestantes  mo- 
dernes soient  supérieures,  sous  le  rapport  de  la  civilisation 
matérielle,  aux  nations  catholiques  ? 

<*  Le  troisième  enfin,  avait  pour  titre  :  Examen  des  for- 
ces du  Catholicisme  au  xixe  siècle,  à  l'occasion  d'une  page 
insidieuse  insérée  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes.  Il  a  été 
traité  par  un  de  nos  collègues  avec  ce  charme  délicat  et  cette 
élégance  distinguée  qui  caractérisent  ce  qu'il  écrit  (1). 

i  Je  n'exprimerai  qu'un  regret,  c'est  que  ces  belles  pages, 
nées  dans  l'Académie,  n'aient  pas  été  réservées  à  notre  pre- 
mier volume,  dont  elles  eussent  été  un  des  plus  doux  appâts  ; 
et  je  ne  pardonnerai  à  l'auteur  d'avoir  cédé  à  des  sollicitations 
que  je  comprends,  qu'à  la  condition  qu'il  nous  dédomma- 
gera prochainement  et  amplement. 

•  Enfin,  Messieurs,  un  autre  genre  de  travaux  a  contribué 
à  occuper  et  à  charmer  nos  soirées  :  ce  sont  des  extraits 
d'ouvrages  encore  inédits,  communiqués  par  leurs  auteurs  à 

(1)  M.  l'abbé  Baunard. 
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fotre  Académie,  pour  s'éclairer  de  vos  avis  et  pour  pressen- 
tir, dans  votre  jugement,  le  jugement  futur  du  public.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  successivement  entendu  les  épisodes  les 
plus  dramatiques  (T  Au  relia,  cette  sœur  aînée  de  Fabiola, 
conçue  avant  elle,  quoique  enfantée  après,  et  dans  laquelle 
les  détails  précis  empruntés  au  droit  romain  et  les  recherches 
les  plus  consciencieuses  ne  nuisent  ni  à  la  marche  ni  à  l'in- 
térêt du  récit.  L'auteur  a  placé  la  scène  au  premier  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  c'est-à-dire  à  ce  temps  où  le  grain  de 
sénevé  est  encore  caché  sous  terre  et  néanmoins  pénètre 
déjà  à  travers  les  murs  du  palais  des  Césars  ;  époque  singu- 
ièrement  obscure,  mais  d'autant  plus  attachante,  où  chaque 
mot  est  un  trait  de  lunr'èje  et  où,  par  des  recherches  appro- 
fondies et  des  rapprochements  ingénieux,  l'auteur  nous  fait 
sentir,  à  Rome  même,  comme  les  premières  pulsations  du 
cœur  de  l'Eglise.  C'est  ainsi  encore  que  nous  avons  eu  deux 
beaux  fragments  de  l'histoire  de  sainte  Paule;  l'un  où  saint 
Jérôme  nous  apparaît,  non  pas  polémiste  ardent,  mais  direc- 
teur des  âmes  ;  doux  et  patient  avec  elles  autant  qu'il  pou- 
vait l'être,  modérant  sa  fougue,  ne  modérant  ni  son  dévoue- 
ment, ni  sa  générosité,  ni  le  don  complet  de  son  temps,  de 
ses  veilles,  de  ses  fatigues,  et  réalisant  enfin  la  belle  devise 
du  vrai  directeur  des  âmes  exprimée  dans  ce  mot  célèbre  : 
•  Fort  comme  le  diamant  et  plus  tendre  qu'une  mère.  » 
L'autre  où  se  déroule  l'histoire  attachante  des  enfants  de 
sainte  Paule,  cette  Kustochium  si  pure,  cette  Blésilla  si  vive, 
si  spirituelle  et  si  soudainement  moissonnée  ;  et  enfin  une 
de  ces  familles  comme  seule  les  pouvait  faire  la  forte  nature 
romaine  pénétrée  et  comme  transfigurée  par  l'esprit  chré- 
tien. A  en  juger  par  de  tels  fragments,  nous  pouvons 
espérer  dans  l'histoire  de  sainte  Paule  (1)  une  de  ces  belles 
œuvres  qui  élèvent,  consolent  et  fortifient  les  âmes. 

(1)  M.  l'abbé  Lagrange,  vicaire  général. 
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«  Voilà,  Messieurs,  quelques-uns  des  travaux  de  notre  jeune 
Académie  pendant  les  quatorze  séances  de  Tannée  1866. 

t  Et  n'oublions  pas  que,  sans  parler  ici  des  fonctions  et  des 
affaires  pour  plusieurs  de  nos  collègues,  ce  n'est  pas  le  seul 
champ  de  leur  activité  ;  que  l'un  préside  la  Société  archéolo- 
gique d'Orléans  (1),  que  l'autre,  pour  ses  savantes  recherches 
sur  la  numismatique,  a  été  couronné  par  l'Institut  (2)  ;  que 
celui-là,  pour  ses  courageuses  explorations  archéologiques, 
s'est  vu  décerner  les  palmes  universitaires  (3)  ;  qu'un  qua- 
trième va  publier  dans  une  autre  compagnie  savante  un  vaste 
travail  sur  les  ponts  de  la  Loire,  où  il  remuera  toutes  les  ori- 
gines orléanaises  (4)  ;  que  plusieurs  enûn  sèment  dans  d'ex- 
cellentes revues  le  fruit  de  leurs  veilles  fécondes,  et  qu'ainsi 
le  feu  sacré  n'est  pas  éteint  à  Orléans. 

«  Conservons-le,  Messieurs,  et  augmentons-le,  car  le  feu 
demande  à  grandir  ;  il  s'éteint  dès  qu'il  ne  s'accroît  plus. 
Conservons* le  par  le  seul  moyen  qui  peut  le  conserver: 
l'énergie  de  l'esprit,  l'ardeur  infatigable  du  travail.  «  Prenez 
garde  disait  Bossuet  à  l'Académie  française,  qu'une  délica- 
tesse trop  molle  n'éteigne  le  feu  des  esprits.  »  Prenons-y 
garde,  aujourd'hui  surtout  où  il  semble  ne  plus  y  avoir  de 
place  dans  le  monde  que  pour  les  plaisirs  et  pour  les  affaires* 

«  M.  de  Chateaubriand  a  dit  quelque  part  :  «  Les  lettres  sont 
l'espérance  pour  entrer  dans  la  vie,  le  repos  pour  en  sortir.  » 
J'en  demande  bien  pardon  à  l'illustre  écrivain  ;  ces  muse 
gracieuses  et  sévères,  mais  toujours  nobles  et  graves,  du 
moins  quand  elles  acceptent  la  Religion  pour  sœur  et  pour 

(1)  M.  ftoacher  de  Molandon. 

(2)  M.  Mantellier,  président  à  la  Cour. 

(3)  M.  Dufaur  de  Pibrac. 
(4)  M.  Collin. 
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mère,  ont  une  plus  belle  mission  :  elles  ne  sont  pas  chargées 
seulement  d'enchanter  notre  jeunesse  et  de  consoler  nos  der- 
niers jours  ;  elles  doivent  sourire  à  notre  âge  mûr,  élever  nos 
pensées  au-dessus  des  vulgarités  et  des  vaines  agitations  de 
la  vie  ;  nous  protéger  dans  nos  fonctions  contre  le  métier 
qui  abaisse,  et  dans  nos  loisirs  contre  l'oisiveté  qui  dégrade. 
•  Le  métier  gagne,  disait  tristement  un  des  grands  hommes 
de  ce  siècle,  il  éteint  les  plus  belles  natures.  »  J'ajoute  l'oi- 
siveté se  multiplie,  elle  flétrit  les  plus  nobles  cœurs.  C'est  à 
nous,  Messieurs,  c'est  aux  chrétiens  de  sauver  les  lettres  de 
la  barbarie  du  métier,  comme  ils  les  ont  sauvées  jadis  de  la 
barbarie  des  armes.  C'est  à  eux  de  ne  pas  sacrifier  aux  dieux 
des  affaires  et  des  plaisirs,  mais  de  réserver,  dans  leur  cabi- 
net, pur  de  cette  sordide  idolâtrie,  une  place  aux  jouissances 
de  la  lecture  sérieuse,  aux  joies  de  la  réflexion  et  de  la  com- 
position. 

«  Vous  nous  en  avez  donné  l'exemple,  cette  année,  Mes- 
sieurs, vous  continuerez,  et  notre  vieille  cité  d'Orléans  vous 
devra,  ainsi  qu'aux  autres  compagnies  savantes  qui  tra- 
vaillent à  la  même  œuvre,  d'avoir  encore  un  nom  parmi  les 
villes  lettrées.  • 


AUTORISATION  DÉFINITIVE  DE  i/ACADÉMIE. 

Le  17  juillet  1869,  l'honorable  M.  Bourbeau  fat 
promu  au  Ministère  de  l'Instruction  publique.  Les  sen- 
timents de  libérale  impartialité  par  lui  manifestés  dé- 
terminèrent Mgr  Dupanloup,  Président  d'honneur  de 
l'Académie  de  Sainte-Croix,  à  réclamer  de  nouveau,  pour 
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elle,  l'autorisation  officielle  qui,  jusqu'alors,  ne  lui 
avait  pas  été  accordée: 

Cette  demapde  fut  enfin  accueillie. 

Le  47  novembre  1869,  la  lettre  suivante  était  adres- 
sée par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  à 
Mgr  Dupanloup. 

Paris,  le  17  novembre  {869. 

Monseigneur, 

J'ai  l'honneur  d'informer  Votre  Grandeur  que,  con  - 
fermement  à  la  demande  qu'elle  a  bien  voulu  m'adres- 
ser,  j'ai,  par  arrêté  du  5  novembre  courant,  dont  je  lui 
adresse  ci-joint  ampliation,  autorisé  l'Académie  de 
Sainte-Croix,  à  Orléans,  à  se  constituer  définitivement, 
et  j'ai  approuvé  son  règlement. 

Agréez,  Monseigneur,  l'assurance  de  mes  sentiments 
respectueux  de  haute  considération. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  puiïlique, 

Bourbeau. 

A  Sa  Grandeur  Monseigneur  VÉvêque  d'Orléans. 

ARRÊTÉ. 

Nous,  Ministre  Secrétaire  d'État  au  département  de 
l'Instruction  publique, 

Vu  la  demande  formée  par  l'Académie  de  Sainte - 
Croix,  siégeant  à  Orléans, 

Arrêtons  : 

Article  premier. 
L'Académie  de  Sainte-Croix,  siégeant  à  Orléans,  es* 
autorisée  à  se  constituer  comme  société  savante,  et  son 
règlement  est  approuvé,  tel  qu'il  est  ci-joint  au  présent 
arrêté. 
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Article  2. 

Aucune  modification  n'y  pourra  être  faite  sans  notre 
approbation. 
Fait  à  Paris,  le  5  novembre  1869. 

Bourbeau. 

Pour  ampliation. 
Pour  le  conseiller  d'État  secrétaire  général. 
Le  chef  du  bureau  du  secrétariat  général, 

E.  Cadet, 
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BUREAUX  ET  COMMISSIONS  DE  1863  A   1871. 


BUREAUX   DE  L  ACADEMIE. 

Aux  termes  da  règlement,  le  baréta  est  re nouvelle  chaque  année,  dans  la  pre- 
mière séance  du  mois  de  janvier  Le  président  et  les  vice-présidents  ne  peuvent 
être  réélns  plus  de  deux  fois  de  suite. 

Années  1363, 1861, 1865. 

Président.  —  M.  Bàguenàult  de  Puchesse. 

(  Leroux. 
Vice-Présidents.  —  MM.  \ 

{  DE  BUZONNIERE. 

Secrétaire.  —  M.  Du  Faur  de  Pibrac. 
Vice-Secrétaire.  —  M.  Johànet. 
Trésorier.  —  M.  De  Champyaluns. 
Bibliothécaire-Archiviste.  —  M.  l'abbé  Lagrange. 


Années  1866, 1867  et  1868. 
Président.  —  M.  l'abbé  Bougaud. 

(  De  Launat. 


Vice-Présidents.  —  «.«..  ,  n  ,. 

(  Boucher  de  Holandon. 
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Année  1866,  M.  Du  Faur  de  Pibrag. 
Secrétaires  :  {  Années  1867  et  1868,  M.  A.  Johanet  en  remplace- 
ment de  M.  De  Pibrac,  démissionnaire. 
/  Année  1866,  M.  A.  Johanet. 
Vice-Secrétaires:  ]  Années  1867  et  1868,  M.  ISNARD^en  rempla- 

(    cernent  de  M.  A  Johanet,  élu  secrétaire. 
Trésorier.  —  M.  De  Champvallins. 
Bibliothécaire- Archiviste.  —  M.  l'abbé  Lagrange. 


Ahuéis  1869  et  1870  (en  1871.  les  séances  et  travaux  ont  été  suspendu. 

Président.  —  M.  Boucher  de  Molandon. 

«..     «  .  -j    *        >.w   (  rabbé  Lagrange. 
Vtce-Presidents.  -MM.  j  „  _  _ 

(  Mauge  du  Bois  des  Entes. 

Secrétaire.  —  M.  A  Johanet. 

Vice-Secrétaire.  —  M.  A.  Despond. 

Trésorier.  -—  M.  De  Champvallins. 

Bibliothécaire^ Archiviste.  —  M.  Maxime  de  la  Rocheterie. 


COMMISSIONS  DES  PUBLICATIONS. 


An  termes  du  règlement,  la  commission  des  publications  composée  de  cinq 
membres  doit  être  renouvel lée  ehaqae  année.  Trois  membres  seulement  sont  rééli- 
fibles.  Les  deux  antres  ne  peuvent  l'être  qu'après  un  an  d'intervalle. 

Année  1863. 

MM.  l'abbé  Bougaud,  —  Mantellier,  —  Boucher  de  Molandon, 

Db  Launay,  —  Quinton. 

Année  1864. 

MM.  l'abbé  Bougaud.  —  Mantellier,  —  Quinton,  —  l'abbé  Mé 

THiviER,  —  l'abbé  Baunard. 

Année  1865. 

MM.  l'abbé  Bougaud,  —  l'abbé  Méthivier,  —  l'abbé  Baunard, 

—  Boucher  de  Molandon,  —  de  Launay. 

Année  1866. 

MM.  l'abbé  Méthivier,  —  l'abbé  Baunard,  —  Baguenault  de  Pu- 

ghesse,  —  MantelUer,  —  Leroux. 
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Année  1867. 

MM.  Manteluer,  «  Baguenault  de  Puchesse,  —  Leroux,  — 
De  Launay,  —  l'abbé  Lagrange. 

*  Année  1868. 

MM.  Manteluer,  —  l'abbé  Lagrange,  —  De  Launay,  —  De  la 

Rocheterie,  —  l'abbé  Baunard. 

Année  1869. 

MM.  Manteluer,  —  l'abbé  Baunard,  —  l'abbé  Bougaud,  —  De 
Buzonnière,  —  Baguenault  de  Puchesse. 

Année  1870. 

MM.  l'abbé  Bougaud,  —  De  Buzonnières,  —  De  Launay,  —  Ba- 
guenault db  Puchesse,  —  Du  Faur  de  Pibrac 

Année  1871, 

(Séances  et  travaux  suspendus.) 
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LISTE 

DES  MEMBRES  DE  L'ACADÉMIE  DE  SAINTE-CROIX 

en  l'année  1872. 

Les  noms  des  Membres  honoraires,  titulaires  et  correspondants  sont  inscrits  I  la 

date  de  leur  nomination. 

MEMBRES  HONORAIRES. 
MM. 

1870         Duboys  (d'Angers)  *  premier  président. 

Dure  au  *,  ancien  dréfet  du  Loiret. 

FALLOUx(de)  *,  ancien  ministre,  membre  de  l'Académie 
française. 

Saussaye  (de  la)  *,  membre  de  l'Institut. 

Sauzbt,  *  ancien  président  de  la  Chambre  des  députés. 
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MEMBRES  TITULAIRES. 

Les  noms  des  Membres  fondateurs  sont  marqués  d'un  astérisque. 
Président  r'hornecr  : 

Mgr  *  Dupanloup,  évoque  d'Orléans,  membre  de  l'Aisemblée  na- 
tionale. 

Membres  titulaires  : 

MM.  *  D'alès  (Raoul),  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique. 

*  Baguenault  de  Puchesse  ,  membre  du  Conseil  municipal 

d'Orléans. 

*  Baunard  (l'abbé),  docteur  ès-lettres. 

*  Boucher  de  Molandon,  ancien  président  de  la  société  ar- 

chéologique de  F  Orléanais. 

*  Bougaud  (l'abbé),  -vicaire  général  d'Orléans. 

*  Buzonnière  (de),  Correspondant  du  Ministère  de  l'Instruc- 

tion publique,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 

*  Caqueray  (Ch.  de). 

*  Champvallins  (de). 

*  Collin  (0)  *,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées. 

*  Du  Pré  de  Saint-Maur,  &  ancien  membre  du  conseil  gé- 

néral du  Loiret. 

*  Gastines  (de),  archiviste  paléographe. 

*  Germon  (Alexis),  président  de  la  Chambre  de  commerce 

et  membre  du  conseil  municipal  d'Orléans. 

*  Isnard,  substitut  du  procureur  de  la  république,  à  Orléans. 

*  Johanet  (Arthur),  avocat  à  la  Cour  d'Appel  d'Orléans,  mem- 

bre du  conseil  municipal. 

*  Lagrange  (l'abbé),  vicaire  général  d'Orléans. 

*  Launay  (de)  *,  président  à  la  Cour  d'Appel. 

*  Leroux  *,  président  à  la  Cour  d'Appel. 

*  Mantellier  *,  président  à  la  Cour  d'Appel,  correspon- 

dant de  l'Institut. 

*  Mauge  du  Bois  des  Entes  *,  conseiller  honoraire  à  la  Cour 

d'Appel. 
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DISCOURS 

PRONONCÉ    A    L'ACADEMIE    DE    SAINTE-CROIX 

PAR  M.  L'ABBÉ  BOUGAUD 

PRlllOlNT  DE  L'ACADélIII 


Messieurs  , 

Appelé,  trois  années  de  suite,  à  l'honneur  de  pré- 
sider notre  Compagnie,  je  ne  puis  pas  quitter  ce  fau- 
teuil où  votre  bienveillance  m'a  retenu  trop  longtemps 
sans  vous  exprimer  ma  sincère  gratitude  (4).  Quelqu'un 
a  dit:  c  Quolies  inter  homines  fui,  minus  homo  redit;* 

(1)  Le  Règlement  de  l'Académie  de  Sainte-Croix  veut  qu'après 
deux  réélections  successives  le  Président  de  l'Académie  ne  puisse 
plus  être  réélu.  C'est  dans  cette  circonstance,  et  en  remettant  ses 
pouvoirs,  que,  le  13  janvier  1869, M.  l'abbé  Bougaud  a  prononcé  le 
discours  suivant. 
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au  milieu  de  vous,  Messieurs,  j'ai  éprouvé  le  contraire. 
J'y  ai  trouvé  ce  qui  charmait  autrefois  saint  Augustin  : 
un  doux  échange  de  propos  aimables  et  d'affectueuses 
prévenances  :  colloqui  et  vicissim  bénévole  obsequi  ; 
d'agréables  lectures  faites  ensemble  :  simul  légère  li- 
bros  dulciloquos  ;  de  temps  en  temps  quelques  discus- 
sions sans  aigreur  comme  on  en  a  avec  soi-même  et 
qui  relèvent  par  un  peu  de  contradiction  l'unanimité 
trop  constante  :  dissentire  interdum  sine  odio,  tanquam 
ipse  homo  secum,  atque  ipsa  rarissima  dissensione 
condire  consensiones  plurimas  ;  l'impatient  regret  de 
ceux  qui  n'assistent  pas  aux  séances  :  desiderare  absentes 
cum  molestia  ;  le  joyeux  accueil  à  ceux  qui  viennent  : 
suscipere  venientes  cum  lœtitia  ;  l'instruction  de  tous 
par  chacun  et  de  chacun  par  tous:  docere  aliquid  invi- 
cem  aut  discere  ab  invicem;  et  enfin,  avec  ces  choses 
aimables  qu'Augustin  trouvait  à  Car th âge,  à  Milan,  à 
Cassiacum,  ce  qu'on  trouve  toujours  à  Orléans  :  la 
gravité  des  pensées  égayée  par  la  vivacité  de  l'esprit,  le 
sérieux  des  études,  cette  honnêteté  qui  fait  le  commerce 
si  sûr,  cette  fidélité  qui  le  rend  si  agréable,  tous  ces 
traits  enfin  du  vieil  et  vrai  esprit  Orléanais,  vivants  dans 
une  société  d'élite  ;  voilà,  Messieurs,  ce  qui  a  trop  charmé 
mon  esprit  et  facilité  ma  tâche,  pour  que  je  puisse  vous 
remettre  mes  pouvoirs  sans  vous  remercier  de  me  les 
avoir  rendus  si  doux. 

Et  puisque  je  vous  suis  redevable  et  qu'il  convient  de  ne 
pas  se  retirer  sans  payer  ses  dettes,  me  permettriez-vous, 
pour  les  acquitter,  d'insister  sur  un  mot  que  je  viens  de 
prononcer  ;  Orléans  et  l'esprit  Orléanais  ;  de  vous  mon- 
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trèf  quel  rapport  il  y  a  entre  cet  esprit  et  l'Académie 
de  Sainte-Croix,  comment  celle-ci  a  reçu  la  mission  et 
doit  tenir  à  honneur  d'en  servir  les  progrès,  d'en  main- 
tenir la  dignité,  le  sérieux,  l'honnêteté»  d'en  perpétuer 
et  d'en  augmenter  la  flamme. 

J'hésite,  Messieurs,  à  prononcer  ce  nom  :  l'esprit  et 
le  caractère  Orléanais.  Y  a-t-il  encore,  en  France,  des 
Tilles  qui  aient  conservé  une  physionomie  distincte  ? 
L'esprit  de  nos  vieilles  provinces,  de  nos  cités  les  plus 
originales,  ne  s'en  va-t-il  pas  chaque  jour  ?  Tous  leurs 
traits  distinctifs  n'ont-ils  pas  disparu,  ne  sont-ils  pas  en 
voie  de  s'éteindre  peu  à  peu,  de  se  perdre  dans  la  grande 
unité  française  ? 

Sans  doute,  Messieurs,  ce  qui  fait  la  beauté,  la  gran- 
deur de  la  France,  c'est  son  unité.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment sa  beauté,  c'est  sa  force  ;  et  je  n'oublierai  jamais 
avec  quelle  éloquence  l'incomparable  orateur  qui  vient 
de  mourir  à  nos  portes  célébrait,  il  y  a  vingt-deux  ans, 
cette  puissante  unité.  Quel  feu  dans  ses  regards  1  quelle 
fierté!  et,  autour  de  lui,  quel  tonnerre  d'applaudis- 
sements, quand  il  s'écriait,  en  parlant  des  peuples 
voisins  dont  on  essayait  de  nous  faire  peur  :  «  IU  ont, 
eux,  leurs  jalousies,  leurs  défiances,  leurs  rivalités  ; 
nous  avons,  nous,  notre  unité  puissante,  notre  attache- 
ment au  droit,  la  résolution  de  protéger  tous  ceux  qui 
ont  besoin  que  le  droit  les  maintienne  dans  le  monde. 
Nous  avons  cela  pour  notre  force.  Nous  ne  portons  pas 
attachées  à  nos  bras  une  Pologne  ou  une  Irlande 
(Acclamations  prolongées).  Nous  sommes  libres,  et,  je 
dois  le  dire,  nous  n'avons  pas  même  chez  nous,  grâce 

1. 
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à  notre  caractère,  quant  à  ce  qui  forme  les  êtres  sur 
le  sol  de  la  France,  l'embarras  des  partis.  Je  n'en 
connais  pas...  (Applaudissements,  cris  répétés  :  bravo, 
bravo).  Laissez-moi  le  dire,  je  n'en  connais  pas  un, 
où  il  y  ait  un  homme  assez  coupable,  assez  peu  digne 
d'être  français,  pour  que  le  jour  où  vous  porterez 
noblement,  fièrement,  sincèrement  devant  l'Europe,  la 
question  de  ces  grands  intérêts  français,  quand  il  s'agira 
de  l'intégrité  de  notre  influence  et  de  nos  droits,  pour 
qu'il  y  ait  un  homme  de  parti  qui  en  conserve  le  res- 
sentiment (Très-bien!  très-bien /).  Je  n'en  connais 
d'assez  haïssable  nulle  part  (Acclamations  générales 
dans  toute  la  salle)   (1).  » 

Mais  cette  unité,  cette  puissante  unité,  doit-elle  faire 
disparaître  les  traits  distinctifs  de  chaque  race,  la 
physionomie  intellectuelle  et  morale  de  chaque  cité  ? 
Je  ne  le  pense  pas,  et  il  faut  avouer  que  ce  serait  bien 
dommage.  Pourquoi  ne  pas  garder  la  beauté,  quand  on 
acquiert  la  force  ?  Qu'est-ce  que  la  variété  a  de  gênant 
pour  l'unité?  Comment  d'ailleurs  effacer  les  différences 
de  races,  les  influences  de  climats,  la  grandeur  des 
traditions  dans  le  passé,  la  jalouse  fierté  des  histoires? 
Pour  moi,  en  dépit  de  ceux  qui  nous  pronostiquent, 
dans  un  avenir  peu  lointain,  un  effacement  universel, 
j'espère  mieux  de  la  France  ;  et  je  compte  que  Dieu 
lui  conservera  la  beauté  qu'il  lui  a  donnée,  c'est-à- 
dire  la  plus  charmante  variété  dans  la  plus  puissante 
unité. 

(1)  Discours  de  M.  Berryer  à  la  Chambre  des  Députés,  6  février 
1847. 
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Regardez,  en  effet,  Messieurs,  regardez  la  France,  et, 
après  avoir  salué  son  unité,  admirez  la  variété  merveil- 
leuse des  éléments  dont  elle  se  compose. 

Voici  à  nos  portes  la  rude  et  pauvre  Bretagne,  la 
noble  Vendée,  qui  étendent  vers  l'Angleterre  leurs 
rochers  de  quartz,  leurs  têtes  et  leurs  poitrines  bre- 
tonnes et  vendéennes  plus  dures  encore  ;  pays  de  grands 
soldats,  de  grands  marins,  de  grands  chrétiens.  Plus 
loin,  voici  l'opulente  Bordeaux,  avec  sa  parole  ondoyante, 
pittoresque,  son  vif  esprit  qui  s'échappe  en  saillies.  Voilà 
Pau  l'espagnole,  Tarbes,  Bigorre  ;  et  au  bord  de  la 
Garonne,  sur  les  pentes  des  Pyrénées,  à  côté  du  Gascon, 
voici  le  Basque  et  le  Béarnais  :  l'un  petit,  vif,  spirituel, 
sémillant,  qui  a  la  langue  si  prompte,  et  la  main  aussi  ; 
l'autre  grand,  basané,  défricheur  infatigable  de  la  mon- 
tagne dont  il  cultive,  en  se  jouant,  les  plus  hauts  som- 
mets. Faites  un  pas,  ce  sont  d'autres  aspects,  un  autre 
ciel.  Tout-à-1'heure,  vous  étiez  en  Espagne,  maintenant 
c'est  Toulouse,  avec  son  capitole,  son  manteau  romain, 
et  cet  accent  sonore,  qui  vous  feraient  croire  que  vous 
êtes  en  Italie,  si  la  parole  brusque,  l'allure  vive  et  hardie 
de  ses  habitants  ne  vous  rappelaient  que  vous  êtes  en 
France  ;  c'est  la.  Provence  qui  mire  ses  oliviers  et  ses 
orangers  dans  la  Méditerranée  ;  Marseille  avec  son  ra- 
dieux soleil;  Narbonne  et  ses  amphithéâtres;  Arles  et 
ses  beaux  types  ioniens;  Avignon  sur  son  rocher  au  bord 
de  son  beau  fleuve  ;  toutes  ces  villes  brillantes  qui  font 
rêver  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Bemontez  le  Bhône, 
traversez  la  riche,  industrieuse  et  chrétienne  cité  de 
Lyon,  voici  les  coteaux  célèbres  du  Beaujolais,  du  Mâcon- 
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nais,  portique  parfumé  de  la  Côte-d'Or,  où  les  villes 
hospitalières  et  souriantes  mettent  des  pampres  et  des 
raisins  dans  leurs  armes,  où  tous  les  hommes  s'appellent 
frères,  où  a  chanté  Lamartine,  où  a  prêché  Bossuet,  d'où 
est  sorti  saint  Bernard.  Continuez  votre  route,  les  hori- 
zons changent  et  les  races  aussi.  Voici  les  sapins  et  les 
immenses  rochers  du  Jura;  les  chênes  et  les  châtaigniers 
des  Vosges  ;  les  forêts  infinies  des  Ardennes  ;  et  parmi 
ces  forêts,  sur  des  pics  inaccessibles,  des  villes  guer- 
rières :  Grenoble,  Strasbourg,  Metz,  Besançon,  debout 
comme  des  sentinelles  ;  pays  virils,  d'où  les  soldats 
sortent  de  terre  tout  armés,  pour  couvrir  la  France,  là 
où  elle  n'a  plus  de  frontières.  Bientôt,  en  effet,  la  langue 
française  expire,  les  brouillards  traînent  par  terre,  le 
sol  et  le  ciel  changent  encore  une  fois,  et  sur  cette  ligne 
flottante  des  bords  du  Rhin,  on  ne  sait  plus  si  on  est 
en  France  ou  en  Allemagne.  Car  c'est  la  beauté  de  notre 
vieille  France  que,  comme  elle  a  tous  les  climats,  elle 
reflète,  sympathique  et  impressionable,  tous  les  soleils, 
et  le  caractère  de  toutes  les  races  qui  l'avoisinent.  Ici 
espagnole,  là  italienne,  plus  loin  allemande,  flamande  ou 
belge,  partout  française. 

Mais  dans  ce  beau  pays,  si  un  et  si  varié,  si  divers 
d'aspects,  de  types,  avec  de  si  beaux  reflets  de  tout  ce 
qui  l'entoure,  où  donc  est  le  centre?  car  il  ne  peut  pas 
y  avoir  d'unité  vraie,  sans  un  centre  vivant.  Et  je  com- 
prends très-bien  celte  parole  d'un  historien  :  «  Les 
extrémités  sont  riches,  opulentes,  héroïques,  elles  sont 
moins  françaises  ;  le  centre  est  plus  sobre,  plus  sévère  ; 
mais  c'est  là  qu'pn  sent  le  vrai  génie  de  la  France.  » 
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Et  encore  :  c  La  force  résistante  el  guerrière  est  aux 
extrémités,  l'intelligence  est  au  centre.  » 

Ce  centre,  la  France  i'a  cherché  longtemps  ;  car  le 
centre  géographique  d'une  nation  n'est  pas  toujours  son 
vrai  centre.  Ni  Rome  autrefois,  ni  Londres  aujourd'hui 
n'ont  été  les  centres  géographiques  des  immenses  pays 
dont  ils  étaient  la  tête  et  le  coeur.  Il  en  est  de  même 
pour  la  France.  Elle  a  oscillé  plusieurs  fois  sur  elle- 
même  pour  essayer  de  trouver  ce  vrai  centre.  Elle  l'a 
demandé  à  certaines  époques  aux  pays  druidiques  de 
Chartres  et  d'Autun,  deux  vieilles  villes  très-fécondes  en 
hommes.  Elle  l'a  cherché  dans  les  chefs-lieux  des  clans 
galliques,  à  Bourges,  à  Clermont  ;  dans  les  capitales 
des  églises  mérovingiennes,  à  Tours  et  à  Reims.  Elle 
a  été  au  moment  de  le  recevoir  de  la  Bourgogne  au  temps 
de  Charles-le-Téméraire  et  de  Philippe-le-Hardi.  Elle 
l'a  trouvé  enfin.  Où  donc?  Ecoutons  M.  Michelet  : 
€  Le  vrai  centre  fut  marqué  de  bonne  heure  ;  nous  le 
trouvons  désigné  au  siècle  de  saint  Louis  dans  les 
deux  ouvrages  qui  ont  commencé  notre  jurisprudence  : 
V Etablissement  de  France  et  d'Orléans;  les  coutumes 
dé  la  France  et  du  Vendômois.  C'est  entre  l'Orléanais 
et  le  Vendômois,  entre  le  coude  de  la  Loire  et  les 
sources  de  l'Oise,  entre  Orléans  et  Saint-Quentin  que  la 
France  a  trouvé  enfin  son  centre,  son  assiette  et  son 
point  de  repos.  * 

Oui,  c'est  là,  entre  la  Seine  et  la  Loire,  dans  ces  vastes 
plaines  un  peu  décolorées,  d'nn  aspect  moins  brillant, 
où  l'esprit  aussi  est  plus  sobre,  plus  austère,  c'est  là  que 
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la  France,  après  mille  oscillations,  a  trouvé  enfin  son 
vrai  centre,  son  centre  de  gravité. 

Eh  bien  1  dans  celte  vaste  région,  où  s'est  épanoui  le 
dernier  fruit  de  notre  génie,  le  plus  exquis,  le  plus 
français,  parmi  tant  de  grandes  villes  et  de  populations 
si  diverses,  quel  est  donc  le  caractère  propre  d'Orléans, 
ce  qui  constitue  son  esprit  distinct,  sa  physionomie 
intellectuelle  et  morale  ? 

Tous  les  ans,  dans  une  solennité  nationale,  l'occasion 
se  présente  d'étudier  un  des  traits  les  plus  beaux  de  cette 
physionomie.  On  y  célèbre  :  «  cette  noble  ville,  ce  peuple 
aimable  et  bon,  généreux  jusqu'à  l'enthousiasme  au 
jour  de  l'honneur  (4),  »  «  cette  ville  fidèle,  qui  sait  dire, 
au  jour  de  péril  :  Etiam  si  omnes,  ego  non,  »  «  cette 
race  fidèle,  paisible  et  brave,  héroïque  à  l'heure  du 
danger  (2).  »  Toutes  ces  choses  sont  si  éloquemment 
dites,  on  les  sent  si  vraies  que  je  n'y  insiste  pas.  Orléans 
est  la  ville  de  la  fidélité  et  du  courage.  Elle  n'a  pas  l'élan 
guerrier  de  la  Bretagne  ou  de  la  Lorraine  ;  elle  a,  ce 
qui  convient  mieux  à  sa  situation  et  à  sa  mission,  le 
courage  contenu  de  la  dernière  heure,  dans  une  force 
héroïque  et  dans  une  fidélité  à  toute  épreuve.  Orléans 
est  le  cœur  de  la  France  : 

Non  potuit  magni  caput  esse  Aurélia  regni; 
Ergo  quod  reliquum  est,  cor  fuit  atque  fides. 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  poètes  qui  le  disent, 

(1)  Panégyrique  de  Jeanne  d Arc,  par  Mgr  l'Évêque  d'Orléans. 

(2)  Id.%  par  M.  l'abbé  Lagrange,  Vicaire-Général  d'Orléans. 
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ce  sont  les  rois  qui  le  proclament,  en  lui  donnant  pour 
armes  des  cœurs  de  lis,  avec  cette  belle  devise  : 

Hoc  vernant  lilia  corde  (1). 

Or  il  en  est  de  la  France  comme  du  corps  humain. 
Dans  le  corps  humain,  la  force  guerrière,  défensive,  est 
aussi  aux  extrémités.  Les  pieds,  les  mains  sont  armés 
pour  le  combat.  Le  crâne  est  si  dur  que  le  fer  peut  à 
peine  l'entamer.  Immense  force  d'agression,  et  immense 
force  de  résistance,  tout  cela  est,  pour  ainsi  dire,  aux 
frontières.  Mais  quand  les  mains  sont  meurtries  et  les 
pieds  blessés,  quand  le  front  lui-même  est  ouvert,  rien 
n'est  encore  perdu.  Le  sang  chassé  des  extrémités  court 
au  cœur  ;  il  s'y  réfugie,  ardent,  obstiné,  héroïque.  Il  s'y 
défend  contre  la  mort  qui  vient;  et  tout  à  coup,  quand  on 
n'attendait  plus  que  le  dernier  souffle,  voilà  les  extrémités 
qui  se  réchauffent,  voilà  les  poumons  qui  retrouvent  leur 
rythme  harmonieux,  voilà  le  sang  qui  reprend  sa  joyeuse 
circulation.  Qu'est-il  donc  arrivé? Toutes  les  forces  avaient 
péri,  excepté  la  dernière,  la  plus  haute,  la  plus  obstinée, 
la  plus  héroïque.  Le  cœur  vivait  encore.  Il  s'est  défendu, 
il  a  triomphé,  il  a  rendu  la  vie  à  tout  le  corps.  Voilà 
l'histoire   d'Orléans   et  le  caractère  de  son  courage. 

(1)  Sur  la  grosse  cloche  du  beffroi  qui  célèbre  encore  aujourd'hui 
nos  fêtes,  on  lit  :  «  L'an  1674  au  mois  db  juillet  cittb  horloge 

A  ÉTÉ  FONDUE.   Lb  ROM  QUB  LB  CONNÉTABLE  DB  RlCHBMONT  LUI  AVOIT 

donné  en  1458  db  c<eur  de  lts  a  esté  continué  par  charles 
Dents  escuibr  sieur  de  la  Barodiérb  maire  de  la  ville  d  Or- 
léans. »  Note  due  à  l'obligeance  de  notre  infatigable  et  aimable  ar- 
chéologue M.  Ou  Paurde  Pibrac. 
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Orléans  a  le  courage  du  cœur.  Intrépide  en  tous  temps; 
mais  à  l'heure  du  péril,  généreux  jusqu'à  l'enthousiasme, 
et  fidèle  jusqu'à  la  mort. 

Je  n'y  insiste  donc  pas.  Je  demande  seulement  que 
ces  vives  et  éloquentes  peintures  que  nous  applaudis- 
sons chaque  année  ne  fassent  pas  oublier  les  autres 
côtés  de  la  physionomie  d'Orléans,  et  qu'après  avoir  ad- 
miré les  qualités  de  son  cœur,  on  veuille  bien  donner 
quelque  attention  aux  qualités  de  son  esprit. 

Je  me  plais  à  répéter  le  mot  que  j'empruntais  tout 
à  l'heure  à  un  grand  historien  :  c  L'intelligence  est 
au  centre.  >  Non  pas  la  flamme,  la  passion,  la  grande 
poésie,  la  haute  éloquence;  tout  cela  serait  plutôt 
aux  extrémités;  mais  l'intelligence,  c'est-à-dire  la 
raison,  le  bon  sens,  la  netteté  et  la  vivacité  de  l'esprit 
élevés  parfois  jusqu'au  génie.  Ces  qualités  moins  bril- 
lantes, plus  solides,  dont  on  a  dit  qu'elles  étaient  le 
caractère  distinctif  du  génie  de  la  France,  tout  cela  ap- 
partient au  centre;  et  dans  ce  lot,  qui  n'est  pas  le 
moindre,  il  est  facile  d'indiquer  au  juste  la  part 
d'Orléans. 

Chose  digne  de  remarque,  en  effet,  qu'il  ne  faut  pas 
pousser  trop  loin,  mais  qu'il  ne  faut  pas  négliger  non 
plus  !  On  dirait  qu'il  y  a  des  zones  pour  l'épanouissement 
plus  complet,  plus  fréquent  de  chacun  des  dons  princi- 
paux de  l'esprit  français.  Les  généraux,  les  grands  hommes 
de  guerre  naissent  aux  frontières  :  Henri  IV,  Gassion, 
Crillon,  Bernadotte,  Lannes,  au  pied  des  Pyrénées; 
Bayard,  Masséna,  Lesdiguières,  au  pied  des  Alpes; 
Joubert,  Pichegru,  dans  le  Jura;  Fabert,  Kellerman, 
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Kléber,  au  pied  des  Vosges  ;  Turejine  à  Sedan,  Drouot  à 
Nancy,  Dumouriez  à  Cambrai,  etc.  Et  de  même  aussi, 
tous  les  grands  marins  sur  les  côtes  :  Jean-Bart  à  Dun- 
kerque,  Duquesne  à  Dieppe,  Tourville,  près  de  Cher- 
bourg, Duguay-Trouin,  à  Saint-Maio  ;  Suffire»,  au  golfe 
de  Lyon,  etc.  Grands  généraux  et  grands  amiraux,  se 
donnant  la  main,  forment  autour  de  la  France  une 
ceinture  vivante  qui  vaux  mieux  encore  que  celle  que  la 
nature  lui  a  faite,  en  unissant  avec  tant  d'art  les  Alpes, 
la  Méditerranée,  les  Pyrénées,  l'Océan,  et  le  Rhin.  Au 
milieu  de  cette  vaste  et  double  enceinte,  celle  de  la 
nature  et  celle  du  génie  militaire,  et  comme  protégés 
par  elles,  s'épanouissent  les  grands  orateurs,  les  grands 
poètes,  les  grands  peintres.  A  l'est  et  au  sud,  les  ora- 
teurs :  saint  Bernard,  Bossuet,  Lacordaire,  à  Dijon; 
Hassillon  à  Hyères;  Fénelon,  près  de  Péri  gueux;  Fléchier 
à  Aix;  Maury,  près  d'Orange;  Vergniaut,  de  Sèze,  de 
Villèle,  Laine,  Martignac,  etc.,  dans  le  Midi.  Les  grands 
écrivains,  du  moins  les  écrivains  d'imagination,  les  co- 
loristes puissants  naissent  presque  tous  en  face  des 
grands  horizons  :  Rousseau  sur  les  bords  du  lac  de 
Genève  :  Bernardin  de  Saint-Pierre  au  Havre  ;  Chateau- 
briand et  Lamennais  près  des  grèves  tristes  et  grandioses 
de  l'Océan;  Pascal  à  Clermont,  dans  l'immense  amphi- 
théâtre des  volcans  éteints  de  l'Auvergne,  etc.  Ne  forçons 
rien;  restons  dans  les  grandes  lignes  et  faisons  aussi 
large  que  possible  la  part  des  exceptions;  qui  sait 
d'ailleurs  si  ces  exceptions  ne  confirmeraient  pas  la  règle, 
dans  le  cas  où  l'on  pourrait  suivre  la  trace  du  sang  qui 
tout  à  coup  a  fait  épanouir  un  grand  homme  là  où  on  ne 
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Fat  tendait  pas?  Mais  quand  des  extrémités  de  la  France 
on  rentre  au  centre,  il  ne  le  faut  pas  nier,  c'est  un  autre 
spectacle.  Le  génie  n'y  manque  pas,  certes  ;  il  a  un 
autre  caractère.  Moins  d'imagination,  plus  de  raison; 
moins  de  flamme,  de  passion,  de  coloris,  plus  de  sens, 
de  justesse,  de  mesure,  de  goût.  De  naïfs  chroniqueurs, 
de  malins  satiriques,  des  moralistes  austères,  de  pro- 
fonds philosophes,  des  jurisconsultes,  et  aussi  quelques- 
fois  des  orateurs  et  des  poètes,  puissants  même,  mais 
sobres  et  contenus  :  Bourdaloue  à  Bourges  ;  Amyot  à 
Melun;  Joinville  près  de  Chàlons-sur-Marne ,  Racine  à 
^a  Ferté-Millon  ;  La  Bruyère  à  Dourdan  ;  Villon,  Molière, 
Boileau,  Voltaire  à  Paris.  Voilà  le  caractère  du  centre 
delà  France,  et  je  le  répète,  dans  ce  lot  qui  n'est  pas  le 
moindre,  il  est  facile  d'indiquer  la  part  d'Orléans. 

Tous  les  vieux  auteurs,  parlant  de  cette  ville ,  ont 
un  mot  qui  revient  sans  cesse  :  la  sérieuse  Orléans,  la 
studieuse  Orléans.  A  toutes  les  époques  elle  a  eu  le  goût 
de  l'étude,  et,  dans  l'élude,  le  goût  de  ce  qui  est  grave, 
sensé,  honnête,  austère.  C'est  le  pays  du  droit  et  de  la 
théologie,  de  la  jurisprudence  civile  et  de  la  jurispru- 
dence canonique.  Si  haut  qu'on  remonte,  on  aperçoit,  à 
côté  de  sa  vieille  église  de  Sainte-Croix,  une  école  où 
l'on  se  passionne  pour  les  questions  de  droit  romain  et 
de  droit  coutumier  ;  qui  grandit  bientôt  et  si  rapide- 
ment que  dès  le  xne  siècle  on  commence  à  l'appeler  : 
les  grandes  écoles  d'Orléans  ;  où  le  savoir  était  si  profond, 
si  solide,  qu'en  1298,  un  pape,  Boniface  VIII,  cherchant 
des  juges  compétents  pour  examiner  un  livre  de  décré- 
tais qu'il  allait  publier,  n'en  trouva  point  de  plus  auto- 
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risés  que  les  docteurs  d'Orléans  ;  et  qu'en  4305,  un 
autre  pape,  Clément  V,  qui  y  avait  étudié  le  droit, 
n'hésita  pas  à  donnera  ces  grandes  écoles  le  nom  et  la 
dignité  d'Université.  C'est  là  l'origine  de  cette  illustre 
Université  des  Lois  d'Orléans,  qui,  dotée  par  les  rois, 
enrichie  de  privilèges  par  les  papes,  féconde  en  hom- 
mes savants,  a  subsisté  jusqu'à  la  Révolution  française, 
n'a  succombé  qu'avec  la  monarchie,  et  demeure,  par 
la  grandeur  de  son  foyer  intellectuel,  par  le  caractère 
sérieux  de  ses  éludes,  par  sa  durée  cinq  fois  sécu- 
laire, une  des  expressions  les  plus  vives  et  les  plus 
justes  de  l'esprit  Orléanais.  Là  se  pressaient  et  se  cou- 
doyaient des  milliers  d'écoliers  divisés  en  dix  nations  : 
celles  de  France,  de  Germanie,  de  Lorraine,  de  Bour- 
gogne, de  Champagne,  de  Picardie,  de  Normandie,  de 
Touraine,  de  Guienne  et  d'Ecosse.  Là  ont  passé,  se 
sont  formés,  ont  étudié  des  hommes  comme  le  pape 
Clément  V  elle  pape  Jean  XXII  (1),  le  cardinal  Pierre 
de  la  Chapelle,  l'illustre  Jean  Reuklin,  un  des  plus 
grands  érudits  de  l'Allemagne  ;  les  grands  jurisconsultes 
Dumoulin  et  Anne  Dubourg  ;  Pierre  de  l'Étoile,  sur- 
nommé c  le  plus  savant  des  jurisconsultes  et  le  juris- 

(1)  «  Sœur  et  rivale  des  Universités  de  Paris  et  de  Toulouse, 
l' Université  d'Orléans  avait  des  privilèges  réglés  par  des  Papes  et 
par  des  Bois.  Nous  possédons,  dans  le  trésor  des  archives  du  dé- 
partement, ces  bulles,  où  Clément  Y  et  Jean  XXII,  au  lendemain 
de  leur  élévation  au  Pontificat,  expriment  dans  un  langage  no- 
blement attendri  leur  reconnaissance  pour  renseignement  qu'ils 
avaient  reçu  dans  les  écoles  orléanaises.  î  (Allocution  de  M»  Bureau, 
Préfet  du  Loiret,  le  10  décembre  1868.) 
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consulte  des  plus  savante;  >  Calvin  et  Théodore  dô 
Bèze,  peut-être  Molière,  certainement  Du  Cange,  et  une 
foule  d'autres  (1).  De  là  surtout  est  sorti  Pothier  qui, 
venu  à  une  époque  où  l' Université  des  Lois  d'Orléans 
avait  perdu  de  soù  lustre  le  lui  rendit  tout-à-coup,  qui 
illumina  de  toutes  les  clartés  de  son  grand  esprit  les 
profondeurs  un  peu  confuses  du  droit,  et  dont  on  a 
bien  fait  de  mettre  la  statue  sur  une  des  places  publiques 
d'Orléans,  car  il  est,  lui  aussi,  par  la  clarté  de  son  intel- 
ligence, l'honnêteté  de  ses  mœurs,  l'austérité  labo- 
rieuse de  sa  vie,  un  des  types  les  plus  parfaits,  et 
comme  uû  de  ces  beaux  miroirs  où  l'esprit  Orléanais  peut 
venir  se  reconnaître  et  s'admirer  (2).  Enfin  c'est  pour 
cette  Université  des  Lois  qu'a  été  bâtie  cette  charmante 
salle  des  thèses,  légère  et  hardie,  sur  les  piliers  de  la- 
quelle, on  peut  lire  encore,  sous  un  amas  de  planches  et 
de  vieux  meubles  dont  hélas  !  elle  est  devenue  un  maga- 
sin, des  noms  d'écoliers  du  xv*  et  du  xvi'  siècle,  des 
règlements  et  des  tarifs  du  xvne.  Le  nom  de  Calvin  s'y 
lisait,  dit-on,  et  en  écartant  cet  amas  de  planches,  on 
l'y  retrouverait  peut-être.  Condamnée  par  les  inflexibles 
exigences  de  la  ligne  droite,  comme  l'avait  été  autrefois 
la  tour  Saint-Jacques,  à  Paris,  elle  sera  restaurée  comme 
elle  ;  et  au  lieu  de  nuire  à  la  belle  place  que  demande 
à  juste  titre  l'hôtel  renouvelé  de  la  Préfecture,  elle 
étincellera,  sur  cette  place,  comme  un  joyau. 
La  théologie  est  la  sœur  du  droit,  une  sœur  aînée, 

(1)  Voir  la  savante  Histoire  de  F  Université  des  Lois  d'Orléans, 
par  M.  Bimbenet. 

(2)  Voir  le  beau  travail  de  M.  Frémont  sur  Pothier. 
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encore  f  lus  grave.  Souhaitons  donc  qu'un  jour  une 
statue  du  Père  Petau  orne  une  des  places  dé  la  ville  ; 
car  quel  autre  type  de  l'esprit  Orléanais  !  c  Savant,  dit 
Bossuet,  en  toute  espèce  de  sciences,  »  €  grand  esprit, 
dit  le  Père  Gratry,  fort  peu  inférieur  aux  plus  grands, 
qui  a  recueilli  dans  ses  admirables  ouvrages  toute  là 
substance  des  Pères,  et  par  un  art  merveilleux,  a  su 
mettre  en  œuvre  et  grouper  ces  précieux  matériaux 
dans  la  lumière  de  ses  propres  pensées  ;  unissant  dans 
la  plus  puissante  harmonie  la  pensée  originale  à  la  pen«* 
sée  d'autrui,  et  soutenant  l'intuition  du  génie  par  la 
puissance  de  la  tradition  et  le  poids  de  l'autorité.  »  Avec 
cela,  simple,  honnête,  appliqué,  malicieux,  jetant  des 
épigrammes  au  travers  de  ses  arguments  et  néanmoins 
bon  ;  enfin,  comme  Pothier,  une  de  ces  belles  natures 
où  l'on  aime  à  contempler  l'esprit  d'un  pays,  arrivé  à  sa 
perfection. 

Mais  si  l'esprit  Orléanais  ne  s'est  jamais  mieux  épa- 
noui que  dans  les  sérieuses  études  du  droit  et  de  la 
théologie,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  négligeât  les  lettres. 
Sur  ce  fond  austère,  il  s'est  toujours  plu  à  jeter  quel- 
ques fleurs.  On  raconte  qu'au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  saint  François  de  Sales  reçu  à  Orléans, 
par  Mgr  de  l'Àubespine,  y  trouva,  établie  depuis  peu, 
une  académie  des  lettres,  et  que  c'est  là  qu'il  puisa 
l'idée  de  cette  charmante  académie  florimontane  qu'il 
fonda  avec  le  président  Favre,  et  à  laquelle  il  avait 
donné  pour  devise  un  oranger  en  fleurs  avec  ces 
mots  :  Flores  fructusque  perennes.  J'ignore  ce  qu'il 
faut  penser  de  cette  tradition.  Mais  il  est  incontes* 
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table  que  dès  1615  ou  1616  une  société  littéraire, 
peu  nombreuse,  mais  active  et  laborieuse,  existait 
à  Orléans  et  tenait  ses  séances  régulières  chez  M.  de 
Heere,  doyen  de  Saint-Aignan.  Notre  savant  Evêque, 
Mgr  Gabriel  de  l'Aubespine  y  prononça  plusieurs  dis- 
cours, c  C'était  une  véritable  académie,  dit  le  bénédic- 
tin dom  Fabre,  ayant  pour  objet  des  conférences 
philosophiques  et  littéraires  qu'elle  se  proposait  de 
donner  au  public.  Ce  fut,  ajoute-il,  la  première  so- 
ciété littéraire  fondée  en  France.  L'Académie  fran- 
çaise, en  effet,  n'a  obtenu  ses  lettres  patentes  de  fon- 
dation qu'en  1635;  et  l'Académie  des  Jeux  floraux  n'a 
été  constituée  comme  Académie  qu'en  1694.  Jusque- 
là  et  depuis  son  origine  qui  remonte  au  quatorzième 
siècle,  elle  se  bornait  à  distribuer  des  récompenses.  > 
Heureuse,  cette  première  Académie  d'Orléans,  si  à  la 
gloire  d'une  si  ancienne  origine  elle  avait  su  joindre  un 
honneur  plus  rare,  celui  de  la  fécondité  dans  la  durée. 
Mais  elle  ne  subsista  qu'un  instant  et  ne  jeta  qu'une 
fleur.  C'est  un  volume,  curieux  et  très-rare,  qui  contient 
un  certain  nombre  de  dissertations  littéraires.  Le 
second  volume,  où  devaient  se  trouver  les  discours  de 
l'Evèque,  était  annoncé  ;  il  ne  paraît  pas  avoir  vu  le 
jour.  Marquons  néanmoins,  à  cette  date  précise  de  1615, 
et  saluons  avec  respect  la  formation  à  Orléans  de  la  pre- 
mière peut-être  des  académies  françaises. 

En  1741  la  même  inspiration  donna  naissance  à  une 
nouvelle  société  littéraire  qui  prit  ou  qui  reçut  le  nom 
de  Société  épiscopale,  soit  parce  que  l'Evèque  en  était  le 
président  honoraire,  soit  plutôt  parce  qu'elle  tenait  ses 
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séances  à  l'Evêché.  On  a  un  peu  plus  de  détails  sur  cette 
seconde  académie,  et  elle  semble  aussi  avoir  jeté  un 
plus  grand  lustre.  Le  1er  mai  1741  eut  lieu  sa  première 
séance  chez  M.  Boislève,  chanoine  régulier  et  prieur  de 
la  Conception,  l'un  de  ses  fondateurs.  Un  règlement  y  fut 
arrêté,  et  l'Evêque  d'Orléans,  Mgr  de  Paris,  nommé  pré- 
sident. Il  y  avait  24  associés  résidants,  10  associés  ho- 
noraires et  10  associés  étrangers.  Le  27  juillet,  l'auto- 
risation officielle  fut  accordée  par  le  roi.  Le  17  août,  le 
duc  d'Orléans  accepta  le  titre  de  protecteur,  et  enfin, 
huit  jours  après,  le  25  août,  l'Evêque  offrit  à  l'académie, 
pour  y  tenir  ses  réunions,  une  salle  de  son  palais  épis- 
copai;  ce  qui  fut  accepté  avec  reconnaissance.  Elle  comp- 
tait parmi  ses  membres  les  hommes  les  plus  instruits  de 
notre  ville  à  cette  époque  :  MM.  Daniel  Polluche,  Guil- 
laume Beauvais,  Perdoulx,  Breton,  docteur  régent  de 
l'Université,   Michel  Chesneau,  prêtre,  etc.,  etc.  Ins- 
truite peut-être  par  l'expérience  de  la  première  acadé- 
mie d'Orléans  qui  avait  passé  si  vite,  sentant  que  ce  vaste 
champ  des   lettres  a  précisément  pour    inconvénient 
d'être  trop  vaste;  qu'il  en  a  un  autre,  plus  grave  en- 
core, celui  d'être  incessamment  cultivé  par  ces  grands 
esprits  qui  laissent  si  peu  à  glaner  derrière  eux,  cette 
seconde  académie  restreignit  de  bonne  heure  l'objet  de 
ses  travaux  et  se  consacra  à  étudier  les  traditions,  les 
lettres,  les  arts,  les  monuments  qui  sont  la  gloire  de 
l'Orléanais.  Elle  n'a  pas  publié  une  histoire  complète 
de  notre  pays  ;  mais  elle  a  composé  une  quantité  con- 
sidérable   de  savantes   notices  sur  divers  points   de 
notre  histoire.  Plusieurs  de  ces  notices  ont  été  imprimées. 
t.  u  2 
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Un  grand  nombre  sont  conservées  manuscrites  à  la 
Bibliothèque  et  sont  chaque  jour  étudiées  avec  fruit.  La 
plupart  des  précieux  travaux  de  M.  Polluche  ont  été  lus 
à  cette  académie.  Il  y  avait  alors  à  Orléans  une  autre 
société  littéraire,  un  peu  plus  ancienne,  composée  pres- 
que exclusivement  déjeunes  gens  de  20  à  25  ans,  dont 
plusieurs  ont  acquis  depuis  une  grande  notoriété  : 
MM.  Jousse,  Prévost  de  la  Jannès,  Arnault  de  No- 
bleville,  Beauvais  de  Préau,  etc.  Pourquoi  ces  deux 
sociétés  ne  songèrent-elles  pas  à  se  fondre  ensemble? 
Elles  se  nuisirent  Tune  l'autre,  et  finirent  par  s'évanouir 
toutes  deux. 

Mais  elles  n'étaient  pas  mortes  que  d'autres  renais- 
saient, pour  ainsi  dire,  de  leurs  cendres,  comme  pour  at- 
tester la  vitalité  de  cet  amour  des  lettres  qu'aucun  échec 
ne  pouvait  décourager.  Ainsi  en  1761,1a  société  d'agri- 
culture, fondée  avec  une  grande  solennité.  Ainsi  encore 
en  1784,  la  société  de  physique  qui  en  1784  était  au- 
torisée à  joindre  à  son  programme,  l'histoire  naturelle, 
les  sciences  et  les  arts,  et  qui  en  1786  recevait  par  lettres- 
patentes  le  titre  d'académie  royale  des  sciences  et  belles- 
lettres.  En  1809,  ces  deux  sociétés  se  sont  unies,  et 
c'est  là  l'origine  de  cette  savante  société  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui. 
Enfin,  en  1849,  le  goût  de  conserver,  protéger  et  res- 
taurer les  monuments  du  moyen-âge  s'étant  répandu  en 
France,  Orléans  a  vu  naître  la  société  archéologique 
qui  lui  a  rendu  déjà  et  lui  rend  chaque  jour  de  trop 
éminents  services,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  faire 
ici  l'éloge. 
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On  le  voit,  à  côté  des  sérieuses  études  du  droit  et  de 
la  théologie  qui  ont  fait  la  gloire  d'Orléans,  n'a  pas  cessé 
de  se  développer,  à  toutes  les  époques,  le  culte  des 
lettres. 

Il  semble  même  qu'en  plein  moyen-âge,  au  moment 
où  Y  Université  des  Lais  était  dans  tout  son  éclat,  il 
semble,  dis-je,  qu'alors  l'étude  des  lettres,  des  auteurs 
classiques  y  était  plus  célèbre  encore,  c  On  va  à  Paris, 
disait  le  moine  Hélinand,  pour  s'instruire  dans  les  arts 
libéraux  ;  à  Orléans  pour  étudier  les  auteurs  classiques, 
à  Bologne  pour  apprendre  la  jurisprudence,  à  Salerne 
la  médecine,  à  Tolède  la  magie;  nulle  part,  hélas, 
pour  y  apprendre  les  bonnes  mœurs.  » 

Et  un  autre  poète  du  douzième  siècle,  Alexandre 
Neckam,  proclamait  que  nulle  part  peut-être  les  grands 
poètes  de  l'antiquité  n'étaient  mieux  expliqués  qu'à  Or- 
léans : 

Carmina  Pieridum>  multo  vigilata  labore, 
Exponi  nullâ  certius  urbereor... 

Et  au  témoignage  de  Geoffroi  Vinesauf  qui  écrivait  au 
temps  d'Innocent  III,  on  citait  Orléans  comme  la  ville 
où  l'on  se  formait  le  mieux  dans  le  goût  de  l'antiquité  : 

In  morbis  sanat  medici  virtute  Salernum 
Mgr  os.  In  causis  [Bolonialegibus  armât 
Nudo8.  Parisius  dispensât  in  artibus  Mot 
Panes  unde  cibat  robustes.  Aureîianis 
E ducat  in  cunis  autorum  lacté  tenellos... 

Bref,  pendant  tout  le  moyen  âge,  on  disait  :  la  gram- 
maire d'Orléans,  comme  on  disait  :  la  médecine  de  Mont- 
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pellier;  et  dans  ces  beaux  débats  où  Ton  faisait  parler 
Théologie,  Grammaire,  Astronomie;  où  Ton  célébrait 
leurs  querelles,  leurs  mariages;  où  Grammaire  épousait 
Clergie  comme  Théologie  épousait  Amour,  où  parfois 
aussi,  au  lieu  de  se  marier,  elles  se  brouillaient,  c'était 
un  usage  universel  de  mettre  la  Grammaire  d'Orléans 
aux  prises  avec  la  Dialectique  de  Paris,  et  si  celle-ci 
l'emportait,  car  enfin  la  dialectique  doit  toujours  l'em- 
porter, ce  n'était  pas  sans  avoir  reçu  quelques  bons 
horions  aux  grands  applaudissements  de  toute  la  salle. 

Si  sérieux  en  effet  que  soit  le  caractère  Orléanais,  sous 
cette  couche  d'aimable  gravité,  il  ne  faut  pas  creuser 
bien  profondément  pour  y  trouver  le  sel  gaulois.  Toute 
la  France  est  ensemencée  de  sel  gaulois.  Il  y  en  a  un 
peu  partout.  A  Orléans,  il  abonde,  et  il  est  d'une  saveur 
particulière. 

Je  ne  doute  pas  que,  si  on  avait  les  Cahiers  des  éco- 
liers de  Y  Université  des  Lois,  on  n'y  en  trouvât  de  cu- 
rieux échantillons  ;  en  revanche,  on  a  ce  qui  vaut  mieux, 
car  la  gaîté  s'y  joint  à  l'héroïsme,  les  Mémoires  du 
siège  d'Orléans.  Ce  ne  sont  que  plaisanteries  mêlées  aux 
plus  hauts  faits,  égayant  quelquefois  les  plus  terribles 
désastres.  On  se  moquait  des  Anglais,  de  leurs  figures, 
de  leur  spleen;  on  leur  envoya  un  jour  des  violons  pour 
les  égayer  un  peu;  on  plaisantait  surtout  de  leurs  boulets 
qui  n'atteignaient  personne,  et  qu'on  saluait  du  cha- 
peau quand  ils  passaient.  On  rit  toute  une  journée  d'un 
boulet  qui  avait  déchaussé  un  Orléanais  sans  même  lui 
toucher  le  pied.  On  rit  bien  davantage  un  autre  jour  de 
l'aventure  du  général  en  chef  Salisbury.  Il  visitait  les 
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tourelles,  accompagné  de  Glasdale  qui  lui  montrait  la 
ville  et  lui  disait  :  c  Mylord,  vous  voyez  votre  ville.  >  Il 
regarda,  mais  il  ne  vit  rien;  un  boulet  lui  ferma  un  œil 
et  lui  emporta  une  partie  de  la  tête.  C'était  un  enfant 
qui  avait  fait  ce  beau  coup,  pour  s'essayer,  pendant  que 
son  père  avait  été  dîner.  Le  canon  auquel  on  devait 
cette  merveille  était  peut-être  celui  qui  s'appelait  Rif- 
flard.  Il  y  avait  aussi  la  fameuse  couleuvrine  de  maître 
Jean,  un  canonnier  lorrain  qui  était  venu  apporter  aux 
Orléanais  sa  bravoure  et  auquel  ils  avaient  communiqué 
leur  esprit.  Les  Anglais  avaient  fini  par  connaître  ce 
maître  Jean;  il  ne  se  délassait  de  les  tuer  qu'en  se 
moquant  d'eux;  de  temps  à  autre,  il  faisait  le  mort;  il 
se  laissait  choir;  on  l'emportait  dans  la  ville;  les  Anglais 
étaient  dans  la  joie;  alors  il  revenait  plus  vivant  que 
jamais  et  tirait  sur  eux  de  plus  belle.  Ainsi  on  suppor- 
tait en  riant  les  horreurs  de  la  famine,  et  on  donnait  à 
la  grande  âme  de  la  France  le  temps  de  se  réveiller  et 
de  se  personnifier  dans  Jeanne  d'Arc. 

Maintenant  voulez-vous  voir  ce  même  esprit,  sous 
une  autre  forme?  Les  Orléanais  avaient  le  privilège  de 
ne  boire  qu'assis,  même  devant  le  Roi.  Mécontent  de 
cette  coutume,  Henri  IV  voulut  la  faire  cesser.  Un  jour 
donc  qu'il  avait  à  recevoir  les  députés  d'Orléans,  il  fit 
enlever  tous  les  sièges  de  la  salle  où  il  se  tenait.  La  ha- 
rangue finie,  le  roi  fit  apporter  le  vin,  selon  l'usage,  et 
riait  dans  sa  barbe  de  voir  les  députés  tourner  les  yeux 
de  tous  côtés  et  s'interroger  du  regard.  Le  Roi  les 
presse  de  boire;  ils  pensent  s'en  tirer  en  refusant;  mais 
Henri  l'exige  d'un  tel  air  qu'il  n'y  a  plus  pour  eux  moyen 
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de  recaler  ;  tous  alors  par  un  même  mouvement  s'as- 
seoient par  terre,  et,  élevant  leurs  verres,  portent  la  santé 
du  Roi  :  «  Ventre  saint-gris,  dit  Henri  IV,  ils  sont  plus 
fins  que  moi  !  Messieurs,  dites  à  ma  bonne  ville  d'Or- 
léans que  je  n'entends  en  rien  porter  atteinte  aux  privi- 
lèges de  ses  députés.  Aussi  bien,  il  ne  dépend  pas  de  moi 
de  leur  ôter  ces  siéges-là  (1).  > 

On  a  encore,  de  ce  même  esprit,  une  charmante  et 
vive  description  dans  le  portrait  d'une  dame  d'Orléans, 
une  simple  bourgeoise  qui  vivait  à  la  cour  au  temps  de 
madame  de  Sévigné,  fort  recherchée  et  un  peu  crainte 
à  cause  de  sa  causticité  et  de  sa  verve  railleuse  :  c  Per- 
sonne  plus  qu'elle,  dit  son  historien,  ne  sait  rendre  à 
chacun  la  monnaie  de  sa  pièce  :  redoutable  à  ses  enne- 
mis, facile  et  bonne  pour  ceux  qu'elle  aime,  elle  a  dans 
les  veines,  avec  le  sang  guépin,  cet  esprit  alerte,  incisif, 
armé  pour  le  combat  qui  distingue  ses  compatriotes;  sa 
physionomie  est  fine,  quoiqu'elle  ait  aussi  quelque  air 
languissant.  Elle  dit  les  choses  comme  si  elle  n'y  pensoit 
pas,  et  les  dit  pourtant  plus  spirituellement  que  ceux  qui 
y  pensent  le  plus  (Q2).  »  Voilà  peint  au  vif  et  comme 
saisi  sur  le  fait  un  des  côtés  du  caractère  Orléanais, 
Quelque  chose  «  d'alerte,  d'incisif,  d'armé  pour  le  com- 
bat; »  une  plaisanterie  fine  qui  naît  d'elle-même  sur  les 
lèvres,  sans  qu'on  ait  besoin  de  la  chercher,  une  rail- 
lerie qui  deviendrait  facilement  mordante  ;  quelque  chose 

(1)  Du  nom  de  Guépin  donné  aux  Orléanais,  par  M.  Dupais, 
une  brochure  in-8*.  Orléans  1863. 

(2)  Id. 
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enfin  de  «  redoutable  »  «  à  ies  ennemis,  »  bien  entendu  ; 
mais  ceux  dont  on  plaisante  ne  sont-ils  pas  plus  ou 
moins  des  ennemis?  quelque  chose,  dis-je,  de  redoutable 
qui  aurait  pu  facilement  dégénérer,  si  l'eau  du  baptême 
n'avait  coulé  sur  l'aiguillon  pour  en  adoucir  l'âpreté,  et 
si,  sur  ce  fond  de  gravité  qui  nous  vient  des  Romains, 
de  vivacité  malicieuse  qui  nous  vient  des  Gaulois,  le 
Christianisme  n'avait  mis  depuis  dix-huit  siècles,  pour 
épanouir  l'un,  pour  tempérer  l'autre,  son  grand  cachet 
qui  est  la  bonté. 

C'est  le  Christianisme  çn  effet  qui  a  achevé  le  carac- 
tère Orléanais  et  lui  a  donné  son  dernier  trait,  le  plus 
beau.  Mais  *je  n'entrerai  sur  ce  point  dans  aucun  dé- 
tail. Je  n'énumérerai  pas  vos  gloires  religieuses.  Aussi 
bien,  comment  le  faire  en  quelques  lignes?  Disons 
seulement  qu'en  embrassant  le  Christianisme,  Orléans 
y  a  porté  les  qualités  sérieuses  de  son  esprit,  les  gran- 
des qualités  de  son  cœur.  Au  lieu  que  certains  peuples 
prennent  le  Christianisme  par  le  côté  de  l'imagination, 
se  laissent  plutôt  bercer  que  convertir  par  la  pompe  de 
ses  fêtes  et  la  poésie  de  ses  prières,  Orléans  l'a  pris  par 
les  deux  grands  côtés  de  l'austérité  et  de  la  charité.  Ce 
sérieux  qu'il  apporte  dans  ses  études,  Orléans  l'a  tou- 
jours mis  dans  sa  religion.  Jamais  il  n'a  plaisanté  avec 
elle.  Nulle  part  la  religion  n'est  plus  grave.  Un  historien 
moderne  décrivant  les  rives  de  la  Loire,  dit,  après  avoir 
parlé  de  Tours  :  «  Pour  trouver  quelque  chose  de  moins 
mou,  il  faut  remonter  au  coude  par  lequel  la  Loire 
s'approche  de  la  Seine  jusqu'à  la  sérieuse  Orléans,  ville 
de  légistes  au  moyen-âge ,  puis  calviniste,  puis  jansé- 
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ni  s  te.  >  Je  cite  ce  jugement,  faux  et  injuste,  moins 
encore  pour  y  relever  une  erreur,  que  pour  y  saisir 
nne  lumière.  Orléans  n'a  jamais  été  calviniste.  Il  a  été 
la  victime  du  calvinisme,  jamais  sa  dupe.  Quant  au  jan- 
sénisme, ce  qui  est  vrai,  c'est  que  si  quelque  chose  avait 
pu  séduire  Orléans,  et  l'arracher  à  la  vieille  foi  de  ses 
pères,  ce  n'eût  pas  été,  comme  en  beaucoup  de  pays,  le 
désordre  ou  la  mollesse.  Cette  ville  sérieuse  ne  pouvait 
être  entraînée  que  par  une  fausse  austérité,  par  ce  je 
ne  sais  quoi  de  grave,  de  digne,  de  simple  dans  la  vie, 
de  sérieux  dans  les  rapports  avec  Dieu,  qui  sembla 
d'abord  le  caractère  du  jansénisme,  et  séduisit  les  meil- 
leurs esprits  du  xvne  siècle.  Osons  le  dire,  là  fut  la 
tentation  d'Orléans;  mais  il  s'aperçut  bien  vite  de  ce 
qu'il  y  avait  d'étroit,  d'obstiné  et  de  stérile  dans  la  nou- 
velle erreur  ;  et,  la  rejetant,  il  n'en  garda  que  ce  qui 
pouvait  être  conservé,  ce  qu'il  avait  avant,  ce  qui  n'a 
plus  cessé  d'être  son  auréole  :  la  simplicité  dans  les 
mœurs,  la  dignité  et  l'aimable  gravité  dans  la  vie,  le 
respect  des  choses  saintes,  le  mépris  de  tout  ce  qui  est 
léger,  mondain,  de  vogue  et  de  mode  dans  les  choses 
de  Dieu,  le  culte  des  traditions  patriarcales  et  des  sou- 
venirs domestiques.  Voilà  ce  qu'avait  été  la  Religion  à 
Orléans,  avant  l'apparition  du  jansénisme,  ce  qu'elle  n'a 
plus  cessé  d'être  depuis,  et  ce  qui  fait  encore  aujour- 
d'hui, en  y  ajoutant  le  goût  des  bonnes  œuvres,  la 
glorieuse  distinction  de  la  physionomie  religieuse 
d'Orléans. 

En  même  temps,  en  eflet,  que  cette  noble  ville  prenait 
le  Christianisme  par  ce  grand  côté  de  l'austérité ,  elle 
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le  prenait,  avec  plus  de  zèle  encore,  par  l'autre  côté,  le 
côté  de  la  charité.  Économe  pour  tout  le  reste,  Orléans 
ne  compte  plus,  dès  qu'il  s'agit  de  bonnes  œuvres.  Son 
Hôtel-Dieu  remonte  au  xn*  siècle,  desservi  par  un  dévoû- 
ment  que  rien  n'a  pu  lasser,  et  que  la  Révolution  elle- 
même  a  été  impuissante  à  éteindre.  Toutes  ses  œuvres 
de  charité  sont  vieilles  de  plusieurs  siècles.  Et,  à  côté 
d'elles,  leurs  jeunes  sœurs,  les  œuvres  nées  d'hier  fleu- 
rissent. Car  sa  fidélité  n'est  pas  de  l'immobilité,  et  en 
gardant  pieusement  les  aspirations  des  âges  écoulés, 
Fon  cœur,  toujours  jeune,  reste  ouvert  à  tous  les  besoins, 
à  tous  les  désirs,  à  toutes  les  aspirations  des  temps  mo- 
dernes. Qui  a  fait  plus  qu'elle  pour  les  victimes  de  la 
faim  en  Algérie,  pour  les  ouvriers  rouennais?  Je  ne 
parle  pas  du  Pape.  Pour  le  Pape,  Orléans  a  été  sublime. 
Il  y  a,  du  reste,  de  la  grandeur  du  Christianisme  à 
Orléans,  de  la  beauté  touchante  de  son  influence,  de  son 
union  permanente  avec  les  destinées  de  la  cité  un  monu- 
ment qui  en  dit  plus  que  toutes  les  paroles.  Soit  qu'on 
vînt  autrefois  à  Orléans  en  remontant  la.  Loire  sur  les 
bateaux  à  vapeur,  soit  qu'on  y  descende  aujourd'hui  en 
chemin  de  fer,  le  premier  objet  qui  attire  le  regard  en  y 
arrivant,  ce  sont  les  tours  et  les  flèches  de  Sainte-Croix. 
Elles  ont  changé  de  forme  et  d'aspect  ;  elles  ont  été  tour- 
à-tour  romanes,  ogivales  ;  toujours splendides  :  tinter 
cedificia  publica  eminet  magnificentissimum  templum 
Sanctœ  Crucis,  cui  simile  vix  habet  Gallia,  disait  un 
vieil  auteur.  Plus  tard,  en  plein  Moyen-Age,  un  historien 
les  nommait  c  la  huitième  merveille  du  monde.  »  Au- 
jourd'hui encore,  qui   les  a  vues  une  fois  aime  à  les 
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revoir;  et,  de  quelque  côté  que  l'étude,  les  rêveries  ou 
les  affaires  portent  nos  pas,  nous  les  retrouvons  avec 
plaisir  et  nous  les  saluons  avec  émotion.  Placez  à  côté 
de  cette  grande  Basilique,  comme  deux  satellites,  d'un 
côté  Saint-Euverte  et  la  tombe  de  nos  vieux  évêques  et 
son  double  cimetière  gallo-romain  et  chrétien,  de  l'autre 
Saint-Àignan  et  ses  précieuses  reliques  portées  sur  les 
épaules  des  rois,  et  sa  crypte  visitée  par  la  chrétienté 
tout  entière,  et  vous  aurez  l'idée  de  ce  qu'a  été  le 
Christianisme  à  Orléans;  ou,  si  vous  aimez  mieux,  de 
ce  qui  aurait  manqué  à  cette  ville,  si  le  Christianisme 
n'était  venu  lui  apporter  sa  mystérieuse  beauté  et  sa 
touchante  influence.  Aussi  je  comprends  parfaitement 
que  le  jour  où  les  protestants  firent  sauter  en  l'air  le 
majestueux  et  sublime  édifice,  ce  peuple  fidèle  et  bon 
en  ait  éprouvé  une  indicible  douleur,  et  ait  demandé  à 
tout  prix  qu'on  lui  rendit  son  église  de  Sainte-Croix, 
telle  qu'elle  était  auparavant.  Hélas  !  nui  architecte  ne 
savait  plus  la  langue  dans  laquelle  elle  avait  été  écrite. 
L'austère  beauté  du  xin°  siècle,  qui  allait  si  bien  au 
génie  religieusement  austère  d'Orléans,  avait  disparu 
au  xive  pour  faire  place  à  une  beauté  plus  aimable, 
plus  mondaine,  bien  grande  encore.  Celle-ci  avait  été 
remplacée  au  xve  siècle  par  quelque  chose  de  tour- 
menté, de  capricieux,  de  chargé  en  ornements  ;  et  de 
ce  reste  si  dégénéré  de  l'art  religieux  du  Moyen-Age, 
personne  même  n'était  capable  de  bégayer  quelques 
mots.  Où  trouver  donc  un  artiste  qui  puisse  rendre 
Sainte-Croix  à  Orléans?  Et  d'autre  part,  comment 
Orléans  pourra-t-il  se  passer  de  Sainte-Croix?  On  se 
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mit  à  l'œuvre.  On  avait  les  grandes  lignes,  le  vaste  et 
imposant  spectacle  vivant  encore  dans  tontes  les  mé- 
moires, peut-être  quelque  vieille  image.  On  fera  pour 
les  détails  comme  on  pourra.  Après  tout,  qu'importent 
les  détails?  Qu'importent  quelques  jeux  d'esprit,  quel- 
ques antithèses  risquées  dans  ce  poème  ému  qu'on 
appelle  les  Confessions,  ou  dans  cette  imposante  basi- 
lique, qui  se  nomme  la  Cité  de  Dteu?  Les  grandes 
lignes  sont  sublimes  et  protégeront  à  jamais  ces  deux 
ouvrages  contre  les  très-justes  critiques  des  grammai- 
riens et  des  puristes.  Ainsi  eu  est-il  de  Sainte-Croix. 
Ses  défauts  sont  dans  les  détails;  mais  est-ce  qu'on 
regarde  une  cathédrale  à  la  loupe  ?  l'ensemble  est  d'une 
beauté  supérieure.  Je  n'en  contemple  jamais  la  plus 
belle  partie,  le  vaisseau  intérieur,  sans  y  retrouver,  ose- 
rais-je  dire  toute  ma  pensée  ?  les  traits  principaux  de  la 
physionomie  même  d'Orléans  :  quelque  chose  de  grand, 
de  noble,  de  simple,  de  religieusement  austère,  de  gra- 
vement recueilli  qui  ressemble  au  peuple  qui  vient  y 
prier  chaque  dimanche.  Et  ce  que  j'y  aperçois  plus 
vivant  encore,  plus  ineffaçablement  empreint  que  les 
qualités  de  son  esprit,  ce  sont  les  qualités  de  son  cœur. 
Elle  fut  «  la  dernière  des  cathédrales  gothiques.  >  C'est 
comme  l'adieu  du  monde  chrétien  au  Moyen-Age  qui  s'en 
va.  Et  pour  cette  raison,  et  à  cause  des  prodigieux 
efforts  qu'il  a  dû  coûter,  à  une  époque  où  l'on  ne  savait 
plus  rien  construire  de  semblable,  il  me  semble  aperce- 
voir dans  tout  l'ensemble  de  cet  édifice,  gravées  en 
caractères  indélébiles,  les  deux  qualités  qui  font  la 
gloire  d'Orléans  :  la  fidélité  et  le  courage. 
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C'est  au  pied  de  celte  vieille  et  illustre  basilique, 
Messieurs,  que  notre  Compagnie  a  été  fondée.  Nous  en 
avons  mis  l'image  sur  nos  médailles  ;  nous  avons  pris 
pour  armes  la  croix  fleuronnée  qui  la  surmonte,  avec 
ces  deux  mots  pour  devise  :  Christianœ  Veritatis  et 
Litterarum  concordia. 

La  Vérité  et  les  Lettres  !  tout  passe,  excepté  cela  ! 
tout  se  transforme,  excepté  ces  deux  points  immobiles 
autour  desquels  gravite  l'ensemble  des  choses  qui  chan- 
gent !  Qui  a  vu  Orléans,  il  y  a  deux  siècles,  ne  le  recon- 
connaîtrait  pas  ?  Où  sont  ses  antiques  tours  qui  faisaient 
à  notre  ville  une  si  glorieuse  ceinture  ?  Qu'est  devenu 
ce  vieux  pont,  tout  plein  des  souvenirs  de  Jeanne  d'Arc? 
Voilà  notre  Loire  elle-même  qui  semble  avoir  achevé  sa 
tâche.  A  peine  de  loin  en  loin  quelques  voiles  brillantes 
rappellent  à  ceux  qui  les  ont  vues,  l'immense  mouve- 
ment de  ses  ports  et  la  vaste  activité  de  son  commerce. 
Qu'y  faire,  Messieurs,  qu'y  faire?  Laisser  périr  ce  qui 
est  du  temps,  et  se  transformer  ce  qui  appartient  à  la 
région  des  choses  passagères.  Ce  qui  fait  une  ville, 
ce  n'est  ni  son  fleuve,  ni  ses  murailles  ;  c'est  l'esprit, 
c'est  le  cœur,  c'est  l'âme.  Voilà  ce  qu'il  faut  sauver. 
L'esprit  Orléanais,  cet  esprit  naturellement  sérieux,  stu- 
dieux, porté  aux  graves  et  nobles  pensées,  il  le  faut  cul- 
tiver, labourer,  féconder;  il  faut  lui  faire  donner  des 
fleurs.  Ce  cœur  si  vaillant,  si  courageux,  si  capable 
d'énergie  et  d'efforts,  mettons-le  au  service  de  notre 
esprit.  Hélas  !  faudra-t-il  que  la  France  soit  en  péril, 
pour  que  notre  cœur  ait  une  flamme  !  Et  puisque  c'est 
du  Christianisme  que  cet  esprit,  que  ce  cœur  ont  reçu 
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leur  beauté  suprême,  qu'attendons-nous  pour  metlre  au 
service  du  Christianisme  cet  esprit,  ce  cœur,  cette  gravité, 
ce  sérieux  ;  ou  du  moins  pour  trouver  dans  le  Christia- 
nisme, dans  les  hautes  et  libres  méditations  de  la  pen- 
sée chrétienne,  un  aliment  et  une  force.  Ne  laissons 
pas  l'esprit  Orléanais,  j'allais  dire,  l'esprit  français 
s'affaisser  et  s'abattre,  en  se  matérialisant  et  en  se  vul- 
garisant. Relevons-le,  ranimons  en  nous  le  feu  sacré,  la 
lumière,  la  passion  des  grandes  choses,  et,  en  renouve- 
lant, par  nos  exemples,  par  notre  influence,  par  ce 
rayonnement  irrésistible  des  âmes  convaincues,  cette 
sève  divine  de  la  raison,  du  bon  sens,  de  la  gravité,  de  la 
liberté  qui  menace  de  se  tarir,  préparons  à  ceux  qui 
viendront  après  nous  un  avenir  meilleur  et  des  jours 
moins  troublés.    • 

C'est  dans  ce  noble  but,  pour  grouper  les  esprits 
d'élite,  et  pour  les  enflammer  en  les  rapprochant,  que 
l'Académie  de  Sainte-Croix  a  été  fondée,  elle  y  sera 
fidèle. 

Em.  Bougaud,  Vie.  Gén. 


LE  P.  LACORDAIRE  &  FRÉDÉRIC  OZANAM 


D'APRES  LEURS  CORRESPONDANCES. 
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Si  une  même  galerie  devait  un  jour  réunir  et  grouper 
par  ressemblances  les  portraits  des  hommes  éminents 
qui  ont  illustré  notre  époque,  il  semble  que  le  P.  La- 
cordaire  et  Frédéric  Ozanam  devraient  y  occuper  deux 
places  voisines,  s'y  regarder  et  s'y  sourire.... 

Unis  pendant  la  vie,  à  peine  séparés  par  la  mort,  on 
aimerait  à  les  contempler,  dans  cette  union  symbolique, 
portant  encore  sur  leurs  fronts  et  dans  leurs  regards  cet 
ardent  amour  de  la  vérité,  cette  préoccupation  inces- 
sante de  la  chose  publique,  cette  généreuse  confiance 
dans  l'avenir  qui  ont  été  la  force  et  l'éclat  de  leur  vie  1 

Regardez-les  !  Sous  la  diversité  des  costumes  et  à  tra- 
vers les  nuances  de  leurs  physionomies,  plutôt  variées 
que  différentes,  vous  reconnaîtrez  sans  peine  un  air  de 
famille  :  la  même  flamme  anime  leurs  regards  !  Ils  ont 
tous  deux  la  vigueur  de  l'esprit  et  la  tendresse  de  l'âme; 
mais  la  fermeté  et  la  constance  du  caractère  sont  peut- 
être  encore  les  traits  les  plus  saillants  de  leurs  person- 
nalités. Le  caractère  I...  et  puis  cette  foi  profonde  dans 
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une  œuvre  commune,  le  triomphe  de  la  vérité  religieuse, 
suivie  avec  la  même  persévérance,  défendue  avec  les 
mêmes  armes  sur  des  champs  de  bataille  voisins. 

Dégager  cette  vérité  divine  des  ombres  et  des  pré- 
jugés sous  le  poids  desquels  s'était  habituée  à  la  con- 
templer notre  génération,  relever  ses  images  abattues  et 
humiliées,  revendiquer  hardiment  pour  elle  la  liberté  pro- 
mise à  tous,  l'égalité  au  foyer  delà  grande  famille  française, 
le  droit  de  cité  au  milieu  d'une  société  fîère  d'elle-même, 
de  ses  progrès  et  de  ses  aspirations  multiples,...  et  puis 
bientôt,  dans  une  heure  d'enthousiasme  ou  d'éloquence, 
après  l'avoir  vengée  de  ses  affronts,  couverte  du  manteau 
d'une  admirable  parole,  la  présenter  vivante,  rajeunie, 
couronnée  des  dons  et  des  promesses  d'un  avenir  qui  lui 
appartient,  aux  sympathies  ardentes  des  auditeurs  de  la 
Sorbonne  ou  à  la  jeunesse  frémissante  de  Notre  dame  !  tel 
fut  leur  rôle  et  tel  est  le  souvenir  destiné  à  réunir  dans 
une  même  admiration,  comme  ils  furent  unis  dans  les 
mêmes  combats,  ces  deux  nobles  athlètes  de  la  vérité. 

Ils  nous  apparaissent  sous  des  traits  non  moins  sédui- 
sants dans  ces  correspondances  intimes,  encore  incom- 
plètes que  la  main  de  l'amitié  et  un  pieux  souvenir  ont 
livrées  à  la  publicité.  C'est  dans  ce  miroir  de  leur  âme 
que  je  voudrais  quelques  instants  les  contempler. 

Oublions  leur  éloquence  I  Si  c'est  trop  demander  à  notre 
admiration,  donnons  seulement  un  souvenir  à  la  parole 
un  instant  hésitante,  mais  bientôt  animée,  un  peu  fié- 
vreuse, toujours  éloquente  du  jeune  professeur  de  Sor- 
bonne. Saluons  aussi,  en  passant,  l'éloquence  puissam- 
ment originale  du  grand  Dominicain.  A  quoi  bon  d'ailleurs 
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la  décrire  ?  Qui  donc  ne  l'a  vu,  au  moins  un  jour,  dans  sa 
chaire  de  Notre-Dame,  debout,  la  tête  légèrement  penchée 
en  avant,  pénétrant  de  son  regard  éclairé  par  la  pensée 
de  la  lutte  et  le  sentiment  intime  de  sa  force  sympathique 
jusqu'à  l'âme  de  son  auditoire...  et,  tout  à  coup,  après 
quelques  instants  d'une  frémissante  attention,  éclatant, 
touchant  d'un  bond  aux  sommets  les  plus  élevés,  empor- 
tant avec  lui  dans  la  puissance  d'un  geste  incomparable 
et  d'une  éloquence  inconnue,  ses  auditeurs  émus,  pas- 
sionnés, ravis  ;  leur  arrachant  parfois  des  applaudisse- 
ments involontaires,  en  présence  du  génie,  delà  vérité,  de 
l'homme,  du  citoyen,  du  moine,  de  la  robe  enfin  que  lui 
seul  avait  eu  assez  de  force  pour  relever  et  qu'il  avaitassez 
de  bonheur  pour  faire  applaudir? 

Au  lendemain  de  ces  grands  jours  de  Notre-Dame 
et  de  la  Sorbonne,  on  aime  à  retrouver  ces  mâles  es- 
prits marchant  dans  des  voies  plus  douces ,  y  répan- 
dant encore  un  charme  inexprimable.  Aussi  bien 
l'homme  n'est  pas  fait  pour  planer  toujours  :  ses  ailes,  à 
la  longue ,  trahiraient  son  courage ,  et  le  regard  du 
vulgaire  ne  pourrait  d'ailleurs  se  fixer  longtemps  si 
haut. 

Qui  donc  n'a  parfois  souhaité  s'asseoir  au  foyer  d'un 
homme  illustre ,  l'interroger  du  regard,  sonder  sa  pen- 
sée intime,  s'échauffer  à  son  contact? Telle  est  la  se- 
crète puissance  des  Correspondances.  Elles  nous  in- 
troduisent dans  l'intimité  des  grands  hommes  et  sou- 
lèvent discrètement  le  voile  de  leur  vie  privée.  Nous 
retrouvons  le  génie,  si  brillant  naguère,  rayonnant 
doucement  dans  un  cercle  d'amis,  vivant  de  la  vie  corn- 
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mune.  Pour  moi,  je  l'avoue,  j'éprouve  toujours  un  attrait 
singulier  à  contempler ,  si  j'ose  ainsi  dire ,  le  génie  au 
repos. 

Notre  temps ,  plus  que  d'autres  peut-être,  semble 
partager  cette  légitime  curiosité  pour  la  mémoire  des 
hommes  illustres.  Eux  disparus,  il  n'est  presque  plus 
permis ,  même  à  la  discrétion  de  l'amitié  ou  à  la  solli- 
citude de  l'admiration,  d'enfouir  leurs  épanchements 
et  leurs  confidences ,  leurs  correspondances  intimes  sur- 
tout, dans  lesquelles  ils  ont  versé  chaque  jour  leurs 
souvenirs ,  leurs  impressions,  leurs  appréciations  spon- 
tanées, sur  les  hommes  et  les  choses  de  leur  temps.  Ces 
trésors  font  désormais  partie  du  domaine  public;  la 
succession  littéraire  d'un  graud  homme  doit  être  dé- 
clarée ouverte  au  profit  de  ses  contemporains.  Ses 
œuvres ,  comme  son  nom ,  sont  vouées  aux  honneurs 
et  aux  périls  de  la  publicité. 

Dans  les  publications  posthumes  (mémoires,  souvenirs 
correspondances  surtout) ,  le  génie  brille  souvent  d'un 
éclat  inconnu.  Sa  lumière  est  moins  vive ,  mais  plus 
douce  et  plus  pénétrante.  Que  de  découvertes  inappré- 
ciables, même  pour  leur  mémoire  ! 

Vous  souvient-il  de  la  publication,  encore  récente, 
des  lettres  de  M.  de  Maistre  ?  Elles  furent  lues  avec  in- 
térêt et  surprise.  Celui  dont  l'esprit  semblait  participer 
de  la  nature  sauvage  des  monts  qui  avaient  abrité  son 
enfance,  possédait  des  trésors  de  tendresse;  l'auteur  des 
Soirées  avait  écrit  à  sa  fille  Constance  des  lettres  inimi- 
tables d'affection,  de  délicatesse  et  d'enjouement.  Il 
t.  h  3 
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apparut  que  Joseph  de  Maistre,  inspiré  par  l'amour 
paternel,  avait  plus  d'une  fois  dérobé  la  plume  de 
Mme  de  Sévigné. 


II 


Ainsi  se  révèle  dans  sa  correspondance  noire  il- 
lustre Lacordaire.  Jusqu'à  cette  heure,  il  était  permis 
de  se  demander  si  tant  de  force  pouvait  se  concilier 
avec  tant  de  grâce,  de  simplicité  et  d'abandon.  Mais  les 
deux  volumes  publiés  en  ce  moment,  et  dont  les  titres 
seuls  ont  leur  signification,  nous  le  montrent  dans  cette 
douce  lumière.  L'un  d'eux,  le  plus  important,  est  con- 
sacré à  la  noble  amitié  d'une  femme  qui  fut  son  bon  gé- 
nie, son  conseiller  dévoué,  son  discret  confident,  si  nous 
n'aimons  mieux  l'appeler  de  suite  de  son  vrai  nom,  une 
seconde  mère  suscitée  par  le  plus  touchant  intérêt  et 
la  plus  pure  admiration.  L'autre  recueil  contient  la 
suite  de  ses  conseils  à  des  jeunes  gens,  dignes  de  lui, 
de  leur  temps  et  de  l'avenir.  On  ne  sait,  en  les  lisant, 
ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  de  la  filiale  confiance  de 
cet  enfant  pour  la  mère  de  son  choix  ou  du  dévouement 
éclairé  du  père  pour  ses  enfants  d'adoption  ;  mais  par- 
tout on  retrouve  le  même  charme,  la  même  grâce,  la 
même  candeur,  la  même  puissance  de  l'amitié. 

Il  est  superflu  d'analyser  ici  ces  lettres.  Qui  donc  ne 
les  a  lues?  Indiquons-en  seulement  les  grandes  lignes 
et  disons  rapidement  les  causes  de  notre  admiration.  Il 
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nous  faudra  bien  quelque  courage  pour  ne  pas  relever 
tous  les  traits  charmants  de  cette  correspondance,  plus* 
nombreux  que  les  diamants  d'un  riche  écrin.  Sachons 
cependant  nous  borner  à  de  courtes  citations. 

Voyez  la  bonté  de  son  âme  et  le  prix  qu'il  attache  à 
l'amitié  : 

«  Par-dessus  toutes  choses,  soyez  bon  :  la  bonté  est 
«  ce  qui  ressemble  le  plus  à  Dieu  et  ce  qui  désarme  le 
«  plus  les  hommes.  Vous  en  avez  des  traces  dans  l'âme; 
c  mais  ce  sont  des  sillons  que  l'on  ne  creuse  jamais 
«  assez.  Vos  livres  et  vos  regards  ne  sont  pas  aussi  bien- 
c  veillants  qu'ils  pourraient  l'être...  Tout  ce  qui  n'a  pas 
c  la  bonté  rendue  sensible  dans  les  traits  du  visage  me 
t  laisse  froid,  même  les  têtes  où  respire  le  génie;  mais 
t  le  premier  homme  venu  qui  me  cause  l'impression 
«  d'être  bon  me  touche  et  me  séduit.  (Lettre  29, 
«  page  168.) 

«  Je  suis  bien  touché,  mon  bon  petit  enfant,  de  ce 
t  que  vous  me  dites  de  votre  attachement  pour  le  vieil 
«  et  pauvre  moine...  Il  n'y  a  que  dans  le  ciel  où  les 
c  affections  ne  connaîtront  plus  la  différence  des  années 
«  et  où  l'on  aura  toute  l'éternité  entre  soi  sans  s'en  em- 
t  barrasser.  Ici-bas,  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  c'est  beau- 
«  coup.  Il  est  vrai  que  je  me  puis  dire  votre  père  et 
t  vous  serrer  sous  ce  nom  bien  profondément  sur  mon 
€  cœurl  »  (Lettre  23,  page  145.)  —  On  devine  sans 
peine  que  ce  langage  ému  s'adressait  à  celui  qui  fut 
son  disciple  bien-aimé. 

c  Ta  lettre  m'a  ravi  et  touché,  écrit-il  à  un  autre 
«  ami;  je  crois  que  tu  m'aimes,  puisque  tu  es  sans 

8. 
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«  orgueil  avec  moi...  Rien  ne  blesse  un  ami  comme 
c  le  manque  de  confiance  ;  car  qu'est-ce  que  l'amitié, 
€  sinon  l'unité  de  deux  âmes?  et  où  est  l'unité  sans  la 
€  confiance?  »  (Lettre  7,  p.  90.) 

Tantôt  il  énonce  sa  pensée  avec  une  concision  et 
une  énergie  qui  ne  sont  égalées  que  par  le  bonheur  de 
l'expression  :  «  La  faiblesse  qui  pèche  est  digne  de  corn- 
c  passion;  l'orgueil  qui  attaque  la  vérité  n'inspire 
«  aucun  sentiment  doux.  »  (Lettre  1 ,  p.  58.) 

€  —  L'admiration  est  un  sentiment  qui  écrase  et 
«  n'attendrit  pas.  >  (Lettre  7,  p.  89.) 

«  —  Quelque  précieuse  que  soit  la  santé,  ce  n'est 
€  pas  Hercule  qui  fait  le  plus  ;  une  âme  généreuse 
€  dans  un  pauvre  petit  corps  est  la  maîtresse  du  monde.» 
(Lettre  31,  p.  474.) 

c  On  retrouve  dans  le  cœur  des  pauvres  ce  qu'on  ne 
c  retrouve  plus  dans  sa  bourse.  »  (Ibidem.) 

Enfin  une  aimable  gaieté  saura,  sous  sa  plume, 
charmer  un  récit  ou  adoucir  un  conseil. 

Parlant  de  la  fête  préparée  pour  l'inauguration  de  la 
chapelle  d'une  communauté  de  son  ordre  à  Toulouse, 
il  s'écrie  tout-à-coup  : 

c  II  faut  que  je  vous  confesse  que  nous  avons  des 
«  petits  poi3  et  des  artichauts  de  Perpignan ,  ce  qui  me 
€  semble  terrible  pour  une  installation  de  religieux 
«  voués  à  la  mortification  ;  mais,  comme  on  nous  donne 
«  le  dîner,  je  me  suis  vainement  débattu  contre  les 
c  artichauts  et  les  petits  pois  au  cœur  de  l'hiver.  » 
(Lettre  41,  p,  209.) 

Voici  enfin  le  tour  heureux  dont  il  enveloppe  ce  sage 
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conseil  offert  à  un  jeune  ecclésiastique  épris  d,u  plaisir 
du  cheval  : 

«  Croyez -vous  qu'un  jeune  incrédule  qui  vous  verrait 
t  à  cheval  serait  tenté,  le  soir,  de  se  mettre  à  genoux 
«  devant  vous  et  de  vous  découvrir  les  misères  de  son 
«  âme  ?  Non,  je  ne  le  pense  pas.  Un  homme  à  cheval 
«  est  trop  haut  pour  qu'on  se  mette  à  genoux  devant 
«  lui.  Il  faut  s'abaisser  pour  qu'on  puisse  obtenir  des 
«  abaissements.  »  (Lettre  54,  p.  258.) 

Nous  avons  cité  avec  bonheur  ^ es  lignes,  si  bien 
faites  pour  révéler  la  délicatesse  du  P.  Lacordaire  et 
la  tendresse  de  son  âme.  Avec  quel  ravissement,  en  effet, 
ne  déco uvre -t-on  pas  chez  les  grands  hommes  la  sen- 
sibilité, ce  don  caché  qui  fait  de  l'âme  humaine  une 
puissance  supérieure  même  au  génie  !  Elle  est  vraiment 
pour  eux  le  complément  et  comme  l'excuse  de  leur 
génie  ;  car,  dans  son  vol  rapide,  dans  sa  sévère  gran- 
deur, il  a  quelque  chose  d'altier,  d'emporté,  d'absolu 
qu'il  doit  se  faire  pardonner.  La  douce  chaleur  des 
sentiments  généreux  peut  seule  le  fondre,  le  tempérer 
et  l'assouplir. 


ni 


L'analyse  de  la  correspondance  avec  Mme  Swetchine 
est  impossible.  Ces  lettres  ne  sont  autre  chose  que  le 
récit  animé  d'une  confiance  profonde,  toujours  gran- 
dissant, qui  inspire  dans  chaque  ligne  le  cœur  et  la 
plume  du  P.  Lacordaire. 


38  ACADÉMIE  DE  SAINTE-CROIX. 

Il  y  avait  chez  lui,  comme  souvent  dans  le  génie, 
malgré  la  fermeté  de  son  rare  caractère,  des  lacunes, 
des  impatiences,  des  élans  d'imagination  contre  lesquels 
sa  grande  âme  appelait  ardemment  un  secours.  Lui- 
même  nous  a  dépeint  «  son  esprit  encore  mal  formé, 
«  enthousiaste,  hardi,  aventureux,  quelquefois  bizarre.  > 
(Page  17.)  Pius  loin,  il  écrit  encore  :  «  Dieu  a  fait 
c  naître  sous  mes  pas  des  incidents  singuliers  qui  ont 
c  formé  un  je  ne  sais  quoi  plus  ou  moins  étrange  dont 
«  se  compose  ma  physionomie,  dont  le  fond  est  pour- 
c  tant  bien  simple.  »  Ajoutez  à  cela  le  génie,  et  vous 
avez  une  personnalité  singulièrement  originale  et  puis- 
sante !  Mais,  pour  combler  ces  lacunes,  pour  préserver 
ce  grand  esprit  des  aventures  et  des  écarts,  il  ne  fallait 
pas  moins  que  la  science  de  l'amitié,  l'influence  du 
dévouement  et,  si  j'osais  le  dire,  la  différence  même 
du  sexe.  Dans  une  œuvre  aussi  complexe,  les  seules 
forces  de  l'intelligence  couraient  risque  de  succomber. 
Le  regard  jaloux  de  l'admiration  pouvait  seule  distin- 
guer ces  nuances,  et,  pour  toucher  de  telles  plaies, 
pour  enlever  jusqu'aux  pailles  mêlées  à  cet  acier  si 
pur,  ce  n'était  pas  trop  de  toute  la  dextérité  d'une  main 
délicate.  Le  P.  Lacordaire  avait  rencontré  cette  provi- 
dence de  sa  vie  dans  celle  à  laquelle  il  écrivait:  c  Vos 
«  paroles  ont  quelque  chose  d'intérieur,  d'intime  qui  va 
c  jusqu'au  fond  de  l'âme.  •  (Page  44.) 

On  s'arrête  involontairement  devant  ces  deux  natures, 
si  différentes,  et  cependant  rapprochées  tout-à-coup, 
irrésistiblement  attirées  Tune  vers  l'autre.  Pendant  plus 
de  trente  années,  la  confiance  fut  réciproque,  entière.  Il 
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semble  que  la  curiosité  et  le  hasard  aient  seuls  amené 
la  première  rencontre  de  ces  deux  âmes.  Mais  à  peine 
le  jeune  Lacordaire  a-t-il  entrevu  et  pénétré  celle  de 
Mme  Swetchine  qu'il  lui  écrit  :  t  Vous  m'avez  apparu 
c  entre  ces  deux  positions  si  différentes  de  ma  vie, 
€  comme  apparaît  l'ange  du  Seigneur  à  une  âme  qui 
«  flotte  entre  la  vie  et  la  mort,  entre  le  ciel  et  la  terre. 
t  Puis,  une  fois  dans  le  ciel,  on  ne  se  quitte  plus  1  » 
(Page  2.) 

Pour  ces  deux  natures  d'élite,  s'être  rencontré  et  ap- 
précié, ce  fut  vraiment  le  ciel,  le  principe  d'une  amitié 
dont  Mme  Swetchine  fut  l'ange  et  le  P.  Lacordaire  le 
héros.  Du  premier  jour,  et  en  un  mot,  il  lui  avait  donné 
son  nom.  Bientôt  il  en  indique  le  but  avec  précision: 
«  Je  ne  vous  dis  pas,  Madame,  combien  vous  me  man- 
«  quez.  Votre  affection  si  maternelle  ne  peut  être  rem- 
t  placée,  je  le  sens  tous  les  jours  davantage.  Ce  qui 
c  m'a  manqué  jusqu'à  vous,  ce  n'était  pas  tant  l'amitié 
c  que  le  conseil.  Je  n'avais  pas  trouvé  d'homme  à  cpii 
t  je  voulusse  me  confier.  Vous  êtes  la  première  qui 
«  m'avez  guidé.  Cela  est  inoubliable.  »  (Page  17.)  Nous 
voici  plus  près  de  la  terre,  sans  nous  être  beaucoup 
éloignés  du  ciel!  On  comprend  qu'au  lendemain  de 
cette  lettre,  Mme  Swetchine,  sacrée  de  ce  nouveau  titre 
de  mère,  ait  écrit  à  son  tour  :  «  Adieu,  mon  ami,  pour- 
«  quoi  me  dites-vous  toujours  Madame,  et  en  vedette? 
«  N'ai-je  pas  mieux  mérité  de  vous  ?  *  On  comprend 
aussi  que,  depuis  lors,  le  P.  Lacordaire  ait  incessamment 
frappé  à  la  porte  du  guide  de  son  choix  pour  y  verser 
son  âme  tout  entière  et  lui  ravir  ses  inspirations. 
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Il  est  curieux  d'observer,  dans  les  annales  de  l'his- 
toire, cette  influence  mystérieuse  de  la  faiblesse  sur 
la  force,  du  sentiment  sur  le  génie,  de  la  raison  calme 
sur  l'imagination  et  l'enthousiasme.  Auprès  des  grands 
homme  de  chaque  génération,  elle  nous  montre  presque 
toujours  l'inspiration  d'un  être  délicat  et  faible.  Mais, 
que  vous  considériez  Mme  Récamier  et  Chateaubriand, 
Mme  Swetchine  et  le  P.  Lacordaire,  ou  telle  autre 
situation  semblable,  les  rôles  sont  toujours  les  mêmes  : 
dans  ce  contact  de  deux  puissances,  c'est  la  plus  faible 
qui  conduit,  qui  inspire  et  qui  dirige.  Le  génie  subit 
l'influence,  il  ne  l'impose  jamais.  Rien  ne  révèle  mieux, 
ce  semble,  l'infirmité  de  la  force  et  la  puissance  de 
certaines  faiblesses.  Je  voudrais  avoir  le  temps  d'écrire 
sur  ce  sujet  un  long  chapitre. 

Ne  cherchons  pas  ailleurs  le  secret  de  l'influence 
des  salons  sur  notre  littérature,  notre  société  et  nos 
mœurs.  Voyons  dans  Chateaubriand  la  personnification 
éminente  de  cette  pléiade  d'hommes,  distingués  à  tant 
de  titres,  qui  venaient  docilement  se  ranger  sous  l'au- 
torité d'un  sceptre  respecté.  Dans  Lacordaire,  recon- 
naissons le  type  par  excellence  de  cette  société  plus 
exclusive,  plus  religieuse,  plus  grave  qu'inspirait  à 
Paris  Mme  Swetchine,  naturalisée  Française  par  la  no- 
blesse de  son  cœur  et  la  distinction  de  son  esprit. 
L'histoire  de  ces  règnes  heureux  qui  n'ont  que  des 
sujets  fidèles,  une  reine  sacrée  par  l'admiration  de  tous, 
et  des  jours  embellis  par  le  doux  éclat  des  lettres  et  de 
l'esprit  consolerait  du  spectacle  de  bien  des  misères  de 
nos  jours. 
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Disons  cependant,  à  la  louange  du  P.  Lacordaire,  que, 
s'il  fut  le  plus  confiant  des  amis,  et  le  disciple  le  plus 
soumis,  son  grand  caractère  conserva  toujours,  jusque 
dans  ces  liens  délicats,  sa  liberté  nécessaire.  Il  demanda 
toujours  conseil;  il  sut   parfois  résister  et  demeurer 
lui-même  :  personne  ne   compril  mieux  cette  liberté 
d'opinions  que  Mme  Swetchine  elle-même.  Il  est  juste 
de  le  proclamer  à  l'honneur  de  l'un  et  de  l'autre.  On 
trouve   un  saisissant  exemple   de  eette   indépendance 
dans  la  correspondance  de  1843.  Le  P.  Lacordaire  doit 
bientôt  reparaître  dans  sa  chaire  de  Notre-Dame  qu'il 
appelle  quelque  part  sa  grande  patrie...  L'autorité  dio- 
césaine, impressionnée  par  certaines  clameurs  de  la 
presse,  par  la  timidité  et  les  craintes  du  pouvoir,  pense 
à  lui  demander  le  sacrifice  de  cet  habit  religieux  qu'il 
a  montré  déjà  triomphant  à  Paris  et  à  la  France.  C'est 
Mmc  Swetchine  qui  est  chargée  de  cette  mission  difficile. 
Elle  partage  les  craintes  dont  elle  se  fait  l'interprète, 
mais  elle  sait  qu'elle  s'adresse  à  la  plus  fière  des  âmes. 
Jamais  diplomate  n'avait  entrepris  une  œuvre  aussi 
épineuse.  Aussi  quelle  délicatesse  !  Quelle  science  pro- 
ionde  !  Admirez  le  choix  des  arguments  !  c  Mon  cher 
«  ami,  lui  écrit-elle,  ma  main  tremble  en  vous  écrivant 
c    ces  mots  que  vous  pressentez  déjà.  Pour  faire  triom- 
t  pher  Dieu,  vous  dit-on,  il  faudrait  momentanément 
«  quitter  votre  habit.  On  ajoute  que  tout  dans  le  chrislia- 
«  nisme  est  renfermé  dans  l'intention  qui  fait  agir.  » 
Bientôt  elle  ajoute  :  «  En  causant  de  tout   cela  avec 
«  M&r  l'Archevêque,  je  lui  ai  bien  dit  que,  dans  tous  les 
t  cas,  il  y  avait  une  attitude  que  vous  ne  prendriez  ja- 
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«t  mais,  celle  de  victime.  »  (Pages  378  et  379.)  Mais  pour 
Lacordaire,  renoncer  à  son  habit,  c'était  accepter  ce  rôle 
de  victime  ;  car  si  l'habit  ne  fait  pas  le  religieux,  il  est 
le  signe  apparent  de  sa  liberté  et  de  ses  franchises.  Aussi 
refuse-t-il  :  Sa  réponse  est  un  modèle  de  noblesse  et 
d'énergie.  «  Je  ne  craindrai  pas,  chère  amie,  de  vous 
«  faire  de  la  peine  et  je  vous  exposerai  les  motifs  qui  ne 
«  me  permettent  pas  de  vous  laisser,  ni  à  vous  ni  à 
t  M*1"  l'Archevêque,  l'espoir  d'une  condescendance  qui 
«  plus  que  jamais  m'est  interdite.  »  (Page  380.)  Puis, 
après  avoir  prononcé  le  grand  mot  «  cela  n'est  pas  pos- 
sible, »  il  en  appelle,  comme  toujours,  à  l'auditoire  même 
de  Notre-Dame,  à  tout  ce  monde  auqnel  il  ne  donnera  pas 
le  temps  de  se  reconnaître  et  dans  le  cœur  duquel  il  se 
fera  un  asile  sacré  dès  sa  troisième  phrase. 

Il  eut  cette  sainte  audace,  et  la  liberté  de  l'habit  reli- 
gieux fut  encore  une  fois  sauvée  ! 


IV 


Frédéric  Ozanam  ne  fut  pas,  lui  aussi,  complètement 
étranger  à  l'influence  douce  et  éclairée  d'une  femme  digne 
de  le  comprendre.  Si  l'inspiration  est  ici  moins  brillante, 
nous  la  trouvons  plus  rapprochée  de  lui,  assise  même  à 
son  foyer.  La  compagne  de  sa  vie  fut  plus  d'une  fois  pour 
son  esprit  et  pour  son  cœur  un  guide  heureux.  Mais  le 
secours  vint  à  Ozanam  du  côté  où  il  l'avait  le  moins 
espéré.  Dans  son  amour  passionné  et  exclusif  pour  la 
science,  dans  sa  première  ferveur  le  cloître  lui  avait 
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quelque  temps  semblé  sa  véritable  vocation.  (Voir  lettres 
52  et  53  du  1er tome).  Le  mariage  lui  était  tout  d'abord 
apparu  comme  un  écueil  pour  l'indépendance  de  son 
esprit.  Il  hésita  à  se  mettre  dans  ses  liens.  «  Dieu  et  la 
c  science,  la  charité  et  l'étude,  écrit-il  à  l'un  de  ses  amis 
«  qui  songeait  au  mariage  en  1837  (t.  I,  p.  293,  n'est-ce 
«  donc  pas  assez  pour  enchanter  votre  jeunesse?»  Et  ail- 
t  leurs  (t.  I,  p.  233)  :  Cette  question  de  mariage  se  prê- 
te sente  souvent  à  mon  esprit  :  jamais  elle  n'en  sort  sans 
c  y  laisser  d'incroyables  répugnances...  Dans  l'union 
«  conjugale,  il  me  semble  qu'il  y  a  une  sorte  d'abdica- 
«  tion.  Cependant  la  Sainte-Vierge,  ma  mère  etquelques- 
«  autres,  me  font  pardonner  bien  des  choses  à  ces  filles 
c  d'Eve.  Cependant  je  déclare  qu'en  général  je  ne  les 
<  comprends  pas...  î  Puis  il  se  permet,  contre  ce  qu'il 
appelle  la  légèreté  de  leur  esprit,  une  mordante  critique 
et  d'assez  vives  railleries  auxquelles  un  sort  jaloux  eût 
pu  répondre  par  de  légitimes  représailles.  Mais  voyez  la 
vanité  des  serments  !  un  an  plus  tard  il  était  marié.  Ces 
filles  d'Eve  s'étaient  vengées  avec  beaucoup  d'esprit,  en  lui 
envoyant,  pour  dissiper  ses  terreurs,  une  femme  digne 
de  gagner  leur  cause  à  toutes.  Ozanam  fut  un  modèle  de 
mari  chrétien  :  sa  correspondance,  imprégnée  de  la  plus 
vive  tendresse,  serait  au  besoin  une  amende  honorable  à 
ses  préjugés  d'autrefois.  C'était  bien  sa  mère  qu'il  avait 
retrouvée  sous  les  traits  charmants  de  sa  jeune  épouse. 
Il  était  poète  d'ailleurs,  et  les  grâces  de  son  esprit  devaient 
être  le  charme  du  foyer  domestique  comme  elles  sont 
l'ornement  de  sa  correspondance.  Je  n'en  voudrais 
d'autres  témoignages  que  ces  quelques  pensées  choisies 


A 
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parmi  tant  d'autres  :  c  La  philanthropie  est  une  orgueil- 
«  leuse  pour  qui  les  bonnes  actions  sont  une  espèce  de 
«  parure  et  qui  aime  à  se  regarder  au  miroir.  La  cha- 
t  rite  est  une  tendre  mère  qui  tient  les  yeux  fixés  sur 
«  l'enfant  qu'elle  porte  à  la  mamelle,  qui  ne  songe  plus 
«  à  elle-même  et  qui  oublie  sa  beauté  pour  son  amour,  i 
(T.  I,  p.  126). 

c  Dieu,  qui  rapproche  les  nuages  pour  en  faire  jaillir 
<  la  foudre,  est  aussi  celui  qui  rapproche  les  âmes, 
«  quand  il  lui  plaît,  pour  en  faire  jaillir  l'amour.  »  (T.  I, 
p.  211). 

Cette  comparaison  entre  les  ruines  et  les  souvenirs 
est  particulièrement  heureuse  : 

c  Cette  servitude  douce  et  volontaire,  qui  enchaîne 
c  l'âme  parmi  les  ruines,  la  fait  se  complaire  aussi  au 
«  milieu  de  ses  souvenirs.  Et  que  sont  les  souvenirs, 
«  sinon  d'autres  ruines  plus  tristes  et  en  même  temps 
«  plus  attachantes  que  celles  que  le  lierre  et  la  mousse 
c  recouvrent?  Et  n'est-il  pas  aussi  pieux  de  s'arrêter  aux 
«  légendes  et  aux  traditions  de  nos  pères  que  de  s'asseoir 
«  sur  les  débris  des  aqueducs  et  des  temples  dont  i'anli- 
«  quité  a  semé  notre  sol?  (T.  I,  288). 

La  correspondance  du  P.  Lacordaire  nous  l'a  repré- 
senté surtout  dans  la  pleine  lumière  d'une  célébrité  ac- 
quise. Il  n'en  pouvait  être  de  même  de  celle  d'Ozanam, 
si  prématurément  enlevé  par  la  mort  à  toutes  les  espé- 
rances de  son  avenir  ! 

De  1831  à  1840,  pendant  neuf  années,  sa  correspon- 
dance nous  le  montre  à  Paris  et  à  Lyon,  vivant  de  cette 
vie  si  large,  si  belle,  si  remplie  d'espérances  de  la  jeu- 
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nesse  laborieuse  !  C'est  le  récit  d'une  vie  d'étudiant;  à 
ce  titre,  elle  offre  un  intérêt  particulier  et  un  enseigne- 
ment. Ozanam  fut  en  effet  le  type  de  l'étudiant,  nous 
voulons  dire  de  l'étudiant  studieux  :  il  fut  mieux  encore 
le  modèle  de  l'étudiant  chétien.  Le  P.  Lacordaire  nous 
Ta  représenté  abordant  ce  vivant  quartier  des  écoles 
avec  toute  l'ardeur  de  ses  dix-huit  ans.  Dix-huit  ans  ! 
l'âge  par  excellence  pour  faire  son  entrée  dans  ce  monde 
nouveau,  l'âge  ou  l'esprit  s'ouvre  à  toutes  les  illusions, 
le  cœur  à  toutes  les  inspirations  généreuses.  Dans  ce 
qnartier  Latin,  il  habite  la  petite  chambre  classique, 
à  un  étage  élevé.  A  peine  installé,  il  a  l'ambition  et  la 
curiosité  presque  indiscrète  de  tous  ceux  de  son  âge. 
Il  veut  approcher  un  homme  éminent  ;  il  le   choisit 
parmi  ceux  auxquels  ses  dix-huit  ans,  du  fond  de  sa  pro- 
vince, ont  voué  par  avance  une  profonde  admiration. 
C'est  à  la  porte  du  P.  Lacordaire  qu'il  vient  frapper,  et 
cette  première  visite  nous  a  valu  plus  tard,  de  la  plume 
même  de  son  panégyriste,  l'esquisse  de  sa  jeune  phy- 
sionomie. Il  était  venu  espérant,  sans  bien  savoir  pour- 
quoi, un  accueil  bienveillant.  Sa  chevelure  noire,  épaisse 
et  longue  lui  donnait  un  air  un  peu  sauvage  que  les 
Latins   rendaient  par  le   mot  à'incomptus.   (Frédér. 
Ozanam,  p.  9.  )    Plus  tard,  devenu  professeur,  on  le 
retrouvera  se  rendant  à  la  Sorbonne,  absorbé  dans  un 
livre  et  dans  cette  même  toilette  un  peu  négligée.   Tels 
sont  parfois  les  vrais  savants.  Du  reste,  léger  d'argent 
comme  la  plupart  des  étudiants,  il  bénit  la  Providence 
de  celte  médiocrité  dans  une  page  charmante  écrite  en 
1836  :  c  J'ai  envie  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  m'avoir 
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«  fait  naître  dans  une  de  ces  positions  sur  la  limite  de 
c  la  gêne  et  de  l'aisance,  qui  habituent  aux  privations 
«  sans  laisser  absolument  ignorer  les  jouissances,  où 
«  l'on  ne  peut  s'endormir  dans  l'assouvissement  de  tous 
«t  les  désirs,  mais  où  l'on  n'est  pas  distrait  non  plus 
«  par  les  sollicitations  continuelles  du  besoin.  »  (T.  I, 
p.  187.)  Bénissons  nous-mêmes  cette  modeste  fortune 
qui  fut  l'aiguillon  de  ses  travaux  et  le  porta  jusqu'à 
la  chaire  du  professeur.  Nous  le  voyons,  dès  le  premier 
jour,  livré  tout  entier  à  l'étude.  Nul  de  ses  camarades 
ne  travaille  autant  et  mieux  que  lui.  Il  est  dans  ce  centre 
d'étude,  de  cours,  de  bibliothèques,  comme  dans  sa 
vraie  patrie.  Les  rues  étroites  qui  conduisent  aux  écoles, 
et  les  murs  noircis  de  la  vieille  Sorbonne,  voilà  bien 
le  cadre  qui  convient  à  cette  expressive  figure  d'étudiant! 
Quand  vient  le  dimanche,  lui  et  ses  amis  promènent 
leurs  loisirs  et  leur3  conversations  dans  ce  jardin  du 
Luxembourg,  cher  à  la  jeunesse,  à  l'ombre  du  dôme 
de  Sainte  -  Geneviève  qui  abrita  tant  de  discussions 
savantes  échappées  à  de  jeunes  têtes  de  vingt  ans,  ou 
dans  les  sites  gracieux  qui  entourent  Paris.  Il  est  vrai 
que  leurs  plaisirs  ne  sont  pas  ceux  habituels  à  la  turbu- 
lente jeunesse  des  écoles,  témoin  ce  récit  animé  d'une 
procession  de  Fête-Dieu  à  Nanterre,  racontée  dans  une 
lettre  de  1 833  :  «  Je  pars  de  bon  matin  avec  deux  amis, 
•  nous  nous  arrêtons  à  déjeuner  à  la  barrière  de  l'Étoile  ; 
«  nous  arrivons  des  premiers  à  l'humble  rendez-vous. 
€  Peu  à  peu  la  petite  troupe  se  grossit..,  nous  nous 
€  mêlons  parmi  les  paysans  qui  suivent  le  dais  :  c'est 
«  plaisir  pour  nous  de  coudoyer  ces  braves  gens,  de 
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«  chanter  avec  eux  et  de  les  voir  s'émerveiller  de  notre 
«  bonne  tournure  et  s'édifier  de  notre  religion.  »  T.  I, 
p.  75).  Nous  sommes  à  coup  sûr,  bien  loin  des  joies 
bruyantes  de  la  chaumière!  Il  y  a  dans  cette  procession 
de  Fête-Dieu,  suivie  par  ces  jeunes  hommes,  un  signe 
des  temps.  Tel  fut  le  charme  de  cette  époque  de  sa  vie, 
qu'il  consacre  plus  tard  dans  sa  correspondance  une 
page  encore  humide  de  regrets  à  ces  années  incompa- 
rables qu'il  appelle  son  âge  d'or,  ses  temps  fabuleux,  sa 
mythologie,  caria  fable  s'en  mêle  nécessairement,  dit-il, 
c  ne  fût-ce  qu'en  effaçant  toutes  les  choses  triviales  au 
«  milieu  desquelles  se  trouvaient  confondues  celles  dont 
t  j'ai  gardé  la  mémoire.»  Puis  il  rappelle  encore:  «  les  ré- 
«  veillons  de  Noël,  les  églantines  qui  fleurissaient  si  jolies 
sur  le  chemin  de  Nanterre,  les  reliques  de  saint  Vincent 
t  de  Paul  portées  sur  leurs  épaules  à  Clichy,  enfin  jus- 
«  qu'aux  promenades  autour  des  lilas  du  Luxembourg, 
«  ou  sur  la  place  de  Sainl-Etienne-du-Mont,  quand  le 
€  clair  de  la  lune  en  dessinait  si  bien  les  trois  grands 
c  édifices.  »  (T.  I,  p.  260). 


Mais  c'est  assez  décrire  les  petits  côtés  de  cette  vie 
d'étudiant.  Ozanam  fut,  dès  sa  jeunesse,  un  homme 
d'action.  Le  P.  Lacordaire  l'a  appelé  un  soldat,  YAgricola 
chrétien. 

Ses  amis  étaient  nombreux  :  sa  correspondance  en 
fait  foi.  Chacune  de  ses  lettres  est  un  tribut   payé  à 
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l'amitié,  précieusement  conservé  par  elle  et  restitué  à 
l'heure  de  la  séparation.  Après  avoir  été  le  centre  d'une 
petite  colonie  lyonnaise  groupée  affectueusement  autour 
de  sa  gloire  naissante,  il  dirige  bientôt  une  phalange 
plus  nombreuse,  et  c'est  alors  que  se  dessine  sa  vivante 
personnalité. 

«  Tu  sais  quelle  avait  été,  écrit-il,  avant  mon  départ 
«  de  Lyon,  l'objet  de  tous  mes  vœux.  Tu  sais  que  j'aspirais 
c  à  former  une  réunion  d'amis  travaillant  ensemble  à 
«  l'édifice  de  la  science,  sous  l'étendard  de  la  pensée 
t  catholique.  »  (T  .  I,  p.  64). 

Ses  vœux  furent  promptement  entendus.  La  réunion 
se  forma  et  le  voulut  pour  chef.  Il  nous  l'apprend 
encore  : 

«  Je  suis  environné  de  séductions  ;  de  toutes  parts  on 
«  me  sollicite,  on  me  met  en  avant,  on  me  pousse  dans 
«  une  carrière  étrangère  à  mes  études.  On  veut  faire  de 
«  moi  une  sorte  de  chef  de  la  jeunesse  catholique  de  ce 
«  pays-ci.  »  (1838,  p.  79.) 

11  lui  fallut  céder.  Avant  lui,  il  y  avait  eu  des  jeunes 
gens  catholiques.  Depuis  ce  temps,  il  y  a  une  jeunesse 
catholique,  un  parti  jeune,  ardent,  dévoué  qu'Ozanam  le 
premier  sut  grouper  et  conduire. 

Entre  ces  jeunes  gens,  les  conversations  ne  sont  pas 
vaines.  Elles  n'ontrien  de  la  légèreté  des  propos  ordinaires 
de  ceux  de  leur  âge.  t  La  perpétuité,  le  catholicisme  des 
c  idées  religieuses,  la  vérité,  l'excellence,  la  beauté  du 
«  Christianisme.  »  (T.  I,  p.  13). 

«  —  Quelle  semble  être  aujourd'hui  la  situation  des 
c  idées  scientifiques,  quelles  sont  les  écoles,  les  puis- 
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«  sances  belligérantes  dans  le  champ  de  la  philosophie  ?  » 
(P.  38).  Tels  sont  les  sujets  de  ses  lettres,  reflet  des  con- 
versations de  ces  jeunes  philosophes  chrétiens. 

t  L'avenir  est  à  nous,  jeunes  gens  que  nous  sommes,..  » 
écrivait  Ozanam  à  cette  époque  de  sa  vie.  Il  le  croyait  : 
tous,  grâce  à  Dieu,  le  croyaient  comme  lui.  C'était  la 
devise  qu'il  convenait  d'inscrire  sur  le  drapeau  de  cette 
nouvelle  armée  de  volontaires. 

Ce  drapeau,  ils  le  portaient  noblement  et  non  sans 
éclat,  partout  et  toujours  ! 

Leur  activité  était  vraiment  prodigieuse  : 

Ils  se  réunissaient  dans  des  cercles  amis,  dans  les 
salons  et  sous  le  patronage  de  l'illustre  comte  de 
Montalembert  (V.  1. 1,  pages  59  etC9). 

Tous  les  dimanches,  le  jeune  et  déjà  célèbre  orateur 
groupait  autour  de  lui  une  ardente  jeunesse,  appelée  à 
des  destinées  souvent  bien  différentes  :  là  M.  de  Mérode 
et  Ozanam  coudoyaient  Victor  Hugo  et  Considérant,  et, 
au  lendemain  de  ces  réunions,  ces  jeunes  hommes 
se  livraient  aux  périls  de  la  publicité.  Un  grand  nom- 
bre de  revues  et  de  journaux  publiaient  leurs  noms  et 
leurs  articles.  Ozanam  écrivait  à  la  fois  dans  la  Revue 
Contemporaine  un  article  sur  la  Chine  et  deux  articles 
sur  l'Inde  (V.  t.I,  p.  82).  Sur  leur  initiative,  des  sous- 
criptions s'ouvraient  soit  pour  l'Irlande,  soit  en  faveur 
de  l'archevêque  de  Cologne,  soit  au  nom  de  tout  autre 
intérêt  catholique. 

Surtout  ils  ne  laissaient  jamais  insulter  leur  croyance. 
Dans  les  cours  publics  de  la  Sorbonne  ou  du  Collège  de 
France,  le  professeur  a\aiL-ilattaquéleur  foi,  quels  que 

T.  II  4 
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fussent  le  talent,  la  renommée,  la  popularité  du  maître, 
ces  jeunes  gens  protestaient.  «  Chaque  fois  qu'un  pro- 
«  fesseur  rationaliste  élève  la  voix  contre  la  révélation, 
€  des  voix  catholiques  s'élèvent  pour  répondre.»  P.  45.) 
lien  cite  un  exemple  mémorable.  L'attaque  était  venue 
de  l'illustre  Jouffroy.  De  suite  une  protestation  est 
rédigée  par  Ozanam,  signée  par  ses  amis,  adressée  an 
professeur.  Il  dut  en  tenir  compte:  «  Nos  réponses 
«  lues  publiquement  ont  produit  le  meilleur  effet,  et 
«  sur  le  professeur  qui  s'est  presque  rétracté,  et  sur 
c  les  auditeurs  qui  ont  applaudi.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
«  utile  dans  cette  œuvre,  c'est  de  montrer  à  la  jeunesse 
«  étudiante  qu'on  peut  être  catholique  et  avoir  le  sens 
«  commun,  qu'on  peut  aimer  la  religion  et  la  liberté. 
«  (Page  46  du  t.  I.)  »  Et  le  P.  Lacordaire  affirme  que, 
depuis  ce  jour,  on  remarqua  chez  les  professeurs  les 
plus  accrédités  une  circonspection  qu'ils  n'avaient  pas 
montrée  jusqu'alors. 


VI 


Assurément  c'étaient  là  de  précieux  résulats.  Ce  nou- 
veau parti  de  la  jeunesse  des  écoles  faisait  déjà  sentir 
sa  force,  bien  plus  il  se  faisait  accepter  et  applaudir. 
C'était  peu  cependant.  A  celte  jeunesse  catholique,  dont 
Ozanam  fut  le  premier  inspirateur  et  représentant  par 
excellence,  il  fallait  l'action,  une  tribune  et  une  voix. 
L'action,  ils  la  trouvèrent  dans  la  création  de  cette  ad- 
mirable Société  de  Saint-Vincent-de-Paul,  la  plus  belle 
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inspiration  d'Ozanam  et  la  plus  féconde  peut-être  de 
notre  temps  !  La  tribune,  ce  fut  cette  chaire  de  Notre- 
Dame  qui  vit  bientôt  se  ranger  autour  d'elle  toute  la 
jeunesse  de  Paris  en  phalanges  pressées.  La  voix,  ce  fut, 
ce  ne  pouvait  être  que  celle  du  grand  Dominicain,  seule 
assez  vive,  assez  nouvelle,  assez  puissante  pour  procla- 
mer et  interpréter  tous  les  sentiments  généreux  qui  fai- 
saient battre  ces  poitrines  de  vingt  ans  ? 

Ozanam  fut  le  plus  énergique  promoteur  de  toutes 
ces  œuvres  :  elles  suffiraient  à  l'illustration  de  toute  une 
vie.  Or,  il  avait  moins  de  trente  ans  quand  il  les  voyait 
fleurir. 

Il  en  jouit  avec  une  noble  et  légitime  fierté.  Toute  sa 
correspondance  est  consacrée  au  récit  de  la  création  et 
du  développement  de  ces  grandes  choses. 

c  Le  grand  rendez-vous  des  jeunes  gens  catholiques 
«  et  non  catholiques,  cette  année,  a  été  Notre-Dame, 
c  Tu  as  sans  doute  entendu  parler  des  conférences 
«  de  M.  l'abbé  Lacordaire.  Elles  n'ont  qu'un  défaut  : 
«  d'être  trop  peu  nombreuses.  Il  en  a  fait  huit  au  milieu 
t  d'un  auditoire  de  près  de  six  mille  hommes.  »  ...Voilà 
«  qui  nous  met  du  baume  dans  le  sang.»  (T.  I,  p.  138). 
On  sait  que  ce  fut  sur  les  démarches  et  les  instances 
d'Ozanam  et  de  quelques-uns  de  ses  amis  que  Mgr  de 
Quélen  se  décida  à  fonder  les  Conférences  de  Noire- 
Dame. 

Aujourd'hui  nous  jouissons  de  ces  conquêtes,  comme 
de  tous  les  bienfaits  acquis,  en  oubliant  leur  pénible 
enfantement.  Mais  en  1835,  et  bientôt  en  1842,  au  ma- 
tin de  Pâques,  quand  tous  ces  jeunes  gens  se  trouvèrent 
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réunis  et  purent  admirer  le  couronnement  de  leur  œuvre, 
comme  tous  les  cœurs  battaient!  On  raconte  qu'il  y  eut, 
à  cette  heure,  sur  le  parvis  de  la  vieille  basilique,  des 
scènes  émouvantes  d'enthousiasme  religieux  ! 

Qui  ne  sait  le  rôle  d'Ozanam  dans  la  fondation  de  la 
Société  de  Saint-Vincent-de-Paul?  L'histoire  de  ses  dé- 
veloppements est  tout  entière  dans  sa  correspondance. 
Il  n'y  a  peut-être  pas  une  seule  lettre  adressée  à  un 
ami  où  son  nom  ne  soit  prononcé.  Cette  œuvre  de  sa 
jeunesse  est  l'objet  de  ses  constantes  préoccupations , 
jusque  dans  ses  dernières  années.  Elle  lui  inspire,  sous 
le  ciel  de  l'Italie  qu'il  aimait  tant,  une  des  plus  ravis- 
santes pages  que  sa  plume  ait  écrites. 

Entre  l'époque  mémorable  de  sa  jeunesse  et  celle  de 
sa  mort,  il  s'est  écoulé  moins  de  quinze  années  1 

Sa  vie  se  partage  alors  entre  les  labeurs  du  professorat, 
les  consolations  de  la  famille  et  de  l'amitié,  et  les  tristes 
soins  accordés  à  une  santé  chancelante. 

Il  est  nommé  professeur  à  trente-trois  ans  !  M.  Guizot, 
lui-même,  n'avait  occupé  sa  chaire  qu'à  trente-cinq  ans  ! 
D'autres  ont  dit  avec  quel  succès  il  remplit  ces  difficiles 
fonctions.  «  Ah  !  monsieur  Ozanam,  s'écriait  un  jour 
«  M.  Cousin,  on  n'est  pas  plus  éloquent  que  cela  !  » 

Disons  seulement  ici  ce  qui  dut  être  pour  sa  grande 
âme  une  joie  profonde!  D'étudiant,  il  était  parvenu  en 
dix  années  à  la  chaire  du  professeur.  Il  pouvait,  du  haut 
de  cette  tribune,  défendre  éloquemment  cette  mêmecause 
à  laquelle  il  avait  voué  ses  premières  ardeurs.  Ses  con- 
victions et  son  courage  n'ont  pas  grandi  ;  mais  il  est 
Général  au  lieu  d'être  soldat  obscur  I 
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Du  premier  coup,  il  se  révèle  ;  dès  son  concours  pour 
l'agrégation,  il  se  dessine  avec  une  témérité  qui  lui 
réussit.  La  témérité  sied  bien  au  talent  et  à  la  convic- 
tion. Devant  le  jury  de  la  Sorbonne,  il  compare  hardi- 
ment Montesquieu  et  saint  Thomas  d'Aquin.  C'était 
vouloir  à  tout  prix  parler  de  saint  Thomas.  Cette  saillie 
ne  déplaît  ni  à  l'auditoire,  ni  au  jury  (T.  I,  p.  394). 
«  Je  croyais  avoir  brisé  les  vitres,  mais  tout  fut  pris  au 
t  mieux.  »  (T.  I,  p.  395.)  Jadis  Jouffroy  avait  constaté, 
avec  sincérité,  que  les  objections  à  son  enseignement 
révélaient  une  opposition  catholique.  Nous  savons  quels 
en  étaient  les  inspirateurs.  Avec  Ozanam,  c'est  l'ensei- 
gnemcnt  lui-même  qui  est  catholique.  Grâce  à  lui,  ses 
jeunes  successeurs  du  quartier  Latin  avaient  deux  tri- 
bunes, l'une  à  Notre-Dame,  l'autre  à  la  Sorbonne.  Voyez 
avec  quel  courage  et  quelle  sympathie  il  présentait  son 
enseignement:  «Pendant  que  M.  Michelet  et  M.  Quinet, 
«  écrit-il,  attaquaient  le  catholicisme  même  sous  le  nom 
«  de  jésuitisme,  j'ai  tâché  de  défendre  dans  trois  leçons 
c  successives  la  papauté,  les  moines,  l'obéissance  mo- 
€  nastique.  Je  l'ai  fait  devant  un  auditoire  très-nom- 
t  breux,  composé  de  ce  même  public  qui  la  veille  tré- 
«  pignait  ailleurs.  Pourtant  je  n'ai  pas  eu  de  tugiulte...» 

Pour  dominer  cet  auditoire  des  écoles  si  mobile,  si 
impressionnable  et,  à  ce  moment,  si  difficile  à  diriger, 
il  fallait  plus  que  du  talent,  plus  que  de  la  science, 
plus  que  de  l'éloquence.  Il  lui  fallait  celte  vive  sympa- 
thie qui  entourait  par  avance  le  professeur  comme  d'une 
auréole.  Quand  il  montait  dans  sa  chaire,  Ozanam  la 
possédait  plus  que  tout  autre,  grâce  à  l'ardeur  d'une 
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conviction  respectée,  à  la  fermeté  de  son  caractère  et  au 
choix  des  moyens  qu'il  employait  pour  servir  la  vérité. 


VII 


Dans  cette  lutte  éternelle  de  la  vérité  et  de  Terreur, 
Ozanam  apportait  en  effet  un  don  précieux.  11  fut  de 
son  temps,  il  sut  le  comprendre  et  se  faire  comprendre 
de  lui  en  parlant  le  seul  langage  intelligible  à  notre»  gé- 
nération. Accepter  sans  arrière-pensée  la  situation  que 
les  temps  nous  ont  faite,  la  juger  sans  faiblesse,  mais 
sans  partialité;  surtout  avoir  dans  l'avenir  une  géné- 
reuse confiance,  voilà  ce  semble,  parmi  nous,  les  condi- 
tions premières  de  l'influence  et  du  succès  des  défen- 
seurs de  la  vérité  religieuse.  Pour  cela,  il  faut  moins 
regarder  derrière  soi  qu'autour  et  devant.  Si  fécondes 
que  puissent  être  en  effet  les  leçons  du  passé,  le  présent 
et  l'avenir  sont  encore  d'un  intérêt  plus  pressant  à 
contempler.  Ozanam  et  Lacordaire,  son  maître  et  son 
ami,  l'avaient  compris  merveilleusement.  Personne, 
avant  Lacordaire,  n'avait  parlé  comme  lui,  dans  une 
chaire  chrétienne,  et  cependant  jamais  orateur  ne  fut 
plus  écouté  et  plus  suivi.  Avant  Ozanam,  autour  duquel 
se  pressa  longtemps  aussi  une  jeunesse  enthousiaste, 
l'antique  Sorbonne  n'avait  point  entendu  une  voix  catho- 
lique aussi  bien  inspirée.  Ce  ne  sera  pas  la  moindre  de 
leur  gloire;  ce  fut  le  secret  de  leur  force. 

Le  talent  ici  ne  saurait  suffire.  La  vérité,  aujourd'hui, 
ne  peut  se  plaindre  ni  du  nombre,  ni  du  dévouement, 
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ni  du  mérite  de  ses  défenseurs.  S:  elle  est  vivemeut  at- 
taquée, elle  est  aussi  ardemment  défendue.  Mais  com- 
bien descendent  dans  la  lice  avec  les  vieilles  armures  et 
les  armes  rouillées  des  siècles  passés!  véritables  cheva- 
liers d'un  autre  âge,  errants  et  perdus  au  milieu  de  nos 
bataillons  modernes.  Sous  cet  étonnant  prétexte  que  la 
vérité  est  immuable  et  que  Terreur  est  toujours  la 
même,  ils  maintiennent  lenr  doferse  dans  l'immobilité, 
comme  si  l'erreur  n'étai',  pas  variable  à  l'infini,  comme 
si  les  aspects  de  la  yèviic  elle-même  ne  pouvaient  pas 
changer,  comme  si  le  combat  des  siècles  du  doute  ou  de 
l'indifférence  devrii  c'.ro  celui  des  siècles  de  foi?  Au- 
tant vaudrait-il  soutenir  rue  l'art  de  la  guerre  consis- 
tant toujours  à  vaincre  son  cnr.emi,  notre  stratégie  mo- 
derne est  inutile  cl  que  ~os  généraux  devraient  conduire 
la  guerre  comme  la  faisait  Tu:  enne. 

Non,  ceux  qui  comba.ienl,  mome  vaillamment,  ceux 
qui  meurent  avec  héroïsme,  ne  sent  pas  rares  : 

«  Nec  tali  auxilio,  nec  defeiisoribus  istis 
«  Tempus  eget » 

Mais  nos  vrais  modèles,  ceux  qui  savent  combattre  et 
vaincre,  font  plus  souvent  d éfaut.  Tels  furent  Lacordaire 
et  Ozanam. 

Ils  ne  s'attardent  pas  dans  les  liens  du  passé;  ils  ne 
demandent  aux  tombeaux  que  leurs  utiles  leçons  et 
cherchent  ailleurs,  dans  la  connaissance  du  temps  pré- 
sent, dans  l'opportunité  des  circonstances,  dans  l'étude 
des  problèmes  actuels,  l'inspiration  et  la  règle  de  leur 
conduite.   Ces  grands  esprits  n'éprouvent  pour  leur 
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génération  qu'une  indulgente  sympathie;  ils  ouvrent 
largement  leurs  âmes  à  toutes  les  préoccupations  qui 
agitent  leurs  contemporains,  étudiant  le  présent  et  ûxant 
sur  l'avenir  un  regard  plein  de  confiance  : 

c  Si  Ton  y  prend  garde  de  plus  près,  écrit  Ozanam 
«c  en  4848,  on  finit  par  découvrir  autour  de  soi  beau- 
c  coup  plus  de  christianisme  qu'on  n'avait  cfu  d'abord.  * 

Aussi,  loin  de  se  désespérer  \m  de  se  nourrir  de  re- 
grets stériles,  il  est  tout  à  l'espérance  : 

«  J'ai  été  de  ce  que  M.  Lenormant  appelle  le  parti 
c  de  la  confiance.  J'ai  cru,  je  crois  encore  à  la  possibi- 
t  litéde  la  démocratie  chrétienne.  Je  ne  crois  même  à 
«  rien  autre  en  matière  de  politique.  J'ai  laissé  déborder 
«  encore  le  trop  plein  de  mon  cœur  dans  un  article  aux 
c  gens  de  bien  que  vous  avez  peut-être  lu.  »  (T.  II,  p.  2:J4 
— 1848).  Sa  devise  indiquée  par  le  P.  Lacordaire  qui  dé- 
clarait en  4853,  h  partager  avec  lui,  était  celle-ci:  re- 
ligion, tolérance,  liberté  civile  et  politique  (Page  204). 

Dès  1834,  en  une  li:;nc,  il  avait  tracé  tout  le  pro- 
gramme auquel  ses  dernières  années  restèrent  invaria- 
blement attachées  : 

«  Je  crois  i:  l'autorité  comme  moven ,  à  la  liberté 
«  comme  moyen,  à  la  charité  comme  but.  »  (T.  I, 
p.  105.) 

Ozanam  ne  disait  point  assez  ;  pour  lui,  comme  pour 
Lacordaire,  la  charité  ne  fut  pas  seulement  le  but,  elle 
fut  aussi  un  moyen.  Il  n'employa  jamais  d'autres  armes 
que  la  modération;  il  frappa  sans  blesser,  car,  s'il  était 
du  parti  de  la  confiance,  il  était  aussi  du  parti  de  la  mo- 
dération. 
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«  Votre  lettre  me  touche  beaucoup,  écrivait-il  en  1849, 
c  à  l'un  de  ses  collègues  de  la  Sorbonne,  bien  séparé  de 
«  lui  par  la  différence  des  opinions,  nous  sommes  tous 
«  deux  les  serviteurs  de  la  même  cause  ;  seulement,  j'ai 
c  l'avantage  delà  croire  plus  ancienne  et  par  conséquent 
«  plus  sacrée.  »*(T.  II,  p.  246).  Puis,  sous  le  prétexte 
ingénieux' de  cette  seule  différence  de  dates,  il  lui  fait, 
avec  une  douceur  et  une  science  incomparables,  un  cours 
complet  de  christianisme. 

Sa  correspondance  est  admirable  à  cet  égard.  Il  dis- 
tingue, dès  1845,  «  ceux  qui  combattent  en  enfants 
c  perdus,  que  tout  le  monde  désavoue  soit  pour  cause 
€  de  violence,  soit  pour  cause  de  talent,  et  ceux  au 
«  contraire  qui  ont  trop  de  talent  pour  ne  pas  rester 
«  dignes  et  qui  montrent  qu'on  peut  être  véhément 
€  sans  emportement,  sans  trivialité,  sans  injustice  (T.  II, 
p.  83). 

Entre  ces  deux  écoles,  son  choix  était  depuis  longtemps 
acquis  à  celle  «  qui  a  pour  but  de  chercher  dans  le 
t  cœur  humain  toutes  les  cordes  secrètes  qui  le  peu- 
«  vent  rattacher  au  christianisme,  de  réveiller  en  lui 
«  l'amour  du  vrai,  du  bien  et  du  beau,  et  de  lui  montrer 
«  ensuite  dans  la  foi  révélée  l'idéal  de  ces  trois  choses 
«  auxquelles  toute  âme  aspire.  J'avoue  que  j'aime  mieux 
«  être  de  ce  parti...  »  (T.  II,  p.  254.) 

Et  vous  aussi,  illustre  orateur  de  Notre-Dame,  vaillant 
et  intrépide  champion  de  la  vérité,  dont  le  courage,  la 
sincérité  et  la  conviction  ne  seront  pas  surpassés,  vous 
avez  toujours  apporté,  jusque  dans  les  entraînements  de 
la  lutte,  ce  respect  profond  des  personnes  et  des  convie- 
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tions  adverses,  qui  est  la  condition  première  du  succès 
dans  un  siècle  livré  à  la  dispute  de  tant  d'opinions  di- 
verses. Il  semble  que  vous  n'ayez  jamais  eu  de  paroles 
amères  que  pour  cette  école  tyrannique  qui,  défendant 
la  même  cause  que  vous,  ne  reculait  ni  devant  la  vio- 
lence ni  devant  l'injustice.  A  votre  deraière  heure,  votre 
plume  flétrit  c  ces  esprits  dont  l'exagération  sans  pudeur 
«  est  le  signe  d'une  faiblesse  sans  bornes.  >  Personne, 
autant  que  vous,  n'avait  le  dr^it  de  tracer  ces  lignes 
admirables,  inspirées  par  le  témoignage  de  votre  con- 
science et  ratifiées  par  vos  contemporains  :  t  Pour  moi, 
t  j'éprouve  une  satisfaction  indicible  en  me  rendant  ce 
t  témoignage  que,  depuis  vingt-sept  ans,  je  n'ai  pas  dit 
«  une  parole,  ni  écrit  une  phrase  qui  n'eût  pour  but 
«  de  communiquer  à  la  France  l'esprit  de  vie  etdcle  lui 
c  communiquer  sous  des  formes  acceptables  pour  elle, 
«  c'est-à-dire  avec  douceur,  tempéranee  et  patriotisme.  > 
(Lettre  à  des  jeunes  gens,  p.  152.) 


VIII 


Ces  rudes  combats,  ces  travaux  incessants  avaient  usé, 
chez  Ozanam,  les  ressorts  d'une  santé  délicate.  Il  devait 
mourir  prématurément,  victime  d'une  ardeur  qui  ne 
consultait  jamais  ses  forces  :  chez  les  natures  d'élite, 
délicates,  fiévreuses,  passionnées  pour  la  science,  la 
chaleur  de  l'àme  consume  sa  frêle  enveloppe. 

Depuis  1850,  sa  correspondance  nous  le  montre  er- 
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rant  et  malade  sous  le  ciel  radieux  de  l'Espagne  et  de 
rhtlie.  On  éprouve  à  la  lecture  de  ses  lettres  un  sen- 
timent indéfinissable  de  tristesse.  Le  soleil  et  la  jeu- 
nesse se  conviennent  ordinairement  si  bien  !  Mais  quand 
la  jeunesse  est  défaillante  et  flétrie,  il  y  a  dans  ce  sai- 
sissant contraste,  entre  ces  feux  étincelants  et  cette 
ardeur  qui  s'éteint,  entre  cette  pleine  lumière  et  ces 
ombres,  un  douloureux  spectacle  !  Jamais,  du  reste,  la 
plume  d'Ozanam  n'avait  trouvé  plus  de  grâce  et  d'ex- 
quise sensibilité  qu'à  cette  heure  dernière  où  il  se  com- 
parait chancelant,  mais  ne  tombant  point,  à  cette  tour 
penchée  de  Pise  devant  laquelle  il  passe  tous  les  jours 
(T.  II,  p.  461). 

Hélas  !  pourquoi  faut-il  que,  en  étudiant  cette  noble 
vie,  nos  yeux  si  promptement  rencontrent  un  tombeau? 
Pourquoi  semble-t-il  réservé  aux  plus  généreuses  exis- 
tences d'être  prématurément  tranchées  par  la  mort? 
Pourquoi,  dans  le  champ  de  la  vérité,  le  sillon  com- 
mencé est-il  presque  toujours  achevé  par  une  main 
étrangère?  Vérité  sainte,  que  votre  fécondité  doit  être 
prodigieuse,  puisque  Dieu  qui  vous  protège  vous  ravit 
si  souvent  vos  défenseurs  et  vos  amis  au  milieu  même 
de  leur  carrière  !  La  Providence,  sans  doute,  vous  pré- 
pare des  successeurs  dignes  de  leurs  vertus,  et  voilà 
pourquoi  nous  devons  moins  nous  plaindre  qu'admirer 
devant  les  cendres  des  hommes  de  bien.  Répétons  à 
leur  louange  ces  mélancoliques  paroles  d'Ozanam  mou- 
rant :  c  Serais-je  donc,  cher  ami,  épuisé  de  fatigue  à 
c  trente-sept  ans,  réduit  à  des  infirmités  précoces  et 
c  cruelles  si  je  n'avais  été  soutenu  par  le  désir»  par 
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c  l'espérance,  si  vous  le  voulez,  par  l'illusion  de  servir 
t  le  christianisme.  >  (T.  Il,  p.  258). 

Voilà  comment  ces  natures  d'élite  ont  aimé  et  servi 
la  vérité.  Indiquons,  en  terminant,  le  plus  précieux 
enseignement  de  leurs  correspondances.  Ce  qui  touche, 
ce  qui  émeut  le  plus  dans  leur  lecture,  c'est  de  sentir 
palpiter  dans  chaque  page,  et  presque  dans  chaque 
ligne,  l'amour  ardent  du  vrai.  Au  milieu  d'une  époque 
si  souvent  accusée  d'indifférence,  soumise  plus  que  toute 
autre  à  la  tyrannie  des  intérêts  matériels,  il  n'y  a  pas 
de  spectacle  plus  consolant  que  celui  de  ces  grandes 
âmes  qui  se  sont  si  généreusement  dévouées  à  la  défense 
d'une  noble  cause.  Quand  vous  voudrez  retremper  votre 
âme  à  une  source  pure,  lisez  et  relisez  encore  les  cor- 
respondances de  Lacordairc  et  deTocqueville,  de  l'abbé 
Perreyve  ou  d'Ozanam  !  Le  livre  fermé,  vous  vous  sen- 
tirez meilleur  et  plus  élevé.  Dans  ces  régions  screinos 
de  la  vérité,  l'on  éprouve  un  sentiment  semblable  à 
celui  que  décrivait  Ozanam  dans  ces  lignes  ravissantes: 
c  II  y  a  comme  un  sentiment  de  pureté  morale  sur  ces 
«  hauteurs  que  le  pied  He  l'homme  souille  rarement, 
«  au  bord  de  ces  eaux  qui  ne  désaltèrent  que  les  cha- 
«  mois,  au  milieu  de  ces  fleurs  qui  ne  s'ouvrent  que 
c  pour  parfumer  la  solitude  du  Seigneur.  »  (T.  II, 
p.  411). 

En  descendant  de  ces  hauteurs,  l'âme  s'ouvre  tout 
entière  au  souffle  des  plus  purs  sentiments  et  bénit  les 
compagnons  illustres  qui  l'ont  un  instant  portée  sur  de 
tels  sommets.  L'admiration  pour  les  grands  hommes  fut 
toujours  la  source  des  plus  nobles  aspirations. 
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H  y  a  quatorze  ans  à  peine,  Ozanam  venait  de  mourir. 
Dans  la  chapelle  souterraine  des  Carmes  reposait  son 
cercueil.  La  pieuse  sollicitude  d'une  femme  inconsolable 
avait  confié  la  garde  de  ce  dépôt  précieux  au  dévouement 
d'un  jeune  prêtre.  Il  y  eut  alors  dans  ce  lieu  solitaire 
une  scène  étrange.  Pendant  de  longues  heures,  le  prêtre 
se  coucha  sur  la  dalle  du  caveau,  priant  et  pleurant! 
Il  appelait  par  son  nom  celui  qui  .n'était  plus.  11  l'étrei- 
gnait  de  ses  mains  fiévreuses,  il  prenait  sur  son  cœur 
ses  restes  inanimés.  Plusieurs  jours  durant,  l'enthou- 
siasme et  l'admiration  renouvelèrent  cet  étonnant  spec- 
tacle. Et  puis,  un  jour,  le  jeune  lévite  se  releva  radieux 
et  fort.  La  voix  puissante  de  l'illustre  défunt  avait  péné- 
tré la  pierre  du  tombeau  et  embrasé  son  âme  d'une  foi 
brûlante.  L'abbé  Perreyve,  car  c'était  lui,  cet  autre 
martyr  de  la  vérité,  avait  entrevu  et  compris  Ozanam. 
Il  s'était  relevé,  emportant  avec  lui  son  cœur  incompa- 
rable. 

Et  nous  aussi,  ayons  le  culte  des  souvenirs  et  le  res- 
pect des  hommes  illustres.  Si  nous  ne  pouvons  toujours 
les  approcher,  contemplons  souvent  avec  respect  les 
trésors  de  leurs  âmes  renfermés  dans  leurs  correspon- 
dances. Ne  sont-ce  pas  là  les  tombeaux  dans  lesquels  ils 
ont,  de  leur  vivant,  déposé  leurs  plus  intimes  sentiments 
et  la  meilleure  partie  d'eux-mêmes  sous  la  garde  de 
l'amitié?  Nous  acquerrons  dans  leur  précieux  contact 
l'amour  de  la  vérité,  le  secret  des  convictions  profondes, 
et  surtout  la  dignité  du  caractère,  le  premier  bien  des 
âmes;  car  suivant  l'expression  du  P.  Lacordaire  lui- 
même,  c  le  caractère  est  toujours  ce  qu'il  faut  sauver 
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«  avant  tout  :  c'est  le  caractère  qui  fait  la  puissance 
c  morale  de  l'homme.  >  (Lettres  à  des  jeunes  gens.) 

Allons  donc  souvent  ainsi  aux  tombeaux  des  grands 
hommes  1 

A.  Johanet, 
Avocat  h  la  Cour  d Appel  d'Orléans. 
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DE  DEUX  INSCRIPTIONS  TUMUIAIRES 


QUI  SE  LISENT 


L1  L'ÉGLISE  DE  SAUIT-PIERRE-LE-POELLIER  D'ORLÉANS. 


-esft/6s*«o> 


I 


OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Jusqu'à  la  fia  du  xvme  siècle,  la  ville  d'Orléans  pos- 
séda un  vaste  cimetière  entouré  de  galeries  formant 
cloître.  On  l'appelait  le  c  Grand-Cimetière.  »  Il  occu- 
pait l'emplacement  actuel  de  la  halle  au  blé. 

En  1786,  le  Baiiliage,  d'accord  avec  l'Evêque,  décida 
que  les  tombes  renfermées  dans  ce  champ  de  sépulture, 
dans  les  chapelles  attenantes  et  dans  les  autres  cime- 
tières de  la  ville,  seraient  transportées  dans  de  nou- 
veaux cimetières  établis  hors  des  murs.  Mais  il  fut 
ordonné,  préalablement,  que  par  un  expert  désigné  à 
cet  effet,  toutes  les  inscriptions  et  épilhaphes  gravées 
sur  les  pierres  tumulaires  seraient  relevées  par  écrit,  et 
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que,  de  cette  opération,  il  serait  dressé  procès-verbal  ; 
ce  qui  fut  exécuté  Vannée  suivante.  Le  procès-verbal 
dressé  et  rédigé,  en  1787,  par  l'expert  Blondel,  est  con- 
servé parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  commu- 
nale d'Orléans  où  il  porte  le  n°  462.  Il  contient  344 
épithaphes,  dont  312  relevées  dans  le  Grand-Cimetière 
et  32  dans  les  autres  cimetières  delà  ville. 

Pour  déchiffrer  plusieurs  de  ces  épitaphes,  Blondel 
s'était  aidé  d'un  manuscrit  appartenant  à  la  bibliothèque 
des  Bénédictins,  lequel  contenait  un  grand  nombre 
d'épitaphes  recueillies  dans  le  diocèse  et  dans  la  ville 
d'Orléans  par  Polluche,  et  mises  en  ordre  par  dom 
Fabre.  Ce  manuscrit  qui  forme  un  volume  petit  in-4° 
de  456  pages,  est  daté  de  l'année  1780.  Comme  le  précé- 
dent, il  appartient  à  la  bibliothèque  d'Orléans,  et  il  figure 
catalogue  sous  le  n°461. 

La  bibliothèque  nationale,  de  son  côté,  possède  un 
troisième  recueil  d'épitaphes  provenant  des  églises  et 
des  cimetières  d'Orléans;  il  fait  partie  du  tome  XIV  de 
la  collection  d'épitaphes  conservée  au  département  des 
manuscrits  et  il  passe  pour  provenir  de  la  bibliothèque 
de  Gaignères  qui  l'aurait  lui-même  fait  rédiger  en  1740. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans  environ ,  le  conseil  muni- 
cipal d'Orléans,  à  la  demande  de  M.  Vergnaud-Roma- 
gnési,  arrêta  que  les  inscriptions  de  ce  dernier  recueil 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  ceux  de  Polluche  et  de 
Blondel  seraient  copiées  aux  frais  delà  Ville  ;  une  somme 
de  cent  fraucs  fut  allouée  pour  la  dépense  que  leur  trans- 
cription nécessiterait.  Cette  transcription  est  encore  à 
faire,  mais  M.  Vergnaud  avait  pris,  à  Paris»  les  noms 
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des  familles  «auxquelles  se  rapportent  les  inscriptions  du 
manuscrit  de  la  bibliothèque  nationale,  et  il  en  a  donné 
la  liste  dans  une  lettre  au  Miirj  d'Orléans,  auj  uml'hui 
déposée  à  la  biLliothèque  communale  de  celte  ville. 

Indépendamment  de  ces  manuscrits,  on  possè  le  deux 
recueils  d'épitaphes  orléanaiscs,  l'un  imprimé,  l'autre 
au'o^raphié.  Le  premier  est  un  petit  volume  in-12, 
publié  en  1350,  par  Claude  Marchant,  bibliothécaire  de 
l'Université  d'Orléans,  je  parlerai  avec  détails,  dans  la 
dissertation  qui  suit,  de  ce  livre  fort  rare;  on  n'en  con- 
naît à  Orléans,  qu'un  seul  exemplaire  qui  lait  partie  de 
la  bibliothèque  de  M.  Nouël  de  Buzonm'crc.  Le  second 
est  un  volume  in-4°  de  117  pajrcs,  publié  en  1820,  par 
M.  Vcrgnaud-Romagnési,  avec  le  li  rc  de  «  Notice  liislo* 
rique  sur  l'ancien  Grand-Cunelun^  et  sur  les  cimetières 
actuels  de  la  ville  dOrléans.  »  Ce  travail,  qui  fournit 
un  assez  grand  nombre  d'indications  utiles,  a  le  tort  de 
n'être  pas  complet;  c'est  un  choix  des  épitaphes  les 
plus  intéressantes  qu'on  rencontre  dans  le  manuscrit  de 
Polluche,  le  procès-verbal  de  Blondel  ou  qui  subsistent 
dans  les  églises  .Il  est  autographié,  ce  qui  rend  sa 
lecture  difficile,  j'ajouterai  que  les  inscriptions  qu'il 
renferme  bien  que  relevées  avec  soin  n'y  conservent  pas 
toujours  la  disposition  et  l'orthographe  que  présentent 
ou  présentaient  les  tombes. 

Il  importerait  de  refondre  ces  recueils  en  un  seul  et 

d'y  n'unir  toutes  les  inscriptions  lumulaires  que  la  \ille 

d'Orléans  a  possédées  ou  qu'elle  possède  encore.  Celles-là, 

d'après  le  livre  de  Claude  Marchant,  les  manuscrits  de 

la  Bibliothèque  nationale  et  de  Polluche,  le  procès-ver- 
t.  a.  6 
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bal  de  Blondel  et  la  notice  de  M.  Vergnaud-Romagnési  ; 
celles-ci,  d'après  les  monuments  eux-mêmes.  Il  est  su* 
perflu  de  faire  ressortir  l'utilité  d'une  telle  publication 
pour  les  recherches  généalogiques,  pour  l'histoire  des 
familles,  des  usages,  pour  les  travaux  biographiques. 

J'indique  cette  œuvre,  mais  je  ne  viens  pas  l'entre- 
prendre, le  temps  et  l'aptitude  me  manquent.  La  tâche 
que  j'aborde  est  beaucoup  plus  modeste,  elle  se  borne  à 
publier  deux  inscriptions  inédites  de  l'église  de  Saint- 
Pierre-le-Puellier  d'Orléans. 


II 


QUELQUES  MOTS  SUR  L'ÉGLISE  ET    LA  PAROISSE  DE    SAINT- 

PIERRE-LE-PUELLIER  D'ORLÉANS. 


Dans  les  bas  quartiers  d'Orléans,  entre  la  rue  de 
Bourgogne,  la  rue  de  la  Tour-Neuve,  la  rue  de  la  Po- 
terne et  la  Loire,  se  trouve  la  paroisse  de  Saint-Pierre- 
le-Puellier  qui  est  la  plus  pauvre  et  la  plus  délaissée 
des  paroisses  de  la  ville.  Placée  en  dehors  des  grandes 
voies  de  circulation,  elle  forme  une  ville  à  part.  Là,  ni 
mouvement,  ni  affaires,  jamais  de  voitures,  point  de 
promeneurs,  à  peine  des  passants  ;  des  familles  d'ou- 
vriers, des  bateliers,  de  petits  rentiers,  des  indigents, 
composent  la  population  de  cette  paisible  et  languissante 
cité  dont  les  seuls  établissements  sont  un  couvent  de 
Carmélites,  une  salle  d'asile,  une  école  dirigée  par  les 
Frères  de  la  doctrine  chrétienne!  une  autre  par  les 
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Filles  de  la  Sagesse,  dont  les  seuls  édifices  sont  l'église 
et  une  ancienne  tour  de  ville  (1). 

Modeste  église  !  ni  dôme,  ni  flèche  qui  de  loin,  la 
signale  aux  regards,  c'est  à  peine  si  elle  dépasse  les 
toits  du  voisinage  et  rien  dans  son  architecture  ne  pro- 
voque la  curiosité  ni  l'étonnement.  L'œil  de  l'observa- 
teur ne  manque  pas,  toutefois,  de  s'arrêter  sur  des  cou- 
ches inférieures  de  maçonnerie  dont  l'appareil  est 
presque  entièrement  romain,  sur  une  porte  latérale  en 
plein-cintre,  sur  une  corniche  de  pourtour  à  dents  de 
loup  et  à  modillons  sculptés  en  têtes  fantastiques,  qui 
révèlent  une  construction  du  xie  siècle  posée  sur  des 
fondations  d'une  époque  antérieure.  Cette  église  est,  en 
effet,  de  très-ancienne  origine,  et  bien  qu'elle  ait  été  re- 
construite en  grande  partie  au  xi*  et  au  xve  siècle,  ses  trois 
nefs  terminées  chacune  par  une  abside  circulaire,  lui 
conservent  aujourd'hui  encore  la  forme  et  l'aspect  des 
basiliques  primitives. 

Le  point  où  elle  s'élève  était  compris  dans  la  ville 
romaine.  Au  cours  du  111e  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
Diopetus,  quatrième  évêque  d'Orléans,  fit  construire  en 
ce  lieu  un  baptistère  pour  les  filles  et  les  femmes,  puis 
à  côlé  du  baptistère  une  église  qui  fut  placée  sous  l'in- 
vocation des  Apôtres,  et  qui,  de  la  destination  du 
baptistère  s'appela  :  Sancti  Pétri  Puellarum  ecclesia. 
Tel  est,  du  moins,  le  récit  de  la  plupart  des  chroni- 

(1)  La  tour  Blanche.  Le  seul  reste  des  fortifications  du  temps  du 
siège  qui  soit  aujourd'hui  debout,  grâce  à  cette  circonstance  qu'il 
est  une  propriété  particulière,  car  la  ville  d'Orléans  a  complète- 
ment rasé  les  tours,  les  murs  et  les  portes  qui  lui  appartenaient 
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queurs  de  la  ville  d'Orléans  et  l'interprétation  qu'ils 
donnent  du  nom  de  «  Saint-Pierre-le-Puellier  (1).  » 
Quelques  autres,  et  je  les  crois  plus  près  de  la  vérité, 
ont  pensé  que  le  surnom  de  t  Puellier  »  est  venu  à  cette 
église  de  ce  que  dans  l'origine  elle  dépendait  d'un  cou- 
vent de  femmes,  et  qu'on  l'avait  ainsi  appelée  pour  la 
distinguer  de  trois  autres  églises  de  la  ville  également 
dédiées  à  saint  Pierre,  les  églises  de  Saint-Pierre- 
Lentin,  de  Saint-Pierre-Empont  (2)  et  de  Saint-Pierre-En- 
sentelée  ou  Saint-Pierre-du-Martroi. 

Les  nuages  qui  obscurcissent  à  son  berceau,  l'histoire 
de  l'église  ou  du  monastère  de  Saint-Pierre-le-Puellier 
ne  se  dégagèrent  que  fort  tard.  Il  n'en  est  parlé  nulle 
part  jusqu'en  l'année  998  qu'eut  lieu  dans  ce  sanctuaire 
le  miracle  d'un  crucifix  qui  versait  des  larmes  (3).  A 
ce  moment  des  chanoines  y  étaient  établis,  et  depuis 
longtemps  déjà,  car  en  1003  ou  1012,  le  roi  Robert  les 
dota  de  divers  héritages  et  leur  accorda  le  patronage 
des  chapelles  de  Saint-Paul  et  de  Saint-Michel  qu'ils 
étaient  dans  l'habitude  de  desservir  de  toute  ancienneté, 

(1)  C.  delà  Saussaye,  Ann.  Ecl.Âurel.  L.  I,  n*41.  —  Lemaire, 
HisL  et  anliq.  de  la  ville  et  duché  d'Orléans,  2*  partie,  p.  137.  — 
Symphorien  Guyon,  Eist.  de  la  ville,  diocèse  et  université  d'Or- 
léans, 1,  p.  43. 

(2)  Glaber,  L.  2,  c.5.  — Lemaire,  ibid.  p.  87.  —  Dans  des  titres 
du  commencement  du  xv'  siècle,  dans  les  comptes  de  recettes  et 
dépenses  de  la  ville  d'Orléans  notamment,  on  rencontre  les  deux 
orthographes  Saint-Pierre-en-Pont  et  Saint-Pierre-Empont, 
celle-ci  a  prévalu.  Symphorien  Guyon  écrit  Saint  Pierre- en- Pont 

(3)  Lemaire,  d'après  Glaber,  Baronius  et  C.  delà  Saussaye,  ibid.* 
p.  87  et  167. 
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ex  antiquis  temporibus  (1).  Ces  deux  chapelles  étaient 
situées  Tune,  à  l'occident  de  la  ville,  dans  le  bourg 
Dunois,  l'autre  au  nord,  près  la  porte  Parisis  (2). 

Robert  était  né  dans  la  ville  d'Orléans ,  il  l'habita 
souvent  et  il  enrichit  ou  releva  plusieurs  de  ses  établis- 
sements religieux.  C'est  à  lui  qu'on  doit  attribuer  la 
première  reconstruction  de  l'église  de  Saint-Pierre-le- 
Puellierqui  est  de  son  temps. 

Rétabli  sur  ses  anciens  murs,  comblé  des  bienfaits  du 
Roi,  pourvu  de  droits  de  patronage,  signalé  à  la  vénéra- 
tion des  fidèles  par  le  miracle  du  crucifix  (3),  ce  sanc- 
tuaire prit  place  parmi  les  églises  de  la  ville  le  plus 
en  renom.  Son  importance  s'accrut  encore  lorsqu'au 
xive  siècle  les  écoles  de  l'Université  qui  jusque-là, 
s'étaient  tenues  au  couvent  des  Jacobins  (4),  furent 
transférées  dans  les  bâtiments  du  prieuré  de  Notre-Dame 
de-Bonne-Nouvelle  (5).  Saint-Pierre-le-Puellier  devint 
alors  la  paroisse  de  l'Université.  C'est  là  que  chaque 
année,  le  43  janvier,  jour  de  l'invention  du  corps 

(1)  Texte  de  la  charte  de  donation,  publié  par  M.  l'abbé  Ro- 
cher, au  Bull  de  la  Soc.  archéol.  de  VOrléanai$%\.  I",  p.  326.  — 
C.  de  la  Saussaye,  Ann.  Eccl.  Aurel.  L.  vu,  p.  9.  * 

(2)  Salle  de  spectacle  actuelle. 

(3)  Lemaire,  p.  88. 

(4)  Aujourd'hui  place  de  l'Etape  et  rue  des  Anglaises. 

(5)  Ilùtel  de  la  Préfecture.— Un  siècle  et  demi  plus  tard,  en  1498, 
Louis  XII  fit  construire  tout  auprès  le  bâtiment  des  Grandes- Éco- 
les dont  il  dota  l'Université.  Sur  son  emplacement  les  Frères  de 
la  doctrine  chrétienne  tiennent  aujourd'hui  la  leur.  V.  De  Molan- 
don,  Salle  des  thèses,  p.  24  et  30. 
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de  saint  Firmin,  après  l'épttre,  était  payée  au  écoliers 
de  la  nation  de  Picardie,  la  redevance  de  la  maille  d'or 
de  Baugency  (1). 

Cette  paroisse  avait  en  ce  temps  un  aspect  très-dif- 
férent de  celui  qu'elle  présente  aujourd'hui.  C'était  le 
quartier  le  plus  animé,  le  plus  tumultueux  d'Orléans. 
D'un  côté,  la  rue  Saint-Liphard  et  la  rue  de  l'Ormerie, 
rues  bruyantes  et  fréquentées ,  servant  de  communica- 
tion entre  la  porte  de  Bourgogne,  l'une  des  principales 
de  la  ville,  le  Châtelet,  le  coinMaugars  et  leMartroi;  tout 
auprès,  l'Université  autour  de  laquelle  se  groupaient 
des  boutiques  de  parcheminiers,  d'imagiers,  de  libraires, 
d'écrivains,  de  costumiers,  achalandées  par  les  régents 
et  par  les  écoliers  au  nombre  de  trois  ou  quatre  mille  qui 
suivaient  leurs  leçons  (2);  non  loin  de  là,  les  boucheries 
de  Saint-Sauveur  ;  plus  bas  et  en  se  rapprochant  de  la 
Loire,  d'autres  boucheries,  les  tanneries,  les  entre- 
pôts des  «  marchands-nautonniers  »  qui  aboutissaient  di- 
rectement au  fleuve  ou  à  ses  grèves  par  la  poterne 
Chesneau  et  la  poterne  de  Saint-Benoit,  car  à  cette 
époque,  il  n'y  avait  pas  de  quai  ;  la  Loire  baignait  le 
mur  de  ville  dans  lequel  étaient  pratiquées  ces  deux  po- 

(1)  Redevance  assise  sur  des  immeubles  situés  à  Baugency  que 
les  détenteurs  de  ces  immeubles  étaient  tenus  dé  servir  aux  éco- 
liers de  la  nation  de  Picardie  en  l'université  d'Orléans.  —  Cette 
redevance  paraît  avoir  eu  pour  origine  une  concession  des  comtes 
de  Baugency  au  chapitre  de  la  cathédrale  d'Amiens,  qui  avait 
transmis  son  droit  aux  écoliers  picards  étudiant  à  Orléans.  Symph. 
Guyon.  It  p.  128.  Bimbenet,  p.  151  et  suiv, 

(2)  Bimbenet,  p.  107. 
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ternes  (1).  De  là,  un  mouvement  incessant,  un  croise- 
ment continuel  d'écoliers ,  de  suppôts  de  l'Université, 
d'artisans,  de  fournisseurs,  de  gens  de  toute  sorte  allant 
à  leurs  affaires,  se  pressant,  se  coudoyant  dans  le  réseau 
des  rues  étroites  et  sombres  qui  enveloppaient  l'église, 
fourmilière  d'autant  plus  agitée  que  ce  quartier  resserré 
entre  la  Loire,  le  mur  de  ville  qui  reliait  la  porte  de 
Bourgogne    à  la  Tour-Blanche  et  à  la  Tour-Neuve, 

'•M 

le  cloître  Saint-Etienne,  le  cloîtré  Sainte-Croix  et  le 
monastère  de  Bonne-Nouvelle,  n'avait  qu'un  petit  nombre 
d'issues. 

Trois  cents  ans  plus  tard,  ce  n'était  plus  la  même  ac- 
tivité. L'établissement  des  quais,  l'agrandissement  de  la 
\ille  dotée  par  Louis  XI  d'une  nouvelle  enceinte,  la 
translation  des  boucheries  dans  le  voisinage  du  Châ- 
telet  (2),  l'ouverture  delà  rue  d'Escures  et  la  création 
de  la  place  de  l'Etape,  avaient  appelé  sur  d'autres 
points  une  partie  du  mouvement  de  la  paroisse  de 
Saint-Pierre-le-Puellier,  mais  sans  enlever  à  ce  quar- 
tier son  caractère  et  son  aspect.  Sa  population  res- 
tait composée  principalement  d'écoliers,  de  gens  te- 
nant à  l'Université  et  d'une  bourgeoisie  marchande, 
nombreuse  et  riche.  On  le  voit  par  les  inscriptions 
tumulaires  qui  se  lisent  aujourd'hui  encore  sur  les  murs 
et  les  piliers  de  l'église  (3) . 

(1)  V.  les  anciens  plans  d'Orléans.  Deux  rues  de  ce  quartier  ont 
conservé  les  noms  de  me  des  Bouchers  et  de  rue  des  Tanneurs. 

(2)  Sous  François  1". 

(3)  V.  à  la  fin  du  Mémoire  la  note  A. 
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Os  inscription?,  au  nombre  de  douze,  concernent 
des  habitants  de  la  paroisse  dont  voici  les  noms: 

i.  Damiande  Ronne... 

2.  Pierre  Mesland,  arebiprêtre  et  chanoine  de  l'église 
d'Orléans,  doyen  et  chanoine  de  l'église  de  Saint-Pierre- 
le-Puellier.  Fondations  des  années  1578  et  1585. 

S.  Aymé  Dcsloges,  chantre  et  chanoine  ea  l'église  de 

Saint-Pierre-le-Puellier,  décédé  le  10  mai  1597. 

■.*       ' 

4.  Charles  Hue j  marchand  tanneur,  décédé  en  1580, 
et  Marie  Desfreux,  sa  femme,  décédée  en  1602. 

5.  Foy  Bornésienne  ou  Bourn^sienne,  veuve  de  Paul 
de  Palis,  orfèvre  du  roi,  décédée  en  1603. 

6.  Guillaume  Peigne,  chanoine  ès-cglises  de  Sainte- 
Croix  et  de  Saint-Pierrc-le-Puellicr.  —  Fondation  du 
2  juillet  1009. 

7.  Renée  de  Palis,  fille  de  César  de  Palis  et  de  Louise 
Renouard,  petile-fille  de  Paul  de  Palis  et  de  Foy  Bor- 
nésienne, décédéc  en  1014, 

8.  Toussaint  Boreau,  chanoine  ea  l'église  de  Saint- 
Pierrc-lc-Puellier,  décédé  en  1617. 

9.  Valentin  Gidouy,  marchand  et  voiturier  par  eau, 
décédé  en  1620. 

10.  Nicolas  de  Larue,  marchand,  décédé  en  1627. 

11.  Jean  Barriau,  voiturier  par  terre,  décédé  en  1671, 
Ci  Charlotte  Renard,  sa  femme,  décédée  en  1652. 

12.  Jean  Viol-Mercure,  premier  valet  de  chambre  du 
roi  Henri  IV,  maître  des  verreries  du  royaume  de 
France,  sa  femme,  ses  enfants  et  petits-enfants. — Fon- 
dation du  xvine  siècle. 

Sur  douze  personnes  mentionnées  dans  ces  inscrip- 
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lions,  il  en  est  une  dont  la  profession  n'est  pas  connue, 
quatre  étaient  des  chanoines  de  l'église  collégiale  de 
Saint-Pierre-le-Puellier,  186  sept  autres  étaient  des  mar- 
chands ou  appartenaient  à  des  familles  marchandes,  je 
n'excepte  pas  de  celte  catégorie  Jean  Viot-Mercure,  son 
titre  de  valet  de  chambre  du  roi  n'était  pas  exclusif  de 
l'exercice  d'une  profession  commerciale  ou  industrielle 
et  son  office  de  maître  des  verreries  4u  royaume  s'en 
rapprochait.  C'était  donc  la  classe  des  marchands  qui 
était  dominante  en  la  paroisse  de  Saint-Pierre-le- 
Puellier,  puisqu'elle  stule  paraît  avoir  obtenu,  avec 
quelques  membres  du  clergé,  droit  de  sépulture  dans 
l'intérieur  de  l'église;  c'était  de  plus  une  classe  aisée, 
puisqu'elle  subvenait  aux-  fondations  qui  étaient  la  con- 
dition et  le  prix  de  cet  honneur. 

Deux  des  épilaphes  que  je  viens  de  citer,  celles  de 
Foy  Bornésienne  et  de  Renée  de  Palis,  sa  petite-fille, 
seront  l'objet  de  la  présente  étude. 


III 


ÉPITÀPHE  DE  FOY  BORNÉSIENNE. 

A  LA  VIERGE. 

D'un  sainct  désir  de  voir  vostre  Angeîicque  face 
Celle  qui  git  iry  gardon  bien  procieus 
Ce  tableau  dédié  à  vous  Royne  des  cieus , 
Or  de  vous  voir  la  hault  obienes  luy  la  grâce 

Requiescat  in  paee. 


74  ACADÉMIE  DE  SAJ5TE-CR0IX. 

D.   0.   M. 

SlffE,  FlDEM  m  TERRIS  VLTRA  NE  QU£RE  VUTOR 

coelvm  adiit  6vperis  iam  sociata  choris 
Ne  fauare  :  Fides  ista  est  Bornesia  qvondam 

Pavu  de  Palis  parsq.  comesq,  tori 
Qvatvor  me  Pavlvs  regvm  (qvia  svmmvs  m  arte) 

AVR1PCIS  MVNVS  NON  SINE  LAVDE  TVUT. 
PAIBUS  ORIVNDA  FlDES  :  TARPEIA  PAVLO 

(NOBILIS  AMBOBVS)  PATRU  ROMA  FVIT. 
OCTAWM  HI  LVSTRVM,  TRINA  CVl^  PROLE  BEATI 

VlVEBANT,  PARTI  CARV6  VTERQVE  SV^E, 

Cvm  Pavlvs,  viTifi  gaptvs  melioris  amore 

Servavit  moriens  deservttq.  Fioem. 
BlS  DECIMV  HiEC  lacrymis,  qvintvq  impenoerat.  annv 

gonivgis  in  cineres  officiosà  svi  : 
dvm  qvod  el  in  vous  svmme  fvit,  obtigit  illi 

scilicet  optata  est  morte  segvta  virvm 
slcq.  fldes  mvndvm,  genitrix  me  cara  reliqv1t, 

tristis  vt  hic  positvm  corpvs  inane  fleam 
Faut  vt  irrigvvm  lacrymis  aliqvando  resvrgat 

FLORIDIVS,  VOLVI  HOC  TE,  PIE  LECTOR  :  ABI.      (1) 

(1)  Arrête-toi,  voyageur,  ne  cherche  plus  Fides  (a)  sur  la  terre. 
Elle  a  gagné  le  ciel  associée  déjà  aux  chœurs  d'en  haut. 
Ne  fais  pas  erreur:  cette  Fides  est  Bornésienne,  autrefois 
Moitié  de  Paul  de  Palis  et  compagne  de  son  lit. 
Ce  Paul,  de  quatre  rois  (car  il  excellait  en  son  art), 

(a)  Dans  l'inscription  latine  le  mot  fides  est  employé  tantôt  comme 
nom  commun  (la  foi),  tantôt  comme  prénom  de  la  veuve  de 
Paul  de  Palis  (Foy.)  De  là  un  jeu  de  mots  qu'il  est  impossible  de 
rendre  dans  la  langue  française  où  le  mot  foi  doit  être  précédé  de 
l'article  la  dans  la  première  acception,  et  n'avoir  pas  d'article 
dans  la  seconde.  C'est  pourquoi  en  traduisant  ici  le  latin  en  français 
j'ai  maintenu  fide*. 
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Lad.  Foy  Dornesienne  deceda  le  22*  octobre  1603  et  a  donc  et 

tableau  de  N.  D. 

Lorsque  tu  me  ravis  o  mort  ma  chère  mère 
Pensois  tu,  me  lostant  rompre  nostre  union 
Tu  séparas  les  corps,  mais  non  laffection 
Qui  maigre  toy  sera  tousiours  vive  et  eïiere. 

Riana  de  Palis  matri  caria,  moesta  P. 

Cette  inscription  ou  plutôt  ces  trois  inscriptions  sont 
gravées  en  creux  sur  une  pierre  jaunâtre,  avec  enca- 
drements dans  le  goût  des  premières  années  du  xvn* 
siècle  qui  forment  trois  cartouches  superposés. 

La  première  est  une  invocation  à  la  Vierge  en  quatre 
vers  français. 

La  seconde  en  dix  distiques  latins  est  l'épithaphe  de 
la  personne  inhumée  au-dessous.  —  Une  mention  en 
français  donne  la  date  de  son  décès. 

La  troisième  est  une  apostrophe  i  la  mort,  en  quatre 

Remplit  non  sans  honneur  l'office  d'orfèvre. 

Fidet  était  née  à  Paris  :  tarpéienne  de  Paul 

(Illustre  à  tous  les  deux)!  Rome  fut  la  patrie. 

Leur  huitième  lustre,  heureux  avec  trois  enfants, 

Ils  vivaient,  chacun  cher  à  son  époux, 

Lorsque  Paul  pris  de  l'amour  d'une  vie  meilleure. 

En  mourant  conserva  et  abandonna  Fides. 

Celle-ci  avait  passé  vingt-cinq  ans  dans  les  larmes, 

Honorant  les  cendres  de  son  époux , 

Lorsque,  ce  qui  était  le  suprême  de  ses  vœux,  lui  fut  accordé  : 

A  savoir,  par  une  mort  désirée  elle  suivit  son  mari. 

Et  ainsi  quitta  le  monde  Fides  et  moi  une  mère  chérie 

Afin  que  triste  je  pleure  son  corps  inanimé  posé  dans  ce  lieu, 

Fasse  le  ciel  qu'arrosé  de  mes  larmes,  un  jour  il  ressuscite 

Plus  florissant  !  Voilà  ce  que  j'ai  voulu  ta  dire,  pieux  lecteur  : 

[adieu. 
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vers  français,  suivisd'une  mentionlatinc  formantdédicace. 

Par  l'invocation  à  la  Vierge  on  voit  que  ce  monument 
épigraphique  était  surmonté  d'une  image  de  la  Reine  des 
cieux  que  Foy  iîornésienne  gardait  précieusement  dans 
sa  demeure,  et  qu'en  mourant  elle  avait  léguée  à  l'église 
de  Saint-Pierre-le-Puellier  où  elle  devait  être  inhumée. 

Ce  tableau  existe-t-il  encore? 

Jusqu'en  4792  il  resta  certainement  à  la  place  qui 
lui  avait  été  assignée,  au-dessus  de  l'épitaphe  de  la  do- 
natrice, mais  à  celte  époque,  la  collégiale  de  Saint- 
Pierre-le-Puellier  ayant  été  supprimée,  l'église  fut 
convertie  en  un  magasin  de  sel  et  elle  conserva  cette 
destination  jusqu'en  181G,  que  le  culte  catholique  y  fut 
rétabli  ;  elle  ne  fut  toutefois  reconstituée  en  paroisse 
qu'en  l'année  1827.  Qu'étaient  devenus,  durant  cette 
période,  les  tableaux  servant  à  la  décoration  du  sanc- 
tuaire et  des  chapelles?  Avaient-ils  été  dispersés,  dé- 
truits, ou  au  contraire  conservés  dans  la  sacristie,  le 
presbytère  ou  dans  toute  autre  dépendance  de  l'église, 
puis  replacés  à  l'intérieur  après  sa  réouverture  ?  Sur  ce 
point  je  n'ai  recueilli  aucune  indication  ou  donnée  pré- 
cise. Toujours  est-il,  cependant,  que  l'église  de  Saint- 
Pierre-le-Puellier  possède  entre  autres  objets  affectés  à 
sa  décoration  actuelle  plusieurs  tableaux  anciens  et  dans 
le  nombre  une  peinture  sur  bois,  du  xvic  siècle,  qui 
représente  la  Vierge  tenant  l'enfant  dans  ses  bras.  Il  n'y 
a  aucune  raison  de  se  refuser  à  admettre  que  cette 
peinture  soit  le  tableau  donné  par  Foy  Bornésienne  en 
1603  (1). 

(1)  V.  sa  description  à  la  fin  du  Mémoire,  note  B. 
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L'épitaphe  apprend  que  Foy  Bornésienne  était  née  à 
Paris,  qu'elle  avait  épousé  Paul  de  Palis,  originaire  de 
Rome  et  que  celui  ci  avait  été  l'orfèvre  de  quatre  rois; 
qu'ensemble  ils  avaient  vécu  dans  une  heureuse  union 
de  laquelle  trois  enfants  étaient  issus;  que  Paul  de  Palis 
était  mort  dans  son  huitième  lustre,  c'est-à-dire  entre 
trente-cinq  et  quarante  ans,  et  que  sa  veuve  qui  avait  le 
même  âge,  après  lui  avoir  survécu  vingt-cinq  ans  mou- 
rut à  son  tour,  le  22  oclobre  1G03,  ce  qui  reporte  le 
décès  de  Paul  de  Palis  à  Tannée  1578.  Les  quatre  rois 
dont  il  avait  été  l'orfèvre,  seraient,  d'après  cette  date, 
les  rois  Henri  II,  François  II,  Charles  IX  et  Henri  III. 

On  voit  encore,  par  les  termes  de  son  épilaphe,  que 
la  veuve  de  l'orfèvre  Paul  de  Palis  laissait  une  des- 
cendante, fille  ou  petite-fille,  dont  le  nom  nous  est 
transmis  dans  la  mention  dédicatoire  qui  termine  l'ins- 
cription :  Riana  de  Palis,  matri  carissimœ  mœsta 
posuit  ;1). 

Depuis  combien  de  temps  Foy  Bornésienne  habitait- 
elle  la  ville  d'Orléans  lorsqu'elle  y  mourut  en  4G03? 
Paul  de  Palis,  son  mari,  l'avait-il  lui-même  habitée? 
avait-il  exercé  dans  cette  ville  sa  profession  d'orfèvre  ? 
Ces  questions  seront  examinées  plus  bas;  pour  le  mo- 
ment, je  m'arrête  à  la  forme  littéraire  de  l'inscription. 

Le  mélange  de  français  et  de  latin  qu'on  y  rencontre  ; 
le  style  de  l'épitaphe  et  de  la  dédicace  emprunté  aux 
inreriptions  votives  de  l'époque  gallo-romaine,  les  allu- 
sions et  l' antithèse  qui  reposent  sur  le  double  sens  du 

(1)  A  sa  mère  très  chère,  Renée  de  Palis  désolée  a  posé  ce  mo- 
nument. 


•  •  * 
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root  fides,  sont  bien  dans  l'esprit  du  xvie  siècle.  L'imita- 
tion de  l'antique,  le  goût  des  jeux  de  mots,  des  tours  de 
force  en  versification,  furent  la  manie  des  lettrés  et  des 
curieux  de  ce  temps.  On  se  pénétrait  des  anciens,  des 
poètes  en  particulier,  et  chacun  voulait  parler  leur 
langue,  c'était  le  délassement  des  savants  et  le  travail 
des  beaux  esprits.  Tout  se  disait,  tout  se  traduisait 
en  vers  français,  latins,  grecs,  hébreux  quelquefois. 
Les  sonnets,  les  odes,  les  épîtres,  les  quatrains,  les  ana- 
grammes se  plaçaient  partout,  dans  les  missives  el  dans 
les  billets,  au  bas  des  portraits  et  des  tableaux  pour  in- 
diquer le  personnage  ou  définir  le  sujet  représenté,  en 
tète  des  ouvrages  pour  louer  le  livre  ou  l'auteur,  sur  la 
plupart  des  pierres  tumulaires,  pour  honorer  les  morts 
et  raconter  leurs  vertus. 

A  Orléans  plus  qu'ailleurs,  peut-être,  il  en  fut  ainsi. 
L'Université,  les  cloîtres,  les  collégiales  étaient,  en  cette 
ville,  un  foyer  d'études  et  d'érudition,  où  le  culte  de  la 
poésie  se  maintenait  à  l'égal  de  celui  de  la  théologie  et 
du  droit  ;  hommes  d'église,  docteurs  et  hommes  de  lois 
s'y  livraient  à  l'envi.  Je  ne  le  saurais  mieux  prouver  qu'en 
citant  les  noms  de  quelques-uns  des  Orléanais  du  xvic 
et  du  xviie  siècle  qui  ont  laissé  des  pièces  de  vers. 

Antoine  Dufour  (1509),  religieux  au  couvent  des  Jaco- 
bins d'Orléans,  prédicateur  et  confesseur  de  Louis  XII, 
puis  évêque  de  Marseille.  Auteur  de  paraphrases  sur  les 
psaumes  de  la  pénitence  (1). 

(1)  Dom  Gérou,  Bibl.  des  écrivains  de  la  ville,  duché  et  diocèse 
d'Orléuns,  2  vol.  in-4*.  Bibliothèque  communale  d'Orléans,  mss. 
tf  85, 
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Etienne  Tempier  (1516),  auteur  de  vers  latins  à  la 
louange  de  la  jurisprudence  et  des  professeurs  de  l'uni- 
versité d'Orléans  et  d'une  pièce  de  vers  français  sur  la 
concorde  de  la  France  et  de  l'Angleterre  (1). 

Etienne  Dolet,  imprimeur  et  grammairien,  brûlé 
pour  cause  d'hérésie  sur  la  place  Maubert  à  Paris 
en  1546,  auteur  de  poésies  adressées  à  François  Ier,  à 
la  reine  de  Navarre,  à  Guillaume  Budé,  d'un  panégy- 
rique de  François  Ier  et  de  poésies  diverses  en  latin  et 
en  français  (2). 

Antoinette  Deloynes,  femme  de  Lubin  Dallier,  échevin 
(première  moitié  du  xvie  siècle) ,  auteur  de  poésies  diverses. 

Jean  Dampierre  ou  de  Dampierre,  né  à  Blois,  juris- 
consulte qui,  après  avoir  été  avocat  au  Grand-Conseil, 
était  entré  dans  l'ordre  de  Fontevrault,  et  était  devenu 
directeur  du  prieuré  de  la  Madeleine-lès-Orléans,  où  il 
mourut  en  1550.  Poète  latin,  auteur  d'un  poème  sur  la 
Virginité  et  d'un  poème  en  vers  phaleuces  sur  la  manière 
de  diriger  les  religieuses  (3). 

Jacques  de  la  Taille,  qui  mourut  de  la  peste  à  Paris, 
en  1567,  âgé  de  vingt-cinq  ans  seulement.  Auteur  de 
cinq  tragédies,  d'une  comédie  et  de  poésies  diverses  (4). 

Guillaume  Landré  (1570).  Traducteur  en  vers  fran- 
çais de  plusieurs  ouvrages  grecs,  et  du  c  Roland  fu- 
rieux >  de  l'Arioste  (5). 

(1)  D.  Gérou,  no  86. 

(2)  Ibid .  n*  108. 

(3)  Bernier,  hist.  de  Bloit 

(4)  D.  Géroo,  n*  37. 

(5)  Brià.  n*  146. 


80  ACADÉMIE  DE  SAINTE-CROIX. 

Antoine  Couillard,  sieur  du  Pavillon  (1573).  Auteur 
dVpîtres  à  Henri  de  Valois,  roi  de  Pologne,  et  d'un 
poème  ayant  pour  titre  :  c  Les  fleurs  odoriférantes 
cueillies  au  jardin  de  vertu  (1).  » 

Pierre  de  Montdoré  (1574),  conseiller  du  roi  en 
son  Grand-Conseil,  maître  de  sa  librairie,  places  qu'il 
perdit  pour  avoir  embrassé  la  religion  réformée.  Lié 
d'amitié  avec  Calvin  et  Théodore  de  Bèzc  pendant 
leur  séjour  à  Orléans.  Auteur  d'une  traduction  du 
dixième  livre  d'Euclide  et  d'un  éloge  de  Pollrot,  en  vers 
latins  (2). 

Franc  )is  Béraud  (1575),  professeur  de  langue  grecque 
à  Orléans,  puis  à  Lausanne.  Traducteur  d'Appien,  au- 
teur de  poésies  grecques  et  latines  (3). 

Germain  Vaillant  de  Guélis  (1587)  chanoine  et  pré- 
vôt de  Saint-Aignan,  puis  doyen  de  l'église  d'Orléans, 
et  en  dernier  lieu,  évoque  d'Orléans.  Auteur  de  poésies 
nombreuses  parmi  lesquelles  :  des  vers  en  l'honneur 
de  la  Vierge,  un  poème  latin  où  il  semblait  pressentir 
l'assassinat  de  Henri  III,  des  élégies  à  la  mémoire  de 
Christophe  de  Thou  et  sa  propre  épitaphe  (4). 

Florent  Chrétien  (1596;,  qui  fut  précepteur  de 
Henri  IV.  Auteur  de  poésies  grecques,  latines  et  fran- 
çaises, parmi  lesquelles,  une  traduction  en  vers  grecs 
des  quatrains  de  Pibrac  ^5). 

(1)  D.  Gérou,  n*  153. 

(2)  lbid.  iiM53U.\ 

(3)  lbid.  n*  15  bi*. 

(4)  lbid.  n*  182. 

(5)  lbid.  d- 148 
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Louis  Aleaumo,  seigneur  de  Vernruil,  président  et 
lieutenant-général  du  bailliage  el  siège  présidial  d'Or- 
léans (1596).  Auteur,  lui  aussi,  d'une  traduction  des 
quatrains  de  Pibrac,  en  vers  latins,  d'un  éloge  de  Chris- 
tophe de  Thou  et  d'un  poème  intitule  :  Obscura  clari- 
tas[i). 

Germain  Àudcbcrt  (1593\  qualifié  dans  son  épitaphe, 
de  prince  des  poètes  de  son  temps.  Auteur  do  trois 
poèmes  sur  Venise,  Rome  et  Naples,  en  récompense 
desquels  il  reçut,  de  Henri  III,  des  lettres  de  no- 
blesse,  de  la  République  de  Venise,  Tordre  de  Saint 
Marc  et  du  pape  Grégoire  XIII  le  titre  de  citoyen 
romain  (2). 

Nicolas  Audebert,  fils  de  Germain*  mort  la  même  an- 
née que  son  père.  Poète  grec,  latin  et  français  (8). 

Jean  de  la  Taille,  frère  de  Jacques,  militaire  (1607). 
Auteur  de  plusieurs  poèmes  français  et  d'une  pièce  de 
vers  sur  la  mort  d'Angélique  de  la  Taille  sa  sœur.  Ses 
œuvres  furent  publiées  en  4574*,  avec  une  dédicace  à 
Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre  ;4). 

Claude  Paris,  qui  fut  lieutenant  particulier  criminel 
au  bailliage  de  Montargis  (16 là).  Auteur  d'un  recueil 
d'odes  chrétiennes  dédié  à  la  reine  Marie  de  Médicis  (5). 

François  Bertrand  (1615).  Il   publia  sous   le  titre 

(1)  D.  Gérou,  n#148 

(2)  Ibid.  n'205. 

(3)  Ibid.  n*  224. 

(4)  Ibid.  n*239.  —  V.  ce  que  M.  Sainte-Beuve  en  a  dit  dans  ton 
Taàl.  de  la  poésie  franc,  au  xvi*  tiède,  p  95  à  99,  êd  de  1848. 

(5)  D.  Gérou,  o°  253. 

T.  il.  6 
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d'c Amours  d'Europe»,  quatre  volumes  de  stances,  d'élé- 
gies, de  chansons,  de  sonnets  et  d'églogues,  de  plus, 
des  mélanges  et  une  tragédie  intitulée  c  Priam»  (1). 

Emmanuel  Trippault,  jurisconsulte  (4625).  Auteur 
d'anagrammes  qui  forment  un  volume  (2). 

Simon  Rouzeau,  chirurgien  (1623).  Auteur  de 
«  l'Hercule  Guépin,  >  poème  de  sept  à  huit  cents  vers 
sur  le  vin  d'Orléans  et  d'un  autre  poème  intitulé  c  La 
Doride  »  (3). 

Charles  de  Massac,  chapelain  de  l'église  de  Sainte- 
Croix  d'Orléans  (4627).  Traducteur,  en  vers  français, 
des  Métamorphoses  d'Ovide  (4). 

Raoul  Fornier,  jurisconsulte  (4627).  Auteur  d'un 
poème  en  cinq  ou  six  cents  vers,  intitulé  Metamor- 
phosis  divina,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  traduction 
des  Métamorphoses  d'Ovide  dans  lesquelles  le  traducteur 
croit  retrouver  les  principales  scènes  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ  et  les  mystères  de  la  religion  chrétienne,  et  d'au- 
tres poésies  au  nombre  desquelles  «  Les  Pensées  amou- 
reuses de  l'âme  saintement  affectionnée  (5).  » 

Louis  d'Orléans,  avocat  (1629).  Auteur  de  pièces  de 
vers  imitées  de  l'Arioste  et  d'un  poème  intitulé  «  Re- 
naud »  (6). 

Denis  Petau,  jésuite  (4652),  qui  composa  un  poème 

(1)  D.  Gérou,  n«  262. 

(2)  lbid.  n*  280. 

(3)  lbid.  no  281. 

(4)  lbid.  n°  285. 

(5)  lbid.  n*  287. 

(6)  lbid.  n-  297. 
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latin  en  l'honneur  de  sainte  Geneviève,  quelques  autres 
pelits  poèmes  et  des  tragédies  (4). 

Marguerite  Petau,  sœur  de  Djnis,  religieuse  carmé- 
lite. Auteur  de  poésies  latines. 

A  cette  liste  déjà  longue  viennent  s'ajouter  les 
noms  d'une  foule  de  versificateurs  :  Pierre  Poyrier,  Mi- 
quel  d^la  Serre,  Claude  Leslache,  Henri  Poullin,  Charles 
Bry,  Jean  Tissart,  Pierre  Ferrand,  Ambroise  Cellier, 
Jean  Gauvignon,  Jacques  Denys,  Charles  Gervais,  Michel 
Hé  mon,  Jules  Seurrat,  Antoine  et  Charles  Bracliet,  Jules- 
Cbéron,  René  Bjrdier,  P.  de  Lescluze,  Clau  le,  Ezéchi^j 
et  Jérôme  Lhuillier,  Guillaume  Largesse,  Louis  Cuillari, 
Jean  Deschamps,  Grypse,  Philippe  de  la  Rue,  G.  Tou- 
quoy,  J.  de  Hesves,  Pierre  Payot,  A.  Thué,  C.  tlaslé, 
Didier  ILibigant,  Guillaume  et  Claude  Bri>sarJ,  Jean 
Bouguier;  Jacques  Bodin,  Regnard,  Jacques  Chalbert,  J. 
Caillet,  Alexandre  de  Villedonné,  G.  Mesnagcr,  II.  Pcl 
*elicr,  L.  de  Sclve,  Etienne  Razouer,  J.  Dives,  D.  de 
Hère,  V.Cabut,  Louis  Foët,  de  Belly,  N.  Drion,  Sébas- 
tien Rouillard,  David  Chopin,  Macé  Buaumontois,  Jean 
le  Bouées,  L.  et  V.  Lasne,  Jacques  Luynes,  J.  Julian, 
Jacques  Picot,  P.  Minger,  Perut,  Charles  Dabois,  F.  et  J. 
d'Eslas,  F.  P.  Polhier,  Jean  de  Coulons,  Crespin,  Pierre 
et  Claude  Chotarl,  Congnet,  Durant,  Brimbeuf,  Quartier, 
Martin,  Marchant,  Nicolas  Guyet  (2),  Jean  de  l'Aubes- 

(1)  D.  Gérou,  n*  331.  V.  sur  Denis  Petau  l'art,  publié,  par  M.  Ja- 
Vary,  professeur  de  philosophie  an  collège  d'Orléans  dans  les  Uo m* 
mes  illustres  de  ï Orléanais,  I,  209. 

(2)  Ces  noms  sont  extraits  du  Tumulut  Violœi,  imprimé  * 
Orléans,  en  1592,  par  Saturnin  et  Fabien  Hotot,  petit  in-4\ 
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pine,  Jean  Louveau,  Gentien  Hervet,  Aymoa  Monet, 
Geoffroy  Vallée,  Paul  et  Claude  Pelau,  Benoit  de  Cum- 
pagny,  Louis  Dijon,  Gilles  Aleaume,  Léon  et  Thomas 
Trippault,  Guillaume  et  Florent  Chrétien,  Adrien  Sévin, 
Jean  de  Neuville,  Etienne  de  Paris,  Descomtes  de  la  Clé- 
mendiére,  Raymond  de  Hassac,  Jean  Chartier,  Claude 
Robineau,  seigneur  de  Lignerolles,  Claude  Marchand , 
Jean  Allout,  Louis  de  l'Etoile  (1),  Pierre  Barberousse, 
François  Chevillard  (2),  D.  N.  Vérac,  Charles  Bos,  Ch. 
du  Lys,  Nicolas  Bourbon,PierreGodefroy,  Frédéric  Morel, 
i  Guillaume  Gilon  (3),  Jacques  de  Cailly,  tous  auteurs  de 
pièces  en  vers  qu'on  trouve  disséminées  dans  les  recueils 
de  poésies  ou  placées  en  tête  des  ouvrages  en  prose  qui 
s'imprimèrent  à  Orléans  ou  sur  Orléans  vers  la  fin  du 
xvi«  et  dans  les  premières  années  du  xvne  siècle.  Pour 
la  plupart,  chanoines  ou  religieux,  régents  ou  écoliers 
de  l'Université,  magistrats,  jurisconsultes  ou  avocats. 
Quiconque  appartenait  à  une  profession  libérale  versi- 
fiait quelque  peu. 

Ce  mouvement  littéraire  et  poétique  datait  de  loin 
dans  l'Orléanais,  sans  le  faire  remonter  à  Guillaume  de 
Lorris  et  à  Jean  de  Meung,  on  peut  au  moins  constater 
son  apparition  dès  le  commencement  du  xve  siècle  et 
l'attribuer  en  partie  à  l'impulsion  donnée  par  les  ducs 
d'Orléans  de  la  maison  de  Valois.  Louis  Ier  et  Valentine 
de  Milan  sa  femme,  en  prenant  possession  du  château 

(1)  D.  Gérou. 

(2)  Pièce  de  vers  en  tête  de  VHist.  de  r Eglise  et  dioc,  ville  et 
université  d  Orléans,  par  Syraph.  Guyon. 

(3)  Pièce  de  vert  ea  tète  de*  Annales  eccl.  Aurel.,  Paris,  1615. 
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de  Blois  (1398),  y  amenèrent  à  leur  suite  des  lettrés,  des 
poètes  et  y  réunirent  les  premiers  éléments  d'une  biblio- 
thèque qui  fut  bientôt  célèbre  (1).  Le  duc  Charles,  leur 
fils,  lorsqu'il  fut  revenu  de  sa  prison  d'Angleterre,  vé- 
cut dans  ce  même  château  de  Blois  au  milieu  d'une  cour 
élégante  et  polie,  y  attirant,  comme  l'avait  fait  son  père, 
les  hommes  instruits  et  inspirant  le  goût  de  la  poésie  à 
son  entourage.  C'est  à  Blois  que  ce  prince  composa  plu- 
sieurs de  ses  gracieux  rondeaux  (2).  Louis  XII  et  Anne 
de  Bretagne  tinrent  également  leur  cour  à  Blois,  cour 
de  beaux  esprits  parmi  lesquels  Macé  de  Villebresme, 
valet  de  chambre  du  roi  ;  Faustin  Andrelini,  son  poète  : 
Jean  Marot,  poète  de  la  reine  ;  Jean  le  Maire,  Jean  d'Au- 
ton  (3).  Sous  François  Ie1  et  Henri  II,  les  résidences  les 
plus  habituelles  de  la  cour  furent  encore  le  château  de 
Blois,  Chambord,  quelquefois  Orléans.  Charles  IX,  à 
son  tour,  prit  souvent  logis  à  Orléans  ;  ajouterai -je  que 
Clément  Marot  qui  était  valet  de  chambre  du  roi,  qui 
eut  d'ailleurs  de  fréquents  rapports,  avec  les  habitants 
d'Orléans  (4),  que  Sainl-Gelais  qui  était  aumônier  du 

(1)  L.  de  la  Saussaye,  Hist.  du  château  de  Blois,  3*  éd.  p.  89. 

(2)  Ibid.,  p.  m.  —  Guichard,  Les  poésie*  de  Charles  d'Orléans, 
introduction. 

(3)  L.  de  la  Saussaye,  Hist.  du  chat,  de  Blois,  p.  157  à  173. 

(4)  Ainsi  qu'on  le  voit  par  (es  vers  qu'il  a  adressés  à  Etienne 
Dolet,  à  la  fille  d'un  peintre  d'Orléans,  par  l'épitaphe  du  petit  ar- 
gentier Paumier  d'Orléans,  parcelle  de  frère  Jean  Lévesque,  cor- 
delter,  natif  d'Orléans.  Les  Œuvres  de  LVment  Marot  de  Cahors, 
Lyon,  1861,  p.  343,  456,  469. 
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Dauphin,  que  Ronsard  qui  était  né  au  château  de  la 
Poissonnière,  près  Vendôme,  et  qui  mourut  en  son 
prieuré  deSaint-Côine,  près  Tours,  passèrent  une  grande 
partie  de  leur  vie  dans  ces  contrées.  Sous  de  telles  in- 
fluences le  culte  des  lettres  ne  pouvait  manquer  de  s'y 
développer. 

La  ville  d'Orléans  eut  de  plus  cette  fortune,  que  les 
études  universitaires  appelèrent  à  plusieurs  reprises  de 
grandes  illustrations  dans  ses  murs.  Erasme  y  enseigna 
la  rhétorique  et  la  grammaire;  Melchior  Volmar,  les 
lettres  grecques  ;  Jean  Daurat  y  parut  un  instant;  d'An- 
glebcrmes,  Pierre  de  l'Étoile,  Anne  Dubourg,  Robert, 
Levasseur,  Hubert,  y  professèrent  successivement  Ta 
jurisprudence,  les  belles-lettres,  la  médecine  et  eurent 
pour  élèves  Dumoulin,  Théodore  de  Bèze,  Bongars,  Gen- 
tien  Ilcrvet,  de  Thou,  etc.  Les  uns  et  les  autres  unis 
d'amilié  à  l'élite  des  savants  du  siècle.  Budé,  Casaubon, 
Turnèbe,  Lipse,  Henri  Eslienne,  Scaliger  qui  habita 
pendant  plusieurs  années  le  château  de  la  Roche-Pozay, 
près  Tours,  entretenaient  avec  eux  un  commerce  et  un 
échange  de  continuelles  correspondances  (1). 

Ces  doctes  personnages,  je  l'ai  dit  déjà,  savaient  trou- 
ver des  loisirs  pour  la  poésie,  et  leur  verve  toujours 
prête  aimait  particulièrement  à  s'exercer  dans  la  com- 
position des  épilaphes.  Pierre  de  l'Étoile,  professeur 
en  l'Univcrsilé,  avait  une  nièce,  Mûrie  de  l'Étoile,  qui 
mourut  fort  jeune.  Théodore  de  Bèze  en  était  épris,  il 

(îj  l>.   Gor««n  «Jans  h  Diogr^fhie  <la  wê'ccîn  Tl'il^rt,  i.°  ?'Q. 
sur  Germain  AuJeber:,  tt  pussùn. 
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composa  son  épitaphe  en  français  et  en  latin  (1).  Pierre 
de  l'Étoile  étant  mort  lui-même  en  4537,  ce  fut  encore 
Théodore  de  Bèze  qui  composa  en  vers  latins  son  épi- 
taphe ou  ses  épitaphes  dont  la  première  offre  une 
perpétuelle  allusion  à  son  nom  de  l'Étoile.  Ces  épita- 
phes se  voyaient  dans  le  grand  cimetière  d'Orléans  (2)f 
où  se  voyaient  également  :  les  épitaphes  de  plusieurs 
écoliers  venus  d'Allemagne,  de  la  Frise,  de  Hollande, 
composées  au  xvie  siècle  par  d'autres  écoliers  leurs 
compatriotes  (3),  l'épitaphe  des  deux  poètes  Orléanais 
Germain  et  Nicolas  Audebert,  par  Aignan  Descomtes  de 
la  Clémendière  (4)  et  beaucoup  d'autres  encore. 

Cette  façon  de  rendre  hommage  à  la  cendre  des  morts 
était  si  générale,  que  déjà  en  l'année  1556  les  épitaphes 
des  docteurs,  régents  et  autres  personnes  notables  de  la 
ville  d'Orléans  se  trouvèrent  assez  nombreuses  pour 
fournir  la  matière  d'un  recueil  publié  sous  le  titre  que 
voici  :  «  La  Monodie,  autrement  le  deuil  et  épitaphes 
tant  des  plus  fameux  et  illustres  docteurs,  régents  en 
l'Université  d'Orléans,  que  de  plusieurs  nobles  et  excel- 
lents personnages,  avec  autres  choses  dont  la  table  est  à 
la  fin,  par  Me  Claude  Marchant,  scribe  en  l'Université 
d'Orléans,  libraire  général,  garde  de  la  maison  et  librai- 
rie d'icelle  Université.  A  Orléans,  par  Eloy  Gibier, 

(1)  Marie  de  l'Etoile  a  été  chantée  sous  le  nom  de  Candide  dans 
plusieurs  des  poésies  de  Théodore  de  Bèze,  D.  Gérou,  n°*96  et  97. 

(2)  Ibid. 

(3)  Fpitaph?s  du  grand  cimetière  d'Orléans,  n*  81  à  86 

(4)  Ibid  ,  no  'il.  D,  Gérou,  no  227. 
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imprimeur  et  libraire  de  ladite  ville,  tenant  sa  boutique 
aocloitre  Sainte-Croix,  1556  (t).  »  Parmi  les  inscriptions 
rapportées  dans  ce  recueil,  on  rencontre  Té  pila  phe  en 
▼ers  français  du  bailli  Jacques  Groslot,  à  qui  est  due  la 
construction  de  la  charmante  «  maison  de  l'Étape ,  » 
Ilôtel-de-Ville  actuel  (2). 

On  ne  se  contentait  pas  toujours  d'une  seule  épitaphe 
et  quelquefois  la  même  pierre  tumulaire  en  portait  plu- 
sieurs, ainsi  qu'on  le  voit  par  celle  du  médecin  Etienne 
Hubert,  en  l'église  de  Saint-Sanson,  où  étaient  gravées 
quatre  épi  ta  ph  es  en  hébreu,  en  grec,  en  arabe  et  en 
latin  [S  .  C'était  un  hommage  aux  connaissances  qu'Hu- 
bert avait  en  ces  diverses  langues,  hommage  auquel 
s'étaient  associés  plusieurs  des  amis  qu'il  comptait 
parmi  les  savants  ses  contemporains.  Chaque  fois,  en 
effet,  que  mourait  un  homme  considérable,  c'était  car- 
rière ouverte  à  la  faconde  poétique  de  ses  amis,  de 
ses  admirateurs,  de  ses  obligés,  souvent  d'indifférents 
qui  ne  cherchaient  que  l'occasion  d'exercer  leur  ta- 
lent ou  de  satisfaire  leur  manie,  et  chacun  appor- 
tait son  tribut.  Les  épitaphes  affluaient,  mais  la  pierre 
sépulcrale  ne  pouvant  suffire  à  les  contenir,  on  les  im- 
primait, et  le  plus  habituellement  on  les  plaçait  en  tête 
des  œuvres  du  mort,  s'il  avait  laissé  des  œuvres.  Quel- 

(1)  Un  exemplaire  existe  à  Orléans,  dans  la  bibliothèque  de 
M.  de  Buzonnière,  qui  a  bien  voulu  me  le  communiquer.  Vuir  ci- 
dessus  page  65. 

(2;  Bâti  en  1523  par  le  bailli  Jacques  Groslot  qui  l'habita,  cet 
hôtel  est  devenu  lllùlel-de  Ville  d'Orléans  en  1790. 

(3)  D.  Gérou,  loc.  cit. 
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quefois  aussi,  on  réunissait  toutes  les  épitaphes  corn* 
posées  pour  un  même  personnage  en  un  recueil  qui 
prenait  le  nom  de  tumulus.  Ceci  arriva  au  décès  de 
Michel  Viole,  abbé  de  Saint-Euverte  d'Orléans,  homme 
de  sainte  renommée  et  de  science  profonde  (1).  Les 
louanges  à  sa  mémoire  furent  en  nombre  tel  qu'on  put 
en  former  un  volume  petit  in-4°  de  220  pages,  imprimé 
en  1592,  par  Fabien  etSaturny  Ho  lot. 

Ce  volume,  publié  sous  le  titre  de  Reverendi  in 
Christo  patris  DD.  Michaelis  Violœi,  D.  Euvertii, 
apud  Aurelios  cœnobiarchœ  tumulus,  contient  deux 
cent-vingt  et  une  pièces  de  vers  :  élégies,  sonnets, 
odes,  odelettes,  épigrammes,  quatrains,  distiques,  stan- 
ces, épitaphes,  dialogues,  prosopopées,  acrostiches, 
anagrammes,  apostrophes,  en  hébreu,  grec,  latin,  ita- 
lien, gascon,  flamand  et  français.  La  mort  de  Michel 
Viole,  ses  vertus,  son  savoir,  le  vide  qu'il  laisse  après 

(<)  Michel  Viole  fut  inhumé  dans  1  église  de  Saint-Euverte  du 
côté  de  la  sacristie,  près  le  mur  auquel  les  stalles  du  chœur  étaient 
adossées.  (Noie  rnss.  qui  se  lit  sur  la  première  page  d'un  exem- 
plaire du  tumulus  Violœi.) — Sur  la  pierre  tombale  il  était  représenté 
mitre  et  tenant  sa  crosse,  de  grandeur  naturelle.  —  A  côté  de  la  tète, 
à  droite,  un  écu,  à  une  croix  alaizée  accompagnée  de  trois  merlettes 
deux  en  chef,  une  en  pointe-,  à  gauche,  un  autre  écu  à  trois  che- 
vrons, l'un  et  l'autre  timbrés  d'une  crosse  et  d'une  mitre.  A  l'en- 
tour  de  la  pierre  :  Hic  situs  est  révérend,  in  Christo  pater  Mi' 
chaël  Viole  hujus  cœnobii  religiosus  abbas,  ubi  cum  profuisset 
sex  et  viginti  annis,  summo  bonorum  omnium  luctu,  Aurélia  natuê 
annos 11.  anima tnrcddil  Deo,  die  maij  14,  1591.  (Rec.  de  la  Bibl. 
nat.,t.  XIV, p.  37.) 
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lai,  la  perte  que  font  l'Église  et  la  science,  la  douleur 
de  ses  amis,  les  regrets  de  la  ville  d'Orléans  forment  le 
thème  de  ces  compositions  semées,  pour  la  plupart 
d'allusions  au  mot  Viola,  violette,  traduction  latine 
de  Viole  et  aux  mots  oliva ,  olive ,  qui  en  sont 
l'anagramme  en  latin  et  en  français.  Elles  étaient  dues 
à  la  plume  de  cent  vingt-six  poètes  (4),  c'est-à-dire  de 
quiconque  dans  la  ville  d'Orléans,  savait  plus  ou  moins 
tourner  un  vers,  depuis  l'évêque,  Jean  de  l'Àubespine, 
jusqu'aux  enfants  de  chœur  de  Sainl-Euverte,  auteurs 
d'une  pièce  latine  en  vingt-deux  strophes.  On  trouve 
aussi  parmi  ces  poètes  quelques  noms  de  Romorantin, 
du  Blaisois,  du  Vendômois,  et  quelques  noms  étrangers  à 
l'Orléanais.  Les  régents  de  l'Université,  les  chanoines  des 
chapitres,  les  magistats  y  figurent  en  grand  nombre.  Le 
lieutenant  civil  lui-même,  Gilles  Àleaume,  requis  de 
donner  l'autorisation  d'imprimer,  ne  voulut  pas  demeu- 
rer en  reste,  et  il  délivra  son  permis  en  dix-neuf  vers 
latins  dans  lesquels  il  trouva  moyen  d'introduire  l'éloge 
funèbre  de  Michel  Viole.  Ce  privilège  versifié  se  termine 
par  les  mots  «  Eg.  Aleaume,  Aurelianensis  provinciœ 
legatus,mœren$feci,  40  cal.  apr.  an.  cidci.xcii.  »  (Moi, 
Aleaume,  lieutenant  de  la  province  d'Orléana;s,  avec 
tristesse,  le  40  des  calendes  d'avril  4592.)  Il  est  im- 
primé en  tête  du  recueil. 

Je  me  suis  jeté  dans  les  récits  qui  précèdent  afin  d'éta- 
blir, qu'en  l'année  4603,  lorsque  mourut  Foy  Borné- 

(1)  Le  plus  grand  nombre  est  compris  dans  la  liste  donnée  plus 
haut. 
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sienne,  veuve  de  l'orfèvre  Paul  <!e  Palis,  assez  riche  et 
assez  honorable  pour  recevoir  sépulture  en  l'église  de 
Saint-Pierre- le -Puellier  sa  paroisse,  il  n'y  eut  rien 
d'extraordinaire  à  ce  que  la  pierre  commémora tive  pla- 
cée au-dessus  de  sa  tombe  reçût  une  épitaphe  en  vers 
latins  et  deux  quatrains  en  vers  français,  c'était  con- 
forme aux  habitudes  d'alors,  aux  habitudes  orléanaiscs 
particulièrement. 

Il  y  a  dans  les  deux  quatrains  français  de  la  pureté, 
de  la  correction,  rien  de  plus.  Les  distiques  latins,  bien 
que  trop  d'élisions  s'y  rencontrent,  sont  d'une  facture 
très-supérieure,  le  récit  est  ferme,  clair,  sobre.  La  faci- 
lité avec  laquelle  l'auteur  se  joue  de  la  double  significa- 
tion du  mot  fides  dénote  une  connaissance  étendue 
de  la  langue  qu'il  emploie.  Les  pensées  ne  manquent  ni 
d'élévation  ni  d'ampleur  :  la  fidélité  vouée  par  la  veuve 

de  Paul  de  Palis  aux  mânes  de  son  époux,  son  bonheur 
d'être  rappelée  près  de  lui,  l'abandon  où,  en  mourant,  elle 
laisse  sa  petite-fille,  sont  exprimés  en  quelques  mots  pré- 
cis, profonds,  empreints  par  là  môme  de  sincérité.  La  ré- 
surrection demandée  à  Dieu  de  ces  cendres  maternelles 
plus  brillantes  lorsqu'elles  auront  été  arrosées  de  larmes, 
est  une  image  à  la  fois  douce  et  hardie  qui  appartient  à 
un  esprit  vivant  dans  la  contemplation  de  l'immortalité 
chrétienne.  De  toutes  les  inscriptions  tumulaires  latines 
que  la  ville  d'Orléans  a  possédées  ou  qu'elle  possède 
encore,  celle-ci  est  sans  contredit,  malgré  ses  incorrec- 
tions de  style,  la  plus  poétique  et  la  plus  saisissante. 
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IV 


ÉP1TAPHE  DE  RENÉE  DE  PALIS. 


Ct  gît  Rbnbb  db  Palis  fille  d'honorable  homme 
César  de  Palis  et  de  Lovtsb  Rbnovard  qvi  deceda 
Le  xii  de  mars  1614.  A  l'intention  de  laqvbllb 
Et  d'honorable  fbme  Fot  Bovrnesibnnb  Sa  grand 
msrb  sont  fondees  b  cb8tb  eglise  xii  messes 
Basses  se  a  voir  le  xxii  de  chasqve  mois  vne  et  devx 
Messes  havltes  l'vne  le  xxii  octobre  l'avltrb 
le  xii  de  mars  iovr  de  lbvr  deces  avec  vigiles 
Les  iovrs  precedentz  Et  povr  ce  faire  ont  este 
Données  et  délivrées  Cent  cinqvantb  livres 
qvi  font  nbvf  livres  t*  de  rente  pbrpbtvbllb 
coe  il  apbrt  par  acte  passe  pardbvant  altin 
Le  Coq  notaire  Royal  a  Orls  le  x  d'avril  1614. 

(Tête  de  mort  de  profil.) 

vovs  qyl  restes  1ct  0  mbs  cbbres  pvcelles 
Compagnes  qve  i'atmois  ne  vovs  abvses  pas 
A  ce  qvi  est  cadvc  es  choses  d'ici  bas 
Qvi  sont  pleines  db  vbnt  tbopevses  infidèles 
esleves  vos  espr1tz  avi  iotes  eternelles 
Votes  comme  la  mort  d'vn  mbsvrb  compas 
En  l'Avril  de  mes  ans  advançi  mon  trespas 
m'emportat  coe  fait  vn  vet  les  flevrs  nowxlles 
Bêlas  s'il  vovs  sovtibnt  de  Renée  de  Palis 
Donnes  lvi  vn  chapbay  de  roses  et  de  lts 
Un  lavrier  tovsiovrs  verd  en  signe  de  victoire 
qvont  les  vierges  av  ciel  e  sovlas  et  cofort 


INSCRIPTIONS  DE  SAINT- PIERRE- LE- PUELLIER.         93 

Près  dr  levr  crir  kspovs  triomphât  de  la  mort 
Rkvbstvbs  s  lvt  dk  splbkdkvr  et  de  gloire.    (1) 

Requiescant  in  pace. 

Les  indications  qu'on  rencontre  dans  la  première 
partie  de  celte  inscription  sur  la  famille  de  Palis,  ajou- 
tent sans  les  compléter  à  celles  que  contient  l'épi  ta phe 
de  Foy  Bornésienne.  J'avais  espéré  en  découvrir  de  plus 
précises  dans  les  minutes  du  notaire  Altin  Le  Coq  qui 
reçut  en  avril  1614  l'acte  de  fondation  des  messes  à 
l'intention  de  Foy  Bornésienne  et  de  Renée  de  Palis.  Mes 
recherches  ont  été  vaines;  le  dépositaire  actuel  de  ces 
minutes  (1)  possède,  pour  Tannée  1614,  des  registres 
fort  bien  tenus  où  sont  mentionnés  et  parfois  copiés  ou 
analysés  les  actes  reçus  au  cours  de  cette  année,  il  ne 
s'y  trouve  aucune  trace  de  fondations  dans  l'église  de 
Saint-Pierre-le-Puellier.  A  défaut  d'autres  Renseigne- 
ments il  faut  donc  se  tenir  à  ceux  que  fournissent  les 
inscriptions  elles-mêmes. 

Ces  monuments  nous  apprennent  : 

Que  l'un  des  trois  enfants  de  Paul  de  Palis  et  de 
Foy  Bornésienne  était  un  fils,  César  de  Palis  qui  avait 
épousé  Louise  Renouard. 

ê 

Que  César  de  Palis  et  Louise  Renouard  moururent 

(1)  Cette  épitapbe  a  inspiré  une  nouvelle  qui  a  paru  dans  un 
ouvrage  moderne  intitulé  :  Simples  leçons  aux  jeunes  filles,  par 
Léon  G  îérin.  Elle  y  a  été  reproduite  mais  incomplètement  et 
inexactement. 

(1)  M.  Davoust  qui  a  mis  la  plus  grande  obligeance  à  m'ouvrir 
les  archives  de  son  étude. 
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avant  leur  mère  et  belle-mère,  Foy  Bornésicnne,  lais- 
sant une  fille  unique,  Renée  de  Palis.  La  dédicace  du 
monument  funéraire  posé  à  la  mémoire  de  Foy  Borné- 
sienne  en  1603,  par  Renée  de  Palis  seule  Riawi  de 
Palis  mœsla  yosuit,  montre  en  effet  que  son  père  et 
sa  mère  avaient  cessé  de  vivre,  car  autrement  ils  au- 
raient eux-mêmes  figuré  dans  cette  dédicace. 

Il  faut  croire  de  plus  que  César  de  Palis  et  Louise 
Renouard  n'étaient  pas  morls  à  Orléans,  puisque  d'une 
part  on  ne  trouve  pas  leur  sépulture  en  l'église  de  Saint- 
Pierre-le-Puellier,  et  que  d'autre  part  il  n'est  point  parlé 
de  fondations  pour  le  repos  de  leur  àme  dans  l'ins- 
cription ou  sont  mentionnées  celles  qui  se  rapportent 
à  Foy  Bornésienne  et  à  Renée  de  Palis. 

De  là,  remontant  à  Paul  de  Palis,  mari  de  Foy  Borné- 
sienne  et  grand-père  de  Renée  de  Palis,  la  queslion  se 
présente  de  savoir  si  lui-même  il  avait  habité  la  ville 
d'Orléans  et  s'il  y  avait  exercé  sa  profession  d'orfèvre? 
C'est  peu  probable. 

Un  c  recueil  de  statuts  et  règlements  de  l'orfèvrerie 
de  la  ville  d'Orléans  »  imprimé  en  1733  (I),  contient  la 
liste  générale  des  marchands  et  maîtres  orfèvres  reçus 
depuis  Tannée  1500.  Le  nom  de  Palis  ne  s'y  rencontre 
pas. 

Paul  de  Palis  était  orfèvre  du  roi  et  on  doit  recon- 
naître que  ce  titre  dont  un  orfèvre  d'Orléans  aurait  pu, 
à  la  rigueur  être  honoré,  les  rois  de  la  maison  de 
Valois  ayant  souvent  pris  gîte  en  cette  ville,  indique 

(1)  Orléans,  V*  Jacob  et  Charles  Jacob. 


INSCRIPTIONS  DE  SÀINT-PIERRE-LE-PUELLIER.         95 

plutôt  un  orfèvre  exerçant  sa  profession  à  Taris.  Etait-ce 
donc  Paris  que  Paul  de  Palis  habitait,  Paris  où  sa 
femme  étaitnée?  C'est  plus  vraisemblable  el  cependant,  là 
pas  plus  qu'à  Orléans,  son  nom  ne  figure  sur  les  listes 
de  la  Communauté  des  orfèvres.  Des  recherches  faites  au 
cabinet  des  titres  de  la  bibliothèque  nationale,  ont  été  éga- 
lement sans  résultat. 

Mais  il  est  à  considérer  que  la  qualité  d'étranger 
était  pour  Paul  de  Palis  un  obstacle  à  ce  qu'il  reçût  le3 
gracies  de  maîtrise  et  il  est  fort  possible,  le  litre  d'orfèvre 
du  roi  fortifie  cette  supposition,  qu'il  ait  fait  partie  des 
marchands  suivant  la  cour.  Lesquels  marchands,  atta- 
chés à  la  maison  du  roi  pour  son  service  spécial ,  rece- 
vaient leur  commission  du  maître  de  l'hôtel  et  n'étaient 
pas  soumis  aux  statuts  des  corps  de  métiers  (1).  J'in- 
cline à  penser  que  Paul  de  Palis  élève  de  ces  orfèvres 
italiens  du  xvie  siècle  qui  portèrent  si  haut  l'art  de  la 
ciselure,  était  venu  à  la  suite  de  la  reine  Catherine  de 
Médicis  chercher  fortune  à  la  cour  de  France. 

De  ces  conjectures  il  résulterait  : 

Que  Paul  de  Palis  n'habita  pas  Orléans.  Que  son  fils 
César  de  Palis  et  la  femme  de  celui-ci,  Louise  Renouard, 
ne  l'habitèrent  pas  davantage.  Que  ces  derniers  étant 
morts,  laissant  une  fille  en  bas  âge,  Renée  de  Palis,  la 
veuve  de  Paul  de  Palis,  Foy  Bornésienne,  se  retira  dans 
la  ville  d'Orléans  avec  cette  enfant,  sa  petite  fille,  qu'elle 
éleva  et  qui  de  sa  famille  ne  connut  jamais  qu'elle.  Les 
termes  combinés  des  deux  épitaphes,  les  indications  gé- 

(1)  Delamare,  Traité  de  la  police,  1 1,  p.  154. 


96  ACADÉMIE  DE  SAINTE  CHOIX. 

#  néalogiques  qu'elles  fournissent  et  les  sentiments  qui 
s'y  trouvent  exprimés  conduisent  &  celte  conclusion. 

L'épitnphc  de  Renée  de  Palis  se  termine  par  qua- 
torze vers  alexandrins  qui  sont  des  adieux  adressés  par 
elle  à  ses  compagnes,  d'où  il  parait  encore  qu'elle  était 
orpheline  et  qu'elle  ne  laissait  aucun  parent  sur  la 
terre,  car  ses  adieux  si  elle  avait  eu  une  famille  se 
seraient  adressés  à  celte  famille  de  préférence. 

La  grftce  ,  le  ton  soutenu ,  la  sûreté  de  goût ,  la 
mélancolie  touchante  de  ces  quatorze  vers,  leur  don- 
nent un  caractère  remarquable  pour  le  temps  où  ils 
furent  écrits.  A  ce  moment,  la  langue  n'avait  .pas  encore 
reçu,  l'impulsion  de  Malherbe,  dont  les  premières 
poésies  datent  de  15$ 5,  ou  elle  la  recevait  à  peine;  une 
réforme  tendait  à  s'établir,  mais  jusque-là  elle  avait  fait 
peu  d'adeptes,  si  les  premières  poésies  de  Malherbe  datent 
de  1585,  ce  n'est  qu'en  1605,  après  son  arrivée  à  la  cour 
qu'il  s'était  posé  en  novateur  et  ce  ne  fut  pas  dn  premier 
jour  qu'on  accepta  ses  lois.  Pendant  longtemps  encore 
un  langage  torturé,  des  écarts  de  style,  une  recherche 
prétentieuse,  des  phrases  sonores  mais  vides  conti- 
nuèrent à  se  montrer  dans  les  œuvres  de  la  plupart  des 
poètes,  particulièrement  dans  les  œuvres  des  poètes  des 
provinces. 

Les  quatrains  en  mémoire  de  Foy  Bornésienne  con- 
servent quelque  chose  de  ces  défauts;  dans  l'épitaphe 
de  Renée  de  Palis  ils  ont  disparu.  La  pensée  y  est  tendre; 
élevée,  solennelle  sans  cesser  d'être  simple,  quelques 
vers  sont  châtiés,  sévères,  d'une  facture  rare  chez  les 
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poètes  contemporain,  volontiers  on  les  dirait  écrits 
sous  le  souffle  de  Malherbe,  tt  semble  que  l'idée,  la 
forme,  l'expression  quelquefois,  lui  soient  empruntées, 
et  bien  que  la  mesure  n'obéisse  pas  encore  à  toutes  les 
règles  qu'il  impose,  que  plusieurs  mots  soient  de  ceux 
qu'il  condamne*  on  se  démanche  s'il  n'y  a  pas  des  points 
par  lesquels  cette  poésie  relève  de  lui. 

Toujours  est-il,  qu'en  lisant  ces  adieux  d'une  jeune 
fille  enlevée  en  son  printemps  comme  la  fleur  que  le 
€  vent  emporte,  >  dont  l'âme  se  détache  de  la  terre  pour 
s'élever  aux  e  joies  éternelles,  »  il  est  difficile  de  ne  pas 
se  rappeler  les  consolations  à  Dnperrier,  le  sonnet  sur 
la  mort  de  madame  Puget,  les  stances  sur  le  psaume  145, 
et  j'ai  entendu  plus  d'une  personne  s'écrier  à  celte  lec- 
ture «  c'est  presque  du  Malherbe.  » 

Elles  se  trompaient  :  de  ces  vers  à  la  poésie  de  Mal- 
herbe la  distance  demeure  grande,  l'apparente  analogie, 
les  rapports  qu'on  essaie  de  saisir  ne  sont  ici  qu'un  mi- 
rage, un  reflet  peut-être;  mais  encore  est-ce  assez  pour 
mériter  qu'on  s'y  arrête. 

Vous  qui  restez  icy,  6  mes  chères  pucelles, 
Compagnes  que  j'aimois,  ne  vous  abuseï  pas 
A  ce  qui  est  caduc  es  choses  d'icy  bas 
Qui  sont  pleines  de  vent,  trompeuses,  infidèles. 
Elevez  vos  esprits  aux  joyea  éternelles. 

Ces  cinq  premiers  vers  sont  une  paraphrase  de 
l'enseignement  chrétien  que  tout  est  vain  sur  la  terre, 
et  que  ceux-là  seuls  dont  les  regards  se  tournent  vers 
le  ciel  doivent  compter  sur  un  bonheur  assuré. 
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La  même  pensée  se  retrouve  ^ans  l'une  des  belles 
stances  de  Malherbe  :    < 

N'espérons  plus,  mon  me,  aux  promesses  du  monde, 
Sa  luiniète  est  un  verre,  et  sa  faveur  une  onde 
Qtae  toujours  quelque  vent  empêche  de  calmer, 
Quittons  ces  vanités,  lassons-nous  demies  suivre  : 

C'est  Dieu  qui  nous  fait  vivre, 

C'est  Dieu  qu'il  faut  aimer  (1). 

Ailleurs  il  a  dit  : 

Ainsi  fuit  la  gloire  du  monde 

Et  rien  que  Dieu  n'est  permanent  (2). 

kalhërbe  a  dit  encore,  mais  en  prose  dans  une  lettre 
au  duc  de  Bouillon  :  €  C'est  à  Dieu  qu'il  faut  recourir 
et  de  lui  qu'il  faut  attendre  ce  qui  nous  est  propre, 
hors  de  son  aide  tout  est  vain,  tout  est  songe,  ombre 
et 'famée  (3)». 

Le  cinquième  vers  : 

Elevez  vos  esprits  aux  joyes  éternelles, 

est  un  vers  nourri  qui  a  de  la  noblesse,  du  mouvement 
et  Ton  ne  peut  se  défendre  d'y  chercher  une  réminiscence 
du  vers  de  Malherbe  : 

Pour  élever  notre  âme  aux  célestes  amours  (4). 

(1)  Paraph.  du  ps.  145,  éd.  Didot,  1825,  p.  191. 

(2)  Inscription  pr.  la  fontaine  de  Vhàtel  de  Rambouillet,  y.  258. 

(3)  Œuvres  de  Malherbe,  éd.  de  1723,  t.  III,  p.  170. 

(4)  Sonnet  adressé  à  la  Reine  en  1612,  éd.  Didot,  p.  237. 
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Une  noblesse,  un  charme  non  moins  grands  sont 
répandus  dans  les  trois  vers  qui  suivent  : 

Voyez  comme  la  mort  d'un  mesuré  compu, 
En  l'avril  de  mes  ans,  advança  mon  trespas 
M'emportant  comme  fait  on  vent  les  fleurs  nouvelles. 

Et  comment  ici  ne  pas  se  souvenir  des  stances  à  Du- 
perrier  sur  la  mort  de  sa  fille  et  de  la  strophe  si  con- 
nue : 

Mais  elle  était  da  monde  où  les  plus  belles  choses, 

Ont  le  pire  destin  ; 
Et,  rose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses, 

L'espace  d'un  matin  (1) . 

Ce  ne  sont  pas  les  mêmes  mots,  mais  sous  des  expres- 
sions différentes,  c'est  la  même  résignation  mêlée  d'amer- 
tume, au-devant  de  l'impitoyable  destinée  qui  n'épargne 
ni  la  jeunesse,  ni  les  fleurs. 

La  similitude  devient  surtout  frappante  entre  ce  vers 
des  adieux  de  Renée  de  Palis  : 

M'emportant  comme  fait  un  vent  les  fleurs  nouvelles, 

Et  le  vers  de  Malherbe  dans  le  sonnet  sur  la  mort  de 
madame  Puget  : 

Gomme  tombe  une  fleur  que  la  bise  a  séchée  (S). 

(1)  Stances,  1599,  éd.  Didot,  p,  106. 

(2)  Ce  sonnet  publié  dans  les  œuvres  de  Malherbe,  éd.  Didot, 
p.  238,  a? ec  la  suscription  :  «  Sonnet-épitaphe  de  la  femme  de 
M.  Puget,  qui  fat  dans  la  mite  éréque  de  Marseille,  1614,  »  a  été 

7. 
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Malherbe  a  dit  également  : 

Nos  affections  passagères, 
Tenant  de  nos  humeurs  légères, 
Se  font  vieilles  en  tin  moment  ; 
Quelque  nouveau  désir  comme  un  vent  les  emporte  (1). 

c  L'avril  de  mes  ans,  »  est  une  métaphore  dont 
Malherbe  s'est  servi  dans  une  élégie  peu  connue  et  peu 
digne  de  l'être  : 

Doncques  tu  ne  vis  plus,  Genéric,  et  la  mort, 
En  l'avril  de  tes  ans,  te  montre  son  effort  (2). 

Les  mots  c  mesurés  »  et  c  compas,  »  dans  le  sens 
qu'on  leur  donne  ici,  sont  familiers  à  Malherbe  qui  a 
dit  notamment  : 

Cest  peu  d'expérience  à  conduire  sa  vie, 

De  mesurer  son  aise  au  compas  de  l'envie  (3). 

gravé  sur  une  pierre  tumulaire  de  l'église  de  Poissy  avec  la  sus- 
cription  :  c  Êpitaphe.  A  la  mémoire  de  noble  damoiselle  Margue- 
rite Galloys,  femme  de  noble  homme  François  Pommeret,  escuier, 
sieur  de  la  Valade  et  de  noble  damoiselle  Françoise  Pommeret  leur 
fille,  ici  leurs  corps  gisants,  passant  pries  Dieu  pour  eux.  Décédée 
le  XXIX*  novembre  1614,  âgée  de  XIX  ans.  Sur  cette  pierre  tumu- 
laire le  vers  cité  ci-dessus  présente  une  variante,  il  est  écrit  ; 

Gomme  tombe  une  fleur  que  l'ivert  a  séchée. 

(1)  Stances  spirituelles,  1619»  éd.  Didot,  p.  186. 

(2)  De  Gournay,  Malherbe,  sa  vie  et  ses  oeuvres,  dans  les 
Mém.  de  Ucad.  des  art*  et  bel.  let.  de  Caen,  1852,  p.  281. 

4  (3)  Stances,  1582,  édj  Didot,  p.  100» 
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Le  participe  c  revestues  »  employé  au  figuré  dans  le 
dernier  vers  del'épitaphe,  l'a  été  de  même  par  Malherbe. 
Dans  une  ode  au  duc  de  Bellegarde,  il  a  dit  : 

Non  pas  à  toi,  qui,  revêtu 

De  tous  les  dons  de  la  vertu  (1). 

Les  mots  €  pucelle,  chapeau  de  fleurs,  »  se  rencon- 
trent également  dans  plusieurs  des  œuvres  de  Mal* 
herbe  (2). 

Voici  les  analogies,  et  l'intérêt  qu'elles  offrent  s'aug- 
mente par  certains  rapprochements  de  date. 

Renée  de  Palis  mourut  le  42  avril  1614,  et  c'était  le 
29  mars  de  la  même  année  que  Malherbe  écrivait  au 
duc  de  Bouillon  la  lettre  où  il  dit  :  «  hors  de  Dieu  tout 
est  vain,  tout  est  songe,  ombre  et  fumée.  »  Nous  venons 
de  lire  dans  l'épitaphe  de  Renée  de  Palis  : 

ne  voui  abusez  pat 

A  ce  qui  est  caduc  es-choses  d'icy-bas, 

Qui  sont  pleines  de  vent,  trompeuses,  iafidèles. 

Ce  détachement  des  choses  humaines  et  cette  aspira- 
tion à  Dieu,  sont,  il  est  vrai,  naturelles  sous  la  plume  de 
Malherbe,  pénétré  des  psaumes  de  David  qu'il  avait  en 
partie  paraphrasés,  et  de  tels  sentiments  sont  plus  en- 
core à  leur  place  sur  une  pierre  tumulaire  chrétienne  : 
il  faut  reconnaître  qu'on  les  trouve  exprimés  dans 
beaucoup  d'épitaphes. 

(1)  Oie  au  duc  de  Bellegarde,  1606,  éd.  Didot,  p.  37. 

(2)  Ode  sur  l'attentat  de  Jean  de  l'isle,  éd.  Didot,  p.  20;  Frag- 
ment, p.  74;  Sonnet  an  card.  de  Richelieu,  p.  846. 
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Il  n'en  est  pas  moins  singulier  de  rencontrer  dans 
une  lettre  que  Malherbe  écrivait  quinze  jours  avant  la 
mort  de  Renée  de  Palis,  une  pensée  reproduite  dans 
Tépitaphe  de  cette  jeune  fille. 

Autre  singularité.  C'est  en  cette  même  année  1614 
que  Malherbe  composa  Tépitaphe  de  madame  Puget. 
Epitaphe  en  quatorze  vers  alexandrins  comme  celle  de 
Renée  de  Palis  et  comme  elle  inspirée  par  la  mort  d'une 
jeune  femme.  Dans  l'une  on  lit  : 

Comme  tombe  une  fleur  que  la  bise  a  séchée. 

Dans  l'autre  : 

n'emportant  comme  fait  un  vent  les  fleurs  nouvelles. 

De  tels  rapprochements  acquerraient  de  l'importance 
et  offriraient  un  intérêt  particulier,  si  l'on  parvenait  à 
établir  un  lien  entre  Malherbe  et  Renée  de  Palis.  C'est 
chose  difficile. 

Malherbe  d'origine  normande,  était  né  à  Caen,  Renée 
de  Palis  d'origine  italienne  par  son  père,  dut  naître  à 
Paris,  et  c'est  à  Orléans  qu'elle  mourut.  Malherbe  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  Chambre  du  roi,  pensionné 
du  duc  de  Bellegarde  et  de  la  reine  Marie  de  Médicis, 
vivait  dans  la  compagnie  des  grands  seigneurs,  des  gens 
de  robe  et  d'épée,  Renée  de  Palis,  modeste  bourgeoise, 
petite  fille  d'un  orfèvre,  vécut  à  Orléans  dans  une  re- 
traite obscure,  ils  tenaient,  on  le  voit,  des  chemins  diffé- 
rents et  rien  n'indique  qu'ils  aient  dû  se  rencontrer. 
On  ne  peut  pas  même  essayer  de  les  rattacher  l'un  à 
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l'autre  par  d'anciens  rapports  entre  le  gentilhomme  da 
la  chambre  et  l'orfèvre  suivant  la  cour,  Paul  dfe  Palfe, 

t 

aïeul  de  Renée,  car  celui-ci  était  mort  en  1578  et 
Malherbe  ne  parut  à  la  cour  qu'en  1605» 

Et  cependant,  s'il  esfpeu  vraisemblable  que  Malherbe 
et  Renée  de  Palis  se  soient  rencontrés,  ce  n'est  pas  im- 
possible. La  cour  que  Malherbe  accompagnait  en  sa 
double  qualité  de  gentilhomme  ordinaire  et  d'attaché 
au  duc  de  Bellegarde  se  rendait  de  temps  à  autre 
à  Orléans,  elle  s'y  rendit  notamment  en  1 605  et  en, 
1608.  On  ignore  si  Malherbe  fut  de  ces  voyages,  mais 
il  est  certain,  que  s'il  n'en  fut  pas,  il  eut  plus,  tard  oc- 
casion de  venir  à  Orléans,  il  nous  l'apprend  lui-même 
par  une  épigramme  datée  de  1613,  dans  laquelle  il  se 
plaint  de  ce  que  le  monument  élevé  sur  le  pont  en 
l'honneur  de  Jeanne  d'Arc,  manque  d'inscription  (1). 
Malherbe  s'était  donc  trouvé  à  Orléans  dans  les  der- 
nières  années  de  la  vie  de  Renée  de  Palis  et  il  avait  pu 
la  connaître  (2). 

De  ce  fait  admissible  je  ne  veux  tirer  aucune 
induction  forcée,  je  me  borne  à  le  constater,  et  après 
avoir  mis  en  lumière  les  points  par  lesquels  les  vers  qui 
nous  occupent  se  rapprochent  de  la  poésie  de  Malherbe, 

(1)  Œuvres  de  Malherbe,  liv.  V,  ép.  îv. 

(2)  La  cour  revint  à  Orléans  en  juillet  1614,  quatre  mois  après 
la  mort  de  Renée  de  Palis,  mais  il  ne  paraît  pas  que  Malherbe 
Tait  accompagnée;  le  5  juillet  il  écrivait  à  Pabri  de  Pereisc  :c  La 
cour  s'en  va  demain  à  Orléans,  pour  moi  je  ne  bouge  de  Paris  à 
cause  des  années  passées,  il  est  temps  de  me  choyer.  »  Lettrée  4e 
Malherbe,  Paris,  Biaise,  1822,  p.  392. 
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j'arrive  à  rechercher  ceux  par  lesquels,  ils  s'en  éloi- 
gnent. Je  lis  les  six  derniers  vers  : 

Hélas  s'il  vous  souvient  de  Renée  de  Palis, 
Donnes-lai  an  chapeau  de  roses  et  de  lis, 
Un  laurier  toujours  vert  en  signe  de  victoire 
Qu'ont  les  vierges  au  ciel  en  soûlas  et  confort, 
Près  de  leur  cher  époux  triomphant  de  la  mort, 
Revestues,  en  lui,  de  splendeur  et  de  gloire. 

c  Soûlas  »  et  c  confort  »  sont  des  mots  vieillis  que 
Malherbe  n'emploie  nulle  part,  non-seulement  il  ne  les 
emploie  pas,  mais  il  les  proscrit.  Dans  une  note 
sur  des  Portes  il  a  dit  :  «  le  mot  confort  est  fâcheux, 
on  se  sert  de  ses  composés  réconfort,  déconfort  (1).  > 
Malherbe  n'aurait  pas  autorisé  €  revestues  en  lui,  »  ni 
c  joyes  éternelles  »  (au  cinquième  vers)  en  donnant 
aux  diphthongues  des  mots  «  revestues  »  et  c  joyes  » 
la  valeur  de  deux  syllabes  (2),  il  aurait  encore  moins 
permis  d'écrire  c  Renée  »  en  donnant  à  la  diphtongue 
née  non  élidée,  la  valeur  d'une  syllabe.  Il  n'aurait  pas  non 
plus  admis  l'adverbe  c  comme  >  répété  à  un  vers  de 
distance  avec  une  acception  différente  de  la  première. 

Voyez  comme  la  mort (6*  vers) 

M'emportant  comme  fait  un  vent  les  fleurs  nouvelles  (8* vers). 

Il  n'aurait  pas  toléré  les  hiatus  résultant  du  rapproche- 

(1)  Note  rapportée  par  M.  Sainte-Beuve  dans  son  Tableau  de  la 
poésie  au  xti'  siècle. 

(3)  V.  dans  l'Oie  à  Richelieu,  liv.  I,  x,  l'emploi  qu'il  fait  du 
mot  joyes.  V.  également  Racan,  ps.  un,  xxv  et  lxv 
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ment  des  mots  «  icy  ô  »  (4er  vers),  c  qui  est  »  (8*  vers), 
«  lui  un»  (10e  vers). 

Ajouterai  je  que  la  douce  familiarité  qui  règne  ici, 
le  monotone  encadrement  de  la  pensée  dans  chaque 
phrase,  la  molle  et  languissante  ampleur  des  derniers  vers 
sont  l'opposé  des  exemples  donnés  par  Malherbe,  on  est 
loin  de  sa  mâle  et  ferme  allure. 

Ces  vers  rentreraient  plutôt  dans  la  manière  de  Racan. 

4 

Le  chevalier  de  Racan,  disciple  de  Malherbe,  s'était 
comme  lui  nourri  du  lyrisme  des  Saintes-Écritures,  il 
paraphrasa  les  cent-cinquante  psaumes  de  David,  à 
l'exception  du  huitième  et  du  vingt-huitième  que  Mal- 
herbe avait  mis  en  vers  et  qu'il  ne  voulut  pas  tra- 
duire après  son  maître  (1).  La  fragilité  de  la  vie  hu- 
maine comparée  à  celle  des  fleurs,  l'élévation  à  Dieu,  la 
gloire  et  le  bonheur  qui  attendent  le  juste  dans  le  sein 
de  l'Eternel,  pensées  qui  forment  le  fond  de  l'épitaphe 
de  Renée  de  Palis,  apparaissent  à  chaque  instant  dans 
les  œuvres  de  Racan.  C'est  ainsi  qu'il  a  dit  : 

Mettez  votre  espérance  aux  bontés  du  Seigneur  (2). 

Et  l'honneur  que  là-haut  mon  Dieu  m'a  prépara 
Ne  sera  point  semblable  aux  fortunes  du  monde 
Qui  n'ont  rien  d'assuré  (3). 

(1)  Avertissement  en  tête  des  Psaume*  de  Messire  Honorât  de 
Bueil,  sieur  de  Racan,  Paris,  in-12, 1660. 

(2)  Ps.  xxxi. 

(3)  Ps.  xxix. 
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La  fleur  qu'an  même  jour  voit  au  matin  éclose. 
A  midi  se  fanir,  le  toir  tomber  à  bas 
•  Et  le  destin  de  l'homme,  est  une  même  chose  (1). 

La  gloire  des  mortels  n'a  rien  de  permanent, 
Leurs  grandeurs,  leurs  honneurs  passent  incontinent, 
#  ils  sont  comme  la  fleur  que  la  bise  resserre  : 

Le  même  jour  qui  voit  leur  bouton  demi-clos 
Les  voit  s'épanouir,  fanir,  tomber  à  terre 
Devant  que  sa  clarté  retombe  dans  les  flots  (2). 

Les  expressions  c  attil  de  mes  ans,  mesuré  compas,  > 
ou  des  expressions  identiques  sont  fréquentes  sous  sa 
plume: 

Nous  verrons  escouler  l'avril  4e  nostre  vie  (3). 

D'où  vous  vient  cette  humeur  en  l'avril  de  vostre  âge  (4). 

De  l'honneur  qu'il  acquiert  en  l'avril  de  ses  ans  (5). 

Révérez  du  Seigneur  la  sagesse  profonde 
Qui  réglant  vostre  cours  d'un  si  juste  compas  (6). 
L'ordre  continuel,  dont  depuis  tant  d'années. 
L'on  voit  naître  et  finir  les  nuits  et  les  journées 
Et  mesurer  leur  cours  d'un  si  juste  compas  (7). 

Il  en  est  de  même  des  images  de  laurier  en  signe  de 
victoire,  de  vierges  revêtues  de  splendeur  et  de  gloire, 
épouses  du  Christ  triomphant  de  la  mort,  présentées 

(1)   PS.  LXXX1X. 

(2)  Ps.  xxxvi. 

(3)  Bergeries,  acte  m,  p.  85,  éd.  de  1625. 

(4)  Ibid.t  p.  58. 

(5)  Ps.  î. 

(6)  Ps.  CLVIll. 

(7)  Ps.  xxviii. 
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dans  les  derniers  vers  del'épitaphe  de  Renée  de  Palis; 
on  les  rencontre  dans   plusieurs  passages  de  Racan  : 

Tu  t'offres  pour  asyle  à  ceux  que  tes  vertus 

Ont  de  tes  grâces  revestus; 
Tu  leur  fais  de  ce  monde  obtenir  la  victoire  : 
Et  malgré  les  jaloux  de  leurs  prospérités 

Couronnes  leurs  félicitex 

Du  visible  éclat  de  ta  gloire  (1). 

Dans  ton  trône  de  justice 

De  lumière  revestu  (2). 
Par  la  vertu  du  sang  qu'a  le  Verbe  espanché, 
Ceux  qui  du  premier  homme  expioient  le  péché. 
Sont  vestus  de  splendeur  en  quittant  la  matière  (3). 

L'amour  dont  nostre  âme  soupire 
Jusqu'à  ce  qu'elle  soit  unie  à  son  époux  (4). 
Jusqu'à  tant  que  son  fils  toujours  victorieux 
De  l'enfer,  du  péché,  de  la  mort  et  du  monde, 
Les  tire  de  leurs  fers  et  les  élève  aux  cieux  (5). 

Ces  citations  que  je  pourrais  multiplier,  révèlent  entre 
Tcpitaphe  de  Renée  de  Palis  et  les  poésies  de  Racan  les 
mêmes  rapports  qu'avec  les  poésies  de  Malherbe  (6). 

(1)  PS.  Y. 

(2)  Ps.  LXXV. 

(3)  Ps.  LXVI1. 

(4)  L'hymne  :  Ave,  maris  Stella. 

(5)  Ps.  xxxvi. 

(6)  Honorât  de  Bueil,  chevalier  de  Racan,  naquit  en  Touraintau 

château  de  la  Roche- Racan  en  1589;  devenu  fort  jeune  page  du 
roi  Henri  IV,  il  vécut  constamment  à  la  cour  où  il  se  lia  d'amitié 
avec  Malherbe,  il  eut  certainement  les  mêmes  occasions  que  lui  de 
venir  à  Orléans  et  d'y  rencontrer  Renée  de  Palis,  mais  aucun 
indice  ne  tend  à  établir  qu'il  en  ait  profité. 
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Hais  le  lien  ici  encore  n'est  pas  aussi  étroit  qu'il  le 
parait  à  une  première  lecture. 

Les  pensées  qui  dominent  dans  l'épilaphe  de  Renée 
de  Palis  étaient,  au  temps  où  elle  mourut,  des  pensées 
très-répandues,  très-en  vogue,  tirées  des  psaumes  que 
tout  le  monde  avait  depuis  un  siècle  chantés,  traduits 
ou  paraphrasés,  aucunes  ne  circulaient  davantage.  Ra- 
can  et  Malherbe  eux-mêmes  en  les  mettant  en  vers  n'a- 
vaient fait  que  suivre  Clément  Marot,  Bertaut,  Rapin, 
d'Aubigné,  du  Perron,  des  Portes,  Charles  d'Orléans 
dont  une  ballade  a  pour  refrain  : 

Ce  monde  n'est  que  chose  vaine  (1). 

L'image  d'une  fleur  que  le  vent  emporte  à  peine 
éclose  : 

En  l'avril  de  mes  ans  advança  mon  trespas, 
M'emportant  comme  fait  un  vent  les  fleurs  nouvelles, 

a  fort  bien  pu  n'être  empruntée  ni  à  Malherbe,  ni  à 
Racan;  avant  eux  Ronsard  avait  écrit  l'ode  si  gra- 
cieuse : 

Mignonne,  allons  voir  si  la  rose 
Qui  ce  matin  avoit  desclose 
Sa  robe  de  pourpre  au  soleil, 
A  point  perdu  ceste  vesprée, 
Les  plis  de  sa  robe  pourprée 
Et  son  teint  au  vostre  pareil. 

(1)  Ed.  Guichard,  p.  69. 
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Las  I  voyez  comme  en  peu  d'espace. 
Mignonne,  elle  a  dessus  la  place, 
Las,  las,  ses  beautez  laissé  cheoir  I 
0  vrayment  marastre  nature, 
Puisqu'une  telle  fleur  ne  dure 
Que  du  matin  jusques  au  soir  I 

De  cette  image  les  prosateurs  eux-mêmes  avaient  fait 
leur  butin.  Brantôme  s'en  sert  en  racontant  la  mort  de 
Madame  Louise  de  France,  fille  de  François  Ier  :  c  Elle 
avait  été  promise  à  l'empereur  Charles,  mais  elle  mou* 
rut.  Ainsi  de  beaui  boutons  de  rose  souvent  sont  em- 
portés de  vent,  comme  les  mêmes  roses  épanouies  (1).  » 

L'emploi  du  verbe  revêtir,  au  figuré  c  revestues  en 
lui  de  splendeur  et  de  gloire»,  admis  par  Malherbe, 
familier  à  Racan,  se  retrouve  chez  Mlle  de  Gournay. 

Les  tressaillants  éclairs  s'élançoient  des  hauts  deux 
Revestant  de  lumière  en  splendeur  admirable 
La  cabane,  la  mère  et  l'enfant  adorable  (2). 

On  le  trouve  à  une  date  bien  antérieure  dans  le  vers 
de  Virgile  : 

Largior  hic  eampos  œther  et  lumine  vesUt 
Purpureo  (3). 

La  locution  «  en  l'avril  de  mes  ans  »,  qu'on  rencontre 
et  dans  les  œuvres  de  Malherbe  et  dans  celles  de  Racan» 

(1)  Dames  illustres,  p.  310. 

(2)  Saint  Joseph  discourant  sur  les  couches  de  la  Vierge  dans 
€  les  advis  ou  les  préseas  de  la  demoiselle  de  Gournay,  »  Paris. 
1641,  p.  983 

(3}  Jgnetf.,  VI,  640. 
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n'est  pas  davantage  un  indice  ;  elle  appartenait,  on  peut 
le  dire,  à  la  langue  vulgaire  et  courante.  Avril  était  syno- 
nyme de  printemps,  poètes  et  prosateurs  lui  donnaient 
à  l'envi  cette  signification  :  * 

En  mon  jeune  avril  d'amour  je  fus  soudart  (Ronsard.)  (1). 

«  Restée  veuve  (Marie  Stuart)  au  bel  avril  de  ses  ans  > 
(Brantôme  (2). 

c  On  voit  encore  aujourd'hui  Madame  de  Nemours, 
jadis  en  son  avril,  la  beauté  du  monde,  faire  affront  au 
temps.  »  (Brantôme)  (3). 

Les  Espagnols  usent  dans  le  même  sens  du  mot  avril 
et  disent,  par  exemple,  qu'une  jeune  fille  compte  douze 
avrils,  t  doce  abriles,  »  pour  exprimer  qu'elle  a  douze 
printemps,  douze  ans. 

La  même  observation  doit  être  faite  sur  l'expression 
c  compas  >  qui  appartenait  à  tous  les  langages. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  si  une  affinité  avec 
l'école  de  Malherbe  et  de  Racan  se  manifeste  dans  quel* 
ques-uns  des  vers  de  l'épitaphe  de  Renée  de  Palis,  on 
ne  saurait  dire  qu'ils  appartiennent  absolument  à  cette 
école,  qu'ils  en  soient  nés.  L'emploi  de  mots  qu'elle  rejette, 
plusieurs  oublis  des  règles  qu'elle  pose  les  en  séparent 
au  contraire  et  brisent,  ou  tout  au  moins  détendent  le 
fil  par  lequel  ils  paraissent  s'y  rattacher.  Dans  cette 
poésie  se  reflète  une  couleur  déjà  novatrice,  on  est  dans 

(1)  Ode,  liv.  V,  Ode  sapbique  xxxi. 

(2)  Dames  illustres,  117. 

(3)  Dames  galantes,  II,  267. 
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le  courant  que  Malherbe  dirigeait,  mais  sa  domination 
ne  s'y  montre  pas  encore  complètement  acceptée. 


l'auteur  des  épitaphes  de  fot  bornésiennb  et  de 

renée  de  palis. 

Quel  est  l'auteur  de  ces  deux  épitaphes  ? 
Je  dis  l'auteur  i  dessein,  car  j'incline  à  penser  qu'un 
même  poète  les  a  composées  l'une  et  l'autre. 
Les  vers  de  l'inscription  latine  : 

Faiitut  irriguuin  (corpus)  lacrymisaliquandoresurgat 
Floridius, 

et  les  vers  de  l'Inscription  française  : 

Près  de  leur  cher  époux  triomphant  de  la  mort 
Revestues  en  lui  de  splendeur  et  de  gloire, 

ont  un  air  de  parenté  qui  dénote  une  origine  commune. 
Cette  communauté  se  trahit  encore  par  la  fréquence 
des  hiatus  ou  des  élisions  qu'on  rencontre  dans  chaque 
inscription.  Est-il  d'ailleurs  admissible  qu'une  même 
famille  ait  eu  à  sa  disposition  deux  poètes  se  ressem- 
blant ainsi  par  leurs  qualités,  leurs  défauts,  le  tour  de 
la  pensée,  et  en  somme,  deux  poètes  de  mérite. 

A  Orléans,  les  poètes  et  les  compositeurs  d'épitaphes 
étaient  certes  en  grand  nombre  au  commencement  du 
xvnc  siècle,  mais  il  n'en  est  pas  un  parmi  ceux  dont  les 
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œuvres  ont  survécu,  ni  les  collaborateurs  du  tumulus 
Violœi,  c  ni  Claude  Paris  qui  publia  en  1612  un  recueil 
d'odes  chrétiennes,  qui,  d'ailleurs  mourut  en  4613,  ni 
aucun  des  écrivains  signalés  par  Dom  Gérou,  en  qui 
nous  puissions  reconnaître  le  poète  que  nous  cher- 
chons. Leurs  vers  rapprochés  de  l'épitaphe  de  Renée 
de  Palis,  ne  présentent  avec  elle  aucun  rapport.  Ce  sont 
des  œuvres  de  factures  très  opposées.  L'une  précise  et 
substantielle  se  ressent  de  l'école  nouvelle,  les  autres, 
vides  et  prolixes,  appartiennent  à  l'école  antérieure,  ou 
plutôt  n'appartiennent  à  aucune  école  et  ne  sont  que  de 
ternes  et  insignifiants  produits  de  la  manie  de  versi- 
fier qui  fut  générale  à  cette  époque.  Dans  ce  jugement, 
je  ne  comprends  ni  Germain  Audebert,  ni  Jean  de  la 
Taille,  Orléanais  qui  ont  pris  place  parmi  les  poètes  de 
second  ordre  du  xvie  siècle  ;  ils  étaient  morts  l'un  en 
1598,  l'autre  en  4607,  et  leurs  noms  restent  en  dehors 
du  débat  qui  s'agite  ici. 

Une  hypothèse,  la  plus  vraie  peut-être,  car  elle  serait 
la  plus  simple,  nous  est  suggérée  par  les  inscriptions 
mêmes:  Renée  de  Palis  n'en  serait-elle  pas  l'auteur? 

C'est  ce  que  nous  disent,  pour  l'épitaphe  de  Foy  Bor- 
nésienne  la  fin  de  vers  latin  : 

genitrix  me  cara  reliquit, 

le  vers  français  : 

Lorsque  tu  me  ravis,  6  mort,  ma  chère  mère, 

et  la  dédicace  finale  :  Riana  de  Palis,  matri  carissimœ 

monta  posuit. 
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Pour  l'épi  taphe  de  Renée  de  Palis ,  les  deux  vers  : 

Vous  qui  restez  icy  ô  mes  chères  pucelles, 
Compagnes  que  j'aimois , 

et  celui-ci  : 

En  l'avril  de  mes  ans  advança  mon  trespas. 

Dans  Tune  comme  dans  l'autre,  c'est  Renée  de  Palis 
qui  parle,  dès  lors  n'est-ce  pas  elle  qui  a  écrit? 

Le  langage  placé  dans  sa  bouche,  pourrait  sans  doute 
n'être  qu'une  fiction,  et  ce  ne  serait  pas  la  première  fois 
qu'on  aurait  vu  un  écrivain  chargé  de  la  composition 
d'une  épitaphe,  faire  parler  un  héritier  ou  le  défunt  lui- 
même.  Dans  l'antiquité,  cet  usage  a  existé,  et  on  le 
trouve  en  France  aux  xvie  et  xviie  siècles.  C'est  ainsi  que 
Malherbe  met  dans  la  bouche  de  son  mari  les  regrets 
qu'inspire  la  mort  de  Madame  Puget.  C'est  ainsi  encore, 
que  dans  l'inscription  qui  recouvrait  la  tombe  de  quatre 
sœurs,  Marie,  Marguerite,  Louise  et  Charlotte  Bour- 
labé,  au  Grand-Cimetière  d'Orléans,  le  père  s'adressait 
aux  mânes  de  ses  filles.  Mais  ces  deux  exemples  sont 
exceptionnels,  le  plus  ordinairement,  c'était  à  la  troi- 
sième personne  qu'on  parlait  dans  ces  inscriptions  funé- 
raires, soit  du  mort,  soit  des  parents  ou  des  amis  qui  lui 
survivaient.  Ne  serait-il  pas  étrange  que,  s'écartant  à 
deux  reprises  de  cette  règle  à  peu  près  générale,  on  eût 
fictivement  mis  Renée  de  Palis  en  scène,  la  faisant  par- 
ler elle-même,  là  pour  honorer  son  aïeule,  ici  pour  dé- 
plorer  son  propre  trépas*  Cette  répétition  d'une  même 
t.  n.  8 
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fiction,  dans  des  circonstances  si  différentes,  parait  peu 
vraisemblable. 

Combien,  au  contraire,  le  langage  de  ces  inscriptions 
ne  devient-il  pas  naturel,  si  Renée  de  Palis  en  est  elle- 
même  l'auteur  ?  Et  à  cela,  quoi  d'étonnant  ? 

Ne  sait-on  pas  qu'au  xvic  siècle  et  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xvnG,  nombre  de  femmes  étudiaient  les 
lettres,  parlaient  les  langues  anciennes,  et  par  ce  vent  de 
poésie  qui  soufflait  alors,  écrivirent  en  vers.  Ce  ne  sont 
pas  seulement  les  grandes  dames,  des  princesses  comme 
les  trois  Marguerite,  sœur,  fille  et  petite-fille  de  Fran- 
çois Ier  (4  ),  la  duchesse  de  Ferrare,  fille  de  Louis  XII, 
Jeanne  d'Albret,  Marie  Stuart,  des  femmes  de  nobles 
maisons,  comme  Mlle  de  Gournay  et  M1,e  de  Scudéry, 
qui  ont  marqué  dans  l'histoire  littéraire  de  ce  temps, 
mais  encore  de  simples  bourgeoises,  des  bourgeoises 
de  province.  A  Lyon,  las  femmes  poètes  formèrent  une 
pléiade  qui  compte  plusieurs  noms  vantés  par  Clément 
Marot  (2).  Ses  étoiles  les  plus  brillantes,  la  Belle  Gor- 
dière,  Clémence  de  Bourges,  Sibylle  Scève,  Catherine 
de  Vauzelles ,  appartenaient  à  la  classe  moyenne.  La 
bourgeoisie  orléanaise  eut  également  les  siennes,  je 

• 

(1)  Marguerite  de   Valois,  sœur  de  François  lw.   femme  de 

Charles  IV  duc  d'Alençon  en  premières  noces  et  en  secondes  noces 

de  Henri  d'Albret  roi  de  Navarre.  —  Marguerite  de  Valois,  sœur 

de  Henri  II,  femme  d'Emmanuel.  —  Philibert  duc  de  Savoie.—* 

Marguerite  de  Valois,  soeur  de  Charles  IX,  femme  de  Henri  de 

Bourbon  roi  de  Navarre  (1572),  qui  fut  plus  tard  Henri,  IV  roi  de 

France. 

(*2)  V.  la  préface  des  Œuvres  de  Louise  Labô,  edit.  L,  Boilel, 
Lyon,  1845, 
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citerai  Antoinette  Deloynes,  femme  de  Lubin  Dallier, 
échcvin  au  commencement  du  xvie  siècle  et  Margue- 
rite Petau,  qui  vivait  au  commencement  du  siècle  sui- 
vant. Marguerite  Petau,  sœur  du  célèbre  théologien 
Denis  Petau,  .entra  à  vingt-neuf  ans  aux  Carmélites 
d'Orléans,  envoyée  presque  aussitôt  en  Provence  pour 
organiser  plusieurs  maisons  de  son  ordre  récemment 
fondées,  elle  revint  à  Orléans  après  avoir  rempli  sa  mis- 
sion et  finit  ses  jours  dans  le  couvent  de  cette  ville. 
Elle  savait  le  latin  et  le  grec,  et  avant  d'entrer  en  re- 
ligion, elle  avait  composé  des  poésies  latines  (<). 

Serait-elle  la  seule  entre  ses  contemporaines  qui  se 
fût  livrée  à  l'étude  des  lettres  anciennes,  et  quand  nous 
1  enconlrons  dans  une  inscription  tumulairc  des  vers  pieux 
et  tendres,  portant  la  signature  d'une  autre  jcune^fille, 
ne  pouvons-nous  admettre  que  cette  jeune  fille  qui  pré- 
cède Marguerite  Petau  de  quelques  années  à  peine,  sût 
parler  ainsi  qu'elle  la  langue  des  poètes  et  qu'elle  n'eût 
pas  besoin  de  recourir  à  uYi  interprète  pour  déposer  sur 
la  tombe  de  son  aïeule  l'expression  de  sa  douleur.  Puis, 
<iu'atteinte  elle-même  de  l'une  de  ces  maladies  qui  long- 
temps à  l'avance  laissent  entrevoir  la  mort,  elle  a  pré- 
paré pour  sa  propre  tombe  une  inscription  où  se  pei- 
gnent à  la  fois  le  regret  de  quitter  ce  qu'elle  aimait  sur 
la  terre  et  l'espoir  de  la  vie  éternellement  heureuse  qui 
attend  les  vierges  chrétiennes  dans  les  régions  célestes. 
Après  s'être  inspirée  de  l'antiquité  en  lui  empruntant 

(1)  D.  Géroa,  106. 
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la  formule  matri  carissimœ  mœsta  posait,  n'aurait-elle 
pas  puisé  dans  cette  autre  formule  si  commune  sur  les 
pierres  sépulcrales  gallo-romaines,  sibi  vivus  posuit 
ou  fecit,  la  pensée  de  se  faire  à  elle-même  son  épitaphe. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  de  cette  hypo- 
thèse que  je  soumets  avec  grande  réserve  au  jugement 
de  mes  lecteurs,  et  de  la  solidité  ou  de  l'incertitude  des 
conjectures  sur  lesquelles  je  l'appuie  ;  que  Renée  de  Pa- 
lis nous  ait  elle-même  laissé  dans  les  vers  que  nous  lisons 
sur  sa  tombe  la  confidence  de  ses  pensées  dernières,  ou 
bien  qu'un  autre  en  soit  l'auteur,  ces  vers  n'en  sont  pas 
moins  imprégnés  d'un  parfum  de  bonne  poésie  qui  les 
rend  dignes  de  l'attention  des  visiteurs  de  l'église  de 
Saint-Pierre-le-Puellier  d'Orléans  et  les  signale  aux  amis 
des  lettres. 

En  résumé  : 

La  forme  matérielle  des  caractères  de  cette  insc  rip- 
tion  lapidaire,  nous  apprend  qu'elle  a  été  gravée  dans  la 
première  moitié  du  règne  de  Louis  XIII,  ce  qui  place  la 
date  de  la  pose  à  une  époque  rapprochée  du  décès  de 
Renée  de  Palis,  vers  1614. 

Par  l'emploi  des  mots  «  soûlas  »  et  confort  »,  du  mot 
c  joyes  >  avec  une  valeur  de  deux  syllabes,  du  mot 
c  revestues  »  avec  une  valeur  de  quatre  syllabes,  elle 
tient  encore  à  l'école  duxvie  siècle,  par  l'élévation  de  la 
pensée,  la  pureté  du  style,  le  tour  des  expressions,  elle 
est  déjà  de  l'école  dont  Malherbe  fut  le  chef. 

Œuvre  intéressante  en  ce  qu'elle  marque  une  transi- 
tion qui  commençait  à  peine.  A  ce  moment  les  poésies  de 
Malherbe  et  de  Racanne  s'imprimaient  encore  que  par 


INSCRIPTIONS  DE  SAINT-PIERRE-LE-PUELLIER.       117 

pièces  détachées,  celles  de  Malherbe  parurent  en  re- 
cueil, pour  la  première  fois  en  1630  et  celles  de  Racan, 
en  1621  ;  en  1614,  année  de  la  mort  de  Renée  de  Palis, 
Racan  fort  jeune,  n'avait  traduit  encore  qu'un  très-petit 
nombre  de  psaumes. 

D'où  il  faut  conclure  que  si  l'influence  de  Malherbe  ou 
de  Racan  a  été  pour  quelque  chose  dans  la  composition 
de  l'épi taphe  de  Renée  de  Palis,  cette  influence  dut  se 
produire  par  la  lecture  de  leurs  vers  manuscrits  ou 
imprimés  isolément  que  se  transmettaient  les  lettrés  et 
les  gens  de  goût,  sinon  par  leurs  discours,  leurs  avis 
directement  exprimés,  leurs  doctrines  répandues  déjà 
sur  quelques  points  et  y  portant  des  fruits,  avant  mê- 
me que  la  publication  de  leurs  œuvres  complètes,  ne 
les  eussent  propagées  dans  la  France  entière. 

P.  Mantellier. 


Orléans ,  janvier  1853  (1). 


(1)  Écrite  en  1853.  cette  étude  a  été  lue  en  1867  à  l'Académie  de 
Sainte-Croix  d'Orléans. 
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NOTES. 

A.  —  Des  douze  épitaphes  qui  existent  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre-le-Puellier,  neuf  sont,  au  moment  où  paraît  ce  travail, 
cachées  sous  une  boiserie  dont  on  a  revêtu  il  y  a  quelques 
années  la  partie  inférieure  des  murs  latéraux  et  des  piliers. 
Trois  seulement,  celles  de  Foy  Bornésienne,  de  Renée  de  Palis 
et  de  la  famille  Viot- Mercure  restent  à  découvert;  mais  elles 
ont  été  déplacées  et  posées  au-dessus  de  la  boiserie  à  une  hauteur 
où  il  est  impossible  de  les  lire.  Il  serait  à  désirer  qu  »n  rendît  à 
chacune  son  ancienne  place,  devrait-on  peur  cela  entailler  la  boi- 
serie. 

B.  —  Description  de  la  peinture  actuellement  conservée  dans 
l'église  de  Saint-Pierre-le-Puellier,  qu'on  suppose  être  le  tableau 
dont  il  est  fait  mention  dans  l'êpitaphe  de  Foy  Bornésicnne. 

La  sain'e  Viçrge,  debout,  à  mi  corps»  la  tête  entourée  d'un 
nimbe  ou  d'un  cercle  lumineux,  les  cheveux  tombant  sur  les 
épaules  que  recouvre  un  riche  manteau,  dans  ses  bras  l'enfant 
Jésus,  la  main  droite  posée  contre  le  visage  de  sa  mère.  De  la 
main  gauche  la  Vierge  tient  une  pomme .  L'enfant  est  vêtu 
d'une  chemise  plissoe  Fond  garni,  à  gauche,  de  roses  épanouies  ; 
a  droite,  une  échappée  de  paysage.  Sur  une  plinthe  les  mots: 
AVE  MARIA  GRAT1A  PLENA. 

Peinture  sur  bois  duxvi©  siècle,  peut-être  bitn  d'école  italienne. 
Pauueau  de  trois  ais,  hauteur,  1  mètre,  largeur,  0,60. 
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D'UN  MANUSCRIT  DE  M.  DEFAY  BOUTHEROUE 


PAR  L.  DE  BUZONNIÈRE. 


Parmi  les  manuscrits  que  je  possède,  se  trouve  un 
volume  in-8°,  de  1033  pages  très-pleines,  intitulé  : 
Les  Loisirs  d'un  Observateur,  ou  Pensées,  réflexions  et 
considérations  diverses,  par  M.  F.  S.  Dbfay  Boutheroue. 

Quoique  M.  Defay  ne  puisse  pas  être  cité  parmi  les 
hommes  qui  ont  illustré  notre  province,  on  peut  affir- 
mer qu'il  ne  mérite  pas  l'oubli  dans  lequel  l'ont  laissé 
les  biographes  Orléanais.  Appliqué  sans  relâche  à  l'é- 
tude des  choses  naturelles,  à  une  époquç  où  la  science 
moderne  n'était  pas  encore  constituée,  il  fut  un  de 
ces  infatigables  pionniers  qui  préparèrent  la  voie  aux 
célébrités  de  la  fin  du  xvme  siècle  et  du  commencement 
du  xixc.  M.  Defay  naquit  à  Orléans  en  1738.  Jeune 
encore,  il  s'était  déjà  fait  remarquer  par  son  esprit  ob- 
servateur, et  était  entré  en  correspondance  avec  plu- 
sieurs savants,  notamment  avec  Buffbn  et  Daubenton, 
qui  le  pressèrent  vainement  d'aller  s'établir  à  Paris. 
Déjà  l'estime  dont  il  jouissait  dans  sa  ville  natale  lui 
avait  mérité  les  places  de  bibliothécaire  et  de  garde 
du  Cabinet  d'histoire  naturelle,  des  antiquités  et  des 
machines,  et  la  Société  royale   des  scrutateurs   de    la 
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nature  de  Berlin,  ainsi  que  les  Sociétés  des  sciences 
de  Montpellier  et  de  Harlem,  l'avaient  admis  dans  leur 
sein,  lorsqu'il  fut  nommé  membre  titulaire  de  l'Acadé- 
mie royale  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  d'Orléans, 
par  les  lettres-patentes  qui  constituèrent  cette  société 
en  4786. 

Quelques  années  plus  tard,  ses  concitoyens  le  por- 
tèrent à  l'Assemblée  nationale  ;  mais  les  tumultes  poli- 
tiques convenaient  peu  à  la  placidité  de  son  esprit,  et, 
son  mandat  accompli,  il  se  hâta  de  revenir  à  Orléans 
continuer  ses  paisibles  études.  Il  se  contenta  d'accepter, 
à  l'époque  de  la  création  des  Écoles  centrales,  les  fonc- 
tions'de  professeur  d'histoire  naturelle,  et  mourut  à 
l'âge  de  82  ans. 

Outre  plusieurs  travaux  insérés  dans  les  mémoires 
des  sociétés  savantes  dont  il  était  membre,  et  une  liasse 
assez  volumineuse  de  notes  et  d'observations  scienti- 
fiques qui  font  partie  de  mes  autographes,  il  a  fait 
un  mémoire  sur  la  topographie  d'Olivet,  imprimé  à 
Orléans,  et  un  volume  in-8°,  intitulé  :  La  Nature  consi- 
dérée dans  plusieurs  de  ses  opérations,  ou  Mémoires  et 
observations  sur  diverses  parties  de  l'histoire  naturelle, 
avec  la  minéralogie  de  l'Orléanais. 

Jusqu'ici  Defay  ne  s'est  présenté  à  nous  que  comme 
savant;  dans  les  Loisirs  d'un  Observateur,  nous  allons 
reconnaître  le  philosophe.  Le  manuscrit  qui  porte  ce  titre 
contient,  outre  plusieurs  ouvrages  inédits,  peu  étendus 
et  d'un  médiocre  intérêt,  six  mille  deux  cent  quarance 
pensées,  distribuées  dans  trente  et  un  chapitres  dont  voici 
les  titres  :  Des  pensées,  des  hommes,  des  jeunes  gens, 
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des  femmes,  des  jeunes  personnes,  de  l'amitié,  de  V amour, 
du  mariage,  de  la  société,  de  la  vieillesse,  des  savants, 
des  artistes,  du  génie,  de  l'esprit,  du  goût,  de  la  poésie, 
de  l'histoire,  de  l'éducation,  de  la  conscience,  des  riches, 
des  grands,  du  souverain,  de  la  politique,  de  la  guerre, 
de  la  sympathie,  des  sots,  des  égoïstes,  des  railleurs,  des 
hyppocrites,  des  méchants,  pensées  morales  et  religieuses. 
On  reconnaît,  à  la  première  lecture,  que  ces  pensées 
n'étaient  pas  destinées  à  l'impression  ;  évidemment  l'au- 
teur Jes  a  jetées  sur  le  papier,  pour  sa  satisfaction 
personnelle,  à  mesure  qu'elles  se  sont  présentées  à  son 
esprit,  et  sans  s'occuper  de  la  rédaction.  De  là  des  ré- 
pétitions nombreuses,  des  développements  qui  souvent 
affaiblissent  le  premier  jet  de  la  pensée,  des  réflexions 
vulgaires,  une  distribution  des  matières  qui  ne  concorde 
pas  toujours  avec  les  titres  des  chapitres;  mais,  en  re- 
gard de  ces  imperfections,  dont  il  serait  trop  rigoureux 
de  faire  un  reproche  à  l'auteur  d'un  simple  mémento, 
il  est  juste  de  lui  tenir  compte  de  la  moralité  de  ses 
opinions,  de  la  sagesse  de  ses  jugements,  de  sa  connais- 
sance du  cœur  humain,  de  la  finesse  de  quelques-uns 
de  ses  aperçus  et  du  trait  de  quelques  autres.  M.  Defay 
avait  dû  commencer  ses  observations  à  l'époque  où 
la  démoralisation  du  règne  de  Louis  XV,  résistant  i 
l'exemple  des  vertus  de  Louis  XVI,  se  compliquait  du 
développement  progressif  et  bientôt  désordonné  des 
passions  politiques.  Il  les  avait  continuées  sous  le 
Consulat  et  sous  l'Empire,  et  avait  pu  constater  dans  la 
vie  politique  la  servilité  et  la  vénalité  des  consciences, 
et  dans  la  vie  privée  l'absence  d'éducation  et  de  moralité. 
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Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  peinture  qu'il  nous 
présente  des  vices  de  l'humanité  nous  semble  mainte- 
nant trop  chargée  et  qu'à  ses  yeux  les  vertus  ne  soient 
que  de  rares  exceptions;  cependant,  on  se  demande 
pourquoi  les  poètes,  les  historiens,  les  savants  même 
n'ont  pas  trouvé  grâce  devant  lui,  et  il  faut  bien  recon- 
naître dans  notre  moraliste  quelque  grain  de  misan- 
thropie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  regrettable  que  Defay  n'ait 
pas  publié  le  résultat  de  ses  observations.  En  faisant  un 
choix  judicieux  dans  la  foule  de  ses  pensées,  en  conden- 
sant celles-ci,  en  mettant  mieux  en  relief  le  trait  de 
celles-là,  il  eût  pu  de  son  gros  manuscrit  extraire  un 
livre  d'un  certain  mérite. 

Sous  l'empire  de  ces  appréciations,  j'avais  entrepris  le 
travail  que  je  viens  d'indiquer;  mais  j'ai  bientôt  reconnu 
combien  la  tâche  que  je  m'étais  imposée  était  ardue  et 
ingrate.  Ardue,  car  comment  se  pénétrer  de  l'esprit 
d'autrui  et  rendre  mieux  que  lui  sa  propre  pensée? 
Ingrate,  car  si  sa  pensée  plaît,  l'honneur  en  reviendra  à 
celui  qui  l'a  conçue,  sinon  le  blâme  retombera  sur  l'é- 
crivain qui  l'a  mal  présentée.  Ces  considérations  m'ont 
imposé  le  devoir  de  restreindre  cet  extrait  etde  respecter 
autant  que  possible  le  texte  primitif,  moins  encore  pour 
mettre  à  l'abri  ma  responsabilité  que  pour  rendre  hom- 
mage à  la  mémoire  d'un  de  nos  concitoyens. 
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DE  M.  DEFAY  BOUTHEROUE. 


PENSÉES  MORALES  ET  RELIGIEUSES. 

C'est  trahir  la  vérité  que  de  la  défendre  avec  emportement. 

Si  la  légèreté  d'esprit  est  rarement  une  cause  immédiate 
de  fautes  très-graves,  c'est  du  moins  la  ruine  lente,  insen- 
sible, mais  certaine,  de  toutes  les  vertus. 

La  pensée  de  l'éternité  est  tellement  en  désaccord  avec 
l'observation  de  tout  ce  qui  nous  entoure,  qu'elle  ne  peut  être 
un  produit  de  l'esprit  humain  ;  elle  est  évidemment  une  ré- 
vélation divine  et  porte  sa  preuve  en  elle-même. 

On  a  comparé  la  gloire  du  monde  à  la  fumée  ;  mais  la 
fumée  est  quelque  chose,  et  la  gloire  n'est  rien. 

Quelque  pures  que  soient  vos  intentions,  consultez  bien 
vos  forces  avant  de  vous  poser  en  champion  de  la  vérité. 

La  vengeance  est  une  arme  dont  peut  se  blesser  celui  qui 
veut  s'en  servir. 

Le  blâme  des  fautes  d'autrui  dénote  souvent  plus  d'orgueil 
que  de  haine  pour  le  vice. 

Plaignez-vous,  et  si  votre  malheur  est  réel,  vous  exciterez 
de  l'intérêt  ;  continuez,  on  ne  vous  écoutera  plus  ;  persé- 
vérez, on  vous  fuira.  C'est  le  comble  de  la  vertu  chrétienne 
que  de  prêter  constamment  une  oreille  sensible  aux  mal- 
heureux. 


124  ACADÉMIE  DE  SAINTÊ-CROIX. 

Les  consolations  extérieures  vous  seront  peu  utiles,  si 
vous  ne  portez  en  vous-même  un  germe  de  consolation. 

Puisque  nous  ne  pouvons  être  qu'usufruitiers  dans  ce 
monde,  t&chons  d'être  propriétaires  dans  l'autre. 

Vous  avez,  dites-vous,  épuisé  toutes  les  jouissances  sans 
y  trouver  le  bonheur,  vous  n'avez  donc  pas  essayé  des  jouis" 
sauces  de  la  vertu? 

La  religion  a  ses  martyrs,  mais  elle  les  couronne.  La 
passion  a  les  siens,  mais  elle  les  abandonne  au  désespoir. 

Combien  l'idée  de  la  mort  serait  désolante,  si  tout  nous 
réussissait  ici-bas  1  Mais  Dieu,  dans  sa  bonté,  mêle  nos 
félicités  d'amertume,  et  nous  prépare  à  la  mort  par  les  in- 
firmités, de  sorte  que  nous  finissons  par  la  regarder  comme 
la  délivrance  de  nos  maux. 


DES  VERTUS  ET  DES  VICES. 

Nous  n'avouons  de  légers  défauts  que  pour  faire  croire 
que  nous  n'en  avons  pas  de  grands. 

Les  hypocrites  se  donnent  souvent  plus  de  peine  pour 
usurper  la  réputation  d'honnêtes  hommes,  qu'il  ne  leur  en 
coûterait  pour  la  mériter. 

Ne  confondons  pas  la  timidité  avec  la  douceur.  L'homme 
timide  peut  être  três-dur,  et  parfois  il  en  donne  la  preuve  à 
ses  inférieurs. 

L'humilité  est  la  négation  complète  de  l'amour-proprc  ;  la 
modestie  n'est  chez  plusieurs  qu'un  amour-propre  bien 
délié,  bien  raffine,  presque  sans  consistance;  c'est  un  men- 
songe intérieur,  mais  le  plus  honnête  de  tous  les  mensonges. 
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La  vertu  de  l'humilité  n'existe  que  chez  le  chrétien  qui 
ne  croit  pas  la  posséder. 

Il  y  a  des  hommes  pleins  d'orgueil  à  qui  les  bassesses  ne 
coûtent  rien. 

La  jalousie  est  rarement  fondée  sur  la  conviction  de  notre 
mérite  personnel  ;  elle  vient  le  plus  souvent  du  sentiment 
intime  de  notre  infériorité. 

Une  différence  essentielle  entre  les  plaisirs  du  vice  et  ceux 
de  la  vertu,  c'est  que  la  continuité  des  premiers  engendre  le 
dégoût,  tandis  que  la  continuité  des  autres  en  augmente  la 
douceur. 

D'où  vient  qu'on  admire  un  acte  de  probité? 

La  paresse  a  son  bon  côté  ;  c'est  de  nous  garantir  de  la 
violence  des  passions. 

C'est  le  comble  de  l'adresse  que  de  paraître  à  propos  don- 
ner dans  les  panneaux  que  tend  un  adversaire. 

Celui  qui  se  montre  sensible  à  un  trait  d'ingratitude  n'est 
qu'un  égoïste  qui  voulait  vendre  son  bienfait. 

Nous  sommes  tout  disposés  à  croire  que  les  bienfaits  que 
nous  avons  reçus  obligent  nos  bienfaiteurs  à  nous  en  faire 
de  nouveaux,  et  que  le  moindre  ennui  qu'ils  nous  causent 
nous  décharge  de  l'obligation  de  la  reconnaissance. 

L'avare  et  le  dissipateur  ont  cela  de  commun  que  pour  eux 
le  superflu  n'atteint  pas  même  le  nécessaire. 

Le  bonheur  qu'éprouve  l'honnête  homme  à  faire  une  ac- 
tion charitable  se  répand  en  reconnaissance  sur  celui  qui  l'a 
conseillée. 

L'homme  qui  médite  la  vengeance  est  son  propre  bourreau, 
avant  de  devenir  celui  de  sa  victime. 
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Un  diseur  de  bon  mots  a  rarement  la  conscience  nette, 


DE  L'ESPRIT  ET  DE  LA  SOTTISE. 

Souvent  un  simple  mot  jeté  dans  la  conversation  devient, 
pour  celui  qui  sait  écouter  et  réfléchir,  le  sujet  d'une  œuvre 

importante. 

• 

L'esprit  de  singularité  est  plus  souvent  une  affectation 
qu'une  disposition  naturelle  ;  il  tend  n  se  faire  remarquer,  et 
s'il  cherche  la  solitude,  c'est  dans  l'espoir  que  la  curiosité 
publique  l'y  suivra. 

L'homme,  rtont  l'esprit  vif  embrasse  d'un  coup  d'oeil  l'en- 
semble d'un  objet,  se  contente  d'ordinaire  de  ce  premier 
aspect  et  se  trouve  à  la  fin  dépassé  par  celui  dont  le  bon 
sens  l'étudié  en  détail  et  en  sonde  lentement  les  profon- 
deurs. 

11  faut  avoir  plus  d'esprit  qu'on  ne  pense  pour  plaire  à 
ceux  qui  n'en  ont  p:;s. 

Une  excellente  mémoire  tient  lica  d'esprit  auprès  des  sots. 

Si  la  prospérité  nous  donne  de  l'esprit,  elle  nous  en  fuit 
accorder  encore  davantage. 

Quelque  supériorité  que  les  hommes  d'esprit  semblent 
exercer  sur  les  sots,  ils  sont  souvent  leurs  victimes. 

Une  concession  faite  à  un  sot  lui  parait  un  aveu  de  son 
mérite. 

Lorsqu'un  sot  a  chaussé  une  idée  juste,  on  prend  son  en- 
têtement pour  du  caractère. 

Les  gens  d'esprit,  Madame,  sont  souvent,  fort  ennuyeux. 
—  Oui,  Monsieur,  pour  les  sots. 
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Si  la  raison  était  une  marchandise,  il  ne  se  présenterait 
pour  en  acheter  que  ceux  qui  n'en  ont  pas  besoin. 

C'est  se  mettre  au  niveau  d'un  sot  que  de  prendre  de  l'hu- 
meur parce  qu'il  ne  nous  rend  pas  les  honneurs  qui  nous 
sont  dus. 

Un  sot  ne  connaît  qu'un  chemin  ;  il  le  suit  sans  broncher. 
L'homme  d'esprit  craint  de  faire  fausse  route  ;  il  hésile,  il 
change  de  direction,  et  quelquefois  le  sot  arrive  avant  lui. 


DE  L'ESPRIT  DE  CONDUITE. 

* 

Se  défendre  de  ses  bonnes  qualités  devant  coux  qui  en 
sont  convaincus,  c'est  souvent,  sous  l'apparence  de  la  mo- 
destie, un  raffinement  de  l'amour-propre. 

J'ai  peine  à  croire  aux  qualités  d'un  homme  qui  ne  voit 
dans  les  autres  que  des  défauts. 

Un  moraliste  qui  développe  en  public  les  replis  cachés  du 
cœur  humain  met  souvent  le  sien  h  découvert. 

Parlez  bien,  vous  régnerez  sur  les  esprits;  aimez  bien, 
vous  régnerez  sur  les  cœurs  :  si  vous  réunissez  ces  deux  qua- 
lités, vous  aurez  à  la  fois,  chose  rare,  des  admirateurs  et 
des  amis. 

Qui  n'a  pas  assez  du  nécessaire  n'aurait  pas  même  assez 
du  superflu. 

Va  homme  sage,  mais  timide,  discute  contre  un  fou  plein 
d'audace.  Le  premier  hésite  ;  son  adversaire  le  presse,  et  les 
sots  le  déclarent  vaincu. 

Nous  cherchons  toujours  et  nous  réussissons  souvent  à 
nous  dissimuler  ce  qu'il  y  a  de  personnel  dans  la  cause  de 
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dos  malheurs.  L'amour-propre  se  retrouve  au  fond  de  la  plus 
complète  misère. 

Celui  qui  a  son  parti  pris  de  vaincre  tous  les  obstacles, 
commence  généralement  par  de  grands  succès,  pour  finir 
par  de  grandes  catastrophes. 

Ne  demandez  jamais  conseil  à  un  homme  timide. 

Voir  son  malheur,  s'en  approcher  et  finir  par  s'y  préci- 
piter, n'esl-co  pas  le  fait  d'un  fou?  Hélas  !  c'est  le  fait  de 
bien  des  hommes  et  le  résultat  des  passions. 

La  presbytie  morale  est  chose  très-commune  r  combien 
d'hommes  dirigent  bien  les  affaires  d'autrui  et  ne  compren- 
nent rien  à  celles  qui  les  concernent  ! 

DES  FEMMES. 

C'est  l'esprit  qui  forme  les  opinions  chez  les  hommes, 
chez  les  femmes  c'est  le  cœur  ;  les  premiers  jugent  d'après 
leurs  convictions,  les  secondes  d'après  leurs  sentiments. 

Personne  n'est  plus  près  de  l'abîme  qu'une  femme  ver- 
tueuse qui  a  trop  de  confiance  dans  sa  vertu. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  une  femme  d'esprit  se  laisser  cap- 
tiver par  un  sot. 

On  est  plus  sûr  de  plaire  aux  femmes  avec  des  défauts 
éclatants  qu'avec  de  modestes  vertus. 

Une  coquette  parle  à  tout  propos  de  sa  vertu  comme  un 
poltron  de  son  courage. 

Le  li  ouble  que  cause  chez  les  femmes  un  excès  de  mo- 
destie peut  quelquefois  faire  douter  de  leur  vertu. 
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Le  cas  que  les  femmes  font  du  courage  chez  les  hommes 
est  un  aveu  de  leur  faiblesse. 

Il  y  a  dans  le  mariage,  comme  dans  l'ordre  physique,  des 
maux  qu'il  faut  savoir  supporter,  de  peur  de  les  aggraver  en 
voulant  les  guérir. 

Mères  qui  élevez  vos  filles  dans  les  plaisirs,  attendez-vous 
à  en  être  abandonnées  dans  vos  vieux  jours. 

La  mo  icstie  est  un  voile  transparent  qui  invite  l'imagina- 
tion à  ajouter  aux  beautés  qu'elle  recouvre. 


DU  BONHEUR. 


Pour  bien  des  gens,  c'est  un  bonheur  que  de  penser  que 
le  monde  les  croit  heureux. 

Pour  les  malheureux  s'étourdir,  c'est  jouir. 

L'incertitude  des  maux  qui  nous  menacent  semble  parfois 
lé  pire  des  états  et  Ton  se  prend  à  désirer  un  malheur  vé- 
ritable. 

La  prospérité  nous  fait  perdre  la  raison ,  l'adversité  nous 
ôte  le  raisonnement  :  l'une  en  exaltant  notre  vanité,  l'autre 
en  renversant  les  bases  de  nos  convictions. 

Si  nous  voulons  jouir  du  présent,  ne  cherchons  pas  à  sou- 
lever le  voile  de  l'avenir. 

On  raisonne  presque  toujours  ses  malheurs  et  presque 
jamais  ses  plaisirs. 

Les  malheureux  doivent  être  d'autant  plus  respectés  qu'ils 
se  figurent  plus  facilement  qu'on  les  méprise. 

T.  h.  9 
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DE  L'AMITIÉ. 

Ne  recherchez  pas  trop  la  perfection  dans  vos  amis.  Une 
perfection  absolue  inspire  le  respect  plutôt  que  l'intimité. 

11  est  rare  de  trouver  un  ami  assez  désintéressé  pour  n'être 
pas  un  peu  jaloux  de  vos  succès. 

Combien  d'hommes  croient  de  bonne  foi  aimer  leurs  amis 
pour  eux-mêmes,  qui  ne  lés  aiment  que  pour  les  avantages 
qu'ils  trouvent  dans  leur  amitié  ! 

Si  vous  voulez  conserver  vos  amis,  laissez  à  d'autres  le 
soin  de  les  détromper  des  erreurs  qu'ils  chérissent. 

Voulez-vous  obtenir  l'amitié  d'un  dissipateur,  enseignez* 
lui  un  nouVeau  moyen  de  se  ruiner. 

Combien  d'amis  officieux  g&tent  nos  affaires  par  un  zèle 
maladroit  et  se  plaignent  ensuite  de  notre  ingratitude  ! 

Rien  n'est  comparable  au  bonheur  de  celui  qui  est  par- 
venu à  trouver  en  lui-même  un  ami  vertueux. 

Ï)E  LÀ  SOCIÉTÉ. 

Vivez  bien  avec  Vous-même  et  vous  vivrez  bien  avec  les 
autres. 

Plus  on  multiplie  ses  relations  avec  les  hommes,  plus  on 
s'éloigne  du  bonheur. 

Tâchez  de  vous  affilier  à  quelque  corporation  ;  vos  col- 
lègues pourront  vous  détester  individuellement,  mais  ils 
cacheront  vos  défauts  aux  yeux  du  public  et  ils  exalteront 
vos  qualités. 
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Les  gens  les  moins  fins  sont  généralement  ceux  qui  en- 
tendent finesse  à  tout  ce  qui  se  dit. 

Si  le  bavardage  d'un  cercle  vous  ennuie,  cessez  d'y  prendre 
part  ;  devenez  spectateur  ;  voyez  des  acteurs  dans  tous  ceux 
qui  vous  entourent,  et  vous  serez  émerveillé  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  comique  dans  le  ton,  les  manières,  les  prétentions 
qui  vous  semblaient  insupportables. 

Les  petits  ennemis  de  société  sont  plus  redoutables  qu'on 
ne  pense.  Trop  faibles  ou  trop  lâches  pour  attaquer  en  face, 
ils  minent  sourdement  le  sol  sur  lequel  vous  vous  croyez 
solidement  établi,  et  vous  tombez  sans  même  connaître  la 
cause  de  votre  chute. 

Conversation  à  deux,  nulle,  si  elle  n'est  pas  intime;  à 
trois,  sérieuse  et  intéressante  ;  h  quatre,  nourrie  ;  à  cinq, 
bruyante  ;  à  six  et  au-delà,  impossible. 

On  ne  peut  pas  faire  un  compliment  de  bon  aloi,  si  le 
cœur  n'est  pas  de  la  partie. 

Un  homme  cérémonieux  dégoûte  même  de  la  politesse. 

Rien  n'est  préférable  à  la  société  d'un  homme  d'esprit,  si 
ce  n'est  celle  d'un  homme  de  bien. 

Vous  vous  applaudissez  de  votre  position  dans  le  monde 
parce  que  vous  avez  pour  vous  les  hommes  justes  et  vertueux. 
Tremblez,  car  dès  lors  vous  avez  contre  vous  plus  des  trois 
quarts  du  genre  humain. 

Rien  n'est  plus  difficile  pour  l'homme  instruit  que  de  dis- 
cuter avec  des  demi-savants.  Si  les  mauvais  plaisants  se 
mettent  de  la  partie,  vous  n'avez  plus  qu'à  quitter  la 
place. 


9. 
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DE  LA  VIEILLESSE. 

A  mesure  que  s'affaibliront  en  vous  les  entraînements  de 
la  jeunesse,  remplacez-les  par  les  charmes  de  l'étude  et  de 
la  philosophie  et  vous  reconnaîtrez  que  la  vieillesse  peut 
aussi  avoir  ses  jouissances. 

Les  enfants  sont  heureux  parce  qu'ils  ne  réfléchissent  pas. 
La  réflexion  peut  être  pour  les  vieillards  une  source  de  bon- 
heur. C'est  seulement  en  appréciant  chaque  chose  à  sa  juste 
valeur  qu'on  jouit  de  la  plénitude  de  son  être  ;  cette  spécu- 
lation et  le  calme  qui  en  résulte  sont  une  noble  compensa- 
tion des  plaisirs  évanouis. 

Ayez  le  courage,  dans  l'âge  mûr,  de  vivre  quelquefois  dans 
la  solitude,  afln  de  vous  habituer  à  l'isolement  de  la  vieil- 
lesse. 

Chez  les  vieillards  le  calme  est  prudence,  et  un  repos 
même  critiqué  nuit  moins  à  leur  réputation  qu'une  agitation 
impuissante. 

Vivre  avec  soi-même  ;  pénible  apprentissage,  puis  douce 
Puissance,  unique  ressource  des  vieillards. 

DES  GRANDS  ET  DE  LA  POLITIQUE. 

On  décore  du  titre  de  héros  l'homme  qui  se  montre  supé- 
rieur à  l'adversité;  mais  quels  honneurs  décerner  à  celui  qui 
sait  supporter  le  poids  de  la  bonne  fortune? 

La  vaine  gloire  se  repaît  de  tout,  même  des  louanges  de 
ceux  qu'elle  méprise. 
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Eq  politique,  les  grands  qui  veulent  conserver  leur  liberté 
se  voient  bientôt  primés  par  les  petits  qui  ont  sacrifié  la 
leur. 

Si  l'ingratitude  des  grands  est  une  chose  avérée,  pourquoi 
se  sent-on  plutôt  disposé  à  les  obliger  que  le  reste  des 
hommes  ? 

Avant  de  vous  affubler  de  la  gloire  de  vos  aïeux,  voyez 
si  leurs  vêtements  vont  bien  à  votre  taille. 

A  la  cour,  comme  au  théâtre,  les  plaisirs  ne  sont  pas  pour 
ceux  qui  représentent. 

La  plupart  des  hommes  puissants  ne  connaissent  pas  les 
obstacles.  Ils  les  attaquent  de  front  et  les  brisent;  mais  sou- 
vent les  débris  se  reconstituent  devant  eux,  et  finissent  par 
leur  opposer  une  barrière  contre  laquelle  échouent  tous 
leurs  efforts. 

Les  plus  grands  hommes  se  délassent  volontiers  aux  plus 
petites  choses. 

Un  ignorant  à  la  tête  d'une  administration  est  plus  dan- 
gereux qu'un  prévaricateur. 

Plus  d'un  homme  en  place  se  sentant  au-dessous  de  ses 
fonctions  croit  se  rehausser  par  la  morgue  et  la  sévérité. 

Combien  de  grands  hommes  ont  échoué  dans  leurs  projets 
parce  qu'ils  ont  méprisé  les  petits  moyens  ! 

En  politique,  il  est  des  hommes  d'autant  plus  dangereux 
qu'ils  semblent  moins  actifs.  Comme  l'araignée,  ils  ont 
tendu  leur  toile  en  silence,  puis  ils  attendent,  immobiles,  le 
moment  de  se  jeter  sur  leur  proie. 

Un  homme  toujours  à  cheval  sur  la  loi  se  permettra  tout 
ce  que  la  loi  ne  lui  défend  pas. 


134  ACADÉMIE  DE  SAINTE-CROIX. 


DE  LA  SCIENCE  ET  DES  LETTRES. 

Le  sage  connaît  les  bornes  de  sa  capacité  et  croit  volon- 
tiers ce  qui  est  au-dessus  de  sa  portée.  L'ignorant  doute 
de  tout  et  ne  doute  de  rien. 

L'homme  n'est  fait,  sur  la  terre,  que  pour  les  choses 
moyennes  ;  l'inflnimcnt  grand  et  l'inûniment  petit  sont  deux 
abimes  où  il  se  perd. 

On  a  sérieusement  agité  la  question  de  savoir  si  certains 
êtres  peuvent  se  former  spontanément,  c'est-à-dire  se  créer 
avant  d'exister,  ou  être  avant  d'être;  sans  penser  que  toute 
formation  implique  une  force  et  que  la  force  implique 
l'existence. 

Si  nous  trouvons  peu  de  bonnes  déOnitions,  ne  nous  en 
prenons  ni  à  la  pauvreté  du  langage,  ni  à  l'impuissance  de 
celui  qui  définit  ;  mais  considérons  que,  la  diversité  des  es- 
prits envisageant  sous  mille  aspects  divers  la  chose  dcGnic, 
la  définition  qui  s'accorde  avec  les  appréciations  de  l'un  se 
trouve,  par  cela  môme,  en  désaccord  avec  celles  de  tous  les 
autres  et  doit  dès  lors  déplaire  à  la  majorité. 

Ne  combattez  pas  une  opinion  dangereuse  qui  n'est  pas 
répandue,  de  peur  de  lui  donner  de  la  célébrité. 

Valoir  est  peu  de  chose,  si  on  ne  sait  se  faire  valoir.  Les 
auteurs  de  nos  jours  sont,  sous  ce  rapport,  bien  supérieurs  à 
ceux  du  siècle  de  Louis  XIV.  Racine  se  contentait  de  faire 
de  beaux  vers,  il  était  applaudi  de  la  cour  et  des  gens  de 
lettres.  X***  fait  des  vers  médiocres  et  de  la  réclame  de  pre- 
mière classe,  et  ses  louanges  sont  proclamées  dans  tout  l'u- 
nivers. 


fwsiss  DiyERSÇS.  I3p 

Ce  gui  égare  les  faiseurs  4e  systèmes,  c'est  (te  vouloir  ra- 
mener tout  à  l'unité  en  la  cherchant  ailleurs  qu'en  Dieu. 

Nul  ne  supporte  mieux  la  censure  que  celui  qui  mérite  le 
plus  d'éloges. 

Prétendre  tout  expliquer  est  la  manie  des  demi-savants. 

Il  suffit  souvent  d'un  bon  mot  jeté  en  travers  d'uqo discus- 
sion pour  désarçonner  le  jonteur  le  plus  aguerri. 

Jeunes  savants  dont  on  vante  les  merveilleuses  décou- 
vertes, hâtez-vous  de  jouir  de  vos  succès;  bientôt,  peut-être, 
on  ne  fera  pas  plus  de  cas  de  votre  science  que  vous  n'en 
faites  de  celle  de  vos  prédécesseurs. 

L'expression  Magie  de  style  est  bien  juste  ;  car  le  style 
fascine  au  point  de  faire  prendre  des  sons  pour  des  pensées. 

Que  de  choses  pitoyables  ont  passé  à  la  faveur  du  style  i 
Que  de  bons  ouvrages  sont  restés  dans  l'oubli  par  le  défayjt 
contraire! 

Avec  de  bons  poumons,  de  forts  paradoxes,  des  phrases 
inintelligibles  et  le  courage  de  ne  jamais  s'avouer  vaincu, 
on  passe  aux  yeux  de  bien  des  gens  pour  un  homme  su- 
périeur. 

Voulez-vous  triompher  d'un  sophiste?  n'entrez  pas  de 
prime  abord  en  lutte  avec  lui  ;  forcez-le  à  définir  ses  termes. 
Procédez  par  interrogations,  et  vous  le  verrez  bientôt 
se  débattre,  s'épuiser  et  se  jeter  (Je  lui-même  dans  vos  filets. 

DU  GÉNIE. 

Rien,  au  premier  abord,  ne  ressemble  au  génie  comme 
une  témérité  suivie  d'un  grand  succès  ;  mais  attendez  les 
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suites  et  vous  ferez  facilement  la  part  de  l'intelligence  et 
celle  du  hasard. 

Rico  de  plus  petit  que  les  grands  mots. 

Bien  peu  d'inventeurs  ont  porté  leurs  découvertes  au  point 
de  la  perfection,  soit  parce  que  l'esprit  humain  n'est  suscep- 
tible que  d'un  certain  degré  de  tension  au-delà  duquel  il 
tombe  dans  l'irîipuissance,  soit  plutôt  parce  que  inventer  ou 
perfectionner  supposent  des  aptitudes  complètement  diffé- 
rentes. 

Le  goût  dans  toute  sa  pureté  est  aussi  rare  que  le  génie. 

On  court  grand  risque  de  se  tromper  en  jugeant  un  auteur 
par  ses  débuts.  Il  en  est  qui  rassemblent  dans  leur  première 
œuvre  toute  la  somme  de  leurs  connaissances,  toutes  les 
puissances  de  leur  esprit,  et  qui  meurent,  comme  les  papil- 
lons, a  pris  leur  premier  enfantement. 

Se  sentir  ('mu  et  dompter  son  émotion,  sont  deux  qualités 
essentielles  à  un  grand  orateur. 


SUJETS  DIVERS. 

Tourquoi  n-t-on  nommé  héroïques  les  temps  où  les  plus 
atroces  passions  distinguaient  les  héros  du  reste  des  mortels? 

Qui  emprunte  facilement  a  beaucoup  de  peine  à  rendre. 
Qui  promet  beaucoup  tient  peu. 

l'ar  quelle  fatilité  sommes-nous  disposés  à  trouver  cou- 
pable un  homme  malheureux  ! 

L'éducation  nous  dél  --arrasse  des  préjugés  de  l'enfance  ; 
mais  ';ui  i  ous  débarrassera  des  préjugés  de  l'éducation? 


L'ÉDUCATION  DANS  LA  COMÉDIE 


LES  ADELPHES  DE  TÉRENCE 


rr 


L'ÉCOLE  DES  MARIS  DE  MOLIÈRE. 


Jeunes  poètes,  feuilletez  alternative- 
ment Molière  et  Téreaee,  apprenez 
de  l'un  a  dessiner  et  de  l'autre  à 
peindre. 

(DttiaoT) 
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Tant  qu'il  y  aura  sur  la  terre  des  sociétés  civilisées, 
la  famille  en  sera  la  base  la  plus  solide  et  la  plus  res- 
pectée. Et,  pour  que  la  famille  puisse  se  maintenir,  il 
importe  qu'elle  repose  sur  une  hiérarchie  incontestée  ; 
il  faut  que  les  rapports  mutuels  de  ses  membres  soient 
bien  définis;  il  est  nécessaire,  en  un  mot,  que  l'autorité 
naturelle  du  père  s'exerce  sans  entraves,  et  que,  d'autre 
part,  les  enfants  n'oublient  point  le  respect  et  l'obéis- 
sance qu'ils  doivent  à  leurs  parents.  Mais  un  pouvoir, 
quelque  sacré  qu'il  soit,  s'il  veut  être  durable,  doit  se 
garder  des  dangereux  abus  d'un  despostime  étroit  et 
irréfléchi,  aussi  bien  que  des  périls  non  moins  grands 
d'une  coupable  et  ridicule  indulgence.  Il  suffit,  en  effet, 
de  jeter  les  yeux  un  instant  autour  de  soi,  de  regarder 
un  peu  les  personnes  qui  souvent  nous  touchent  de  plus 
près  pour  apercevoir  aussitôt  les  malheurs  irréparables 
que  causent  toqr-à-tQur  ces  deux  excès  si  contraires. 
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N'en  a  t-il  pas  toujours  été  de  même  dans  le  monde? 
Sans  chercher  de  faciles  exemples  chez  les  civilisations 
anciennes  et  flans  lçs  gouvernements  igpdernes,  ne 
pourrait-on  pas,  au  moyen  d'une  étude  morale  plus  mo- 
deste, rencontrer  dans  l'humble  vie  de  chaque  jour  des 
effets  presque  semblables  et  des  causes  bien  peu  diffé- 
rentes. Ce  ne  serait  pas  d'ailleurs  abaisser  le  débat  :  si 
la  vie  publique,  par  ses  changements  nombreux  et  im- 
prévus, est  capable  d'attirer  à  un  haut  point  les  regards 
de  l'observateur,  la  vie  privée  qui,  à  coup  sûr,  offre 
bien  moins  de  soudaines  émotions  et  dont  les  variations 
sont  à  peine  sensibles,  n'est  pas  moins  curieuse  et  profi- 
table à  examiner  attentivement.  C'est  le  cœur  humain 
jUi-même  avec  tous  ses  mystères  qui  s'impose  à  nos  pa- 
tientes recherches.  C'est  l'homme  d'autrefois  que  nous 
rapprochons  de  l'homme  d'aujourd'hui.  Celte  comparai- 
son, qui  n'offre  pas  à  chaque  instant  des  épisodes  sai- 
sissants et  inattendus,  est  pourtant  d'un  précieux  secours; 
car  elle  nous  fair découvrir  des  choses  auxquelles  nous 
étions  loin  de  penser,  elle  nous  montre  à  distance  des 
faits  que  nous  n'apercevions  pas,  justement  parce  qu'ils 
étaient  trop  près  de  nous. 

Mais,  où  trouver  les  éléments  de  cette  sorte  de  re- 
vue rétrospective  de  la  vie  intime  des  peuples  ?  Com- 
ment à  tant  de  siècles  d'intervalle  découvrir  les  points 
certains  de  rapprochement  et  de  contraste?  Ce  n'est 
guère  dans  les  historiens  qu'on  pourrait  puiser  de  sem- 
blables documents.  L'histoire  en  général,  surtout  l'his- 
toire comme  on  l'entendait  autrefois,  ne  s'occupe  que  des 
faits  les  plus  saillants,  des  guerres  et  des  révolutions,  des 
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grands  rois  et  des  puissants  génies;  tout  cçfe  ce  n'est 
que  In  vie  publique*  Parmi  les  écrivains,  les  moralistes 
et  les  poètes  nous  seraient  plus  profitables  ;  nous  pour* 
rions  tirer  de  leurs  «ouvres  d'utiles  indications.  U  fau- 
drait toutefois  un  travail  de  divination  critique  bien 
délicat  pour  reconstruire»  à  l'aide  d'inductions  plus  ou 
moins  arbitraires,  un  ensemble  qui  échappe  tgx  yeu*  tes 
plus  clairvoyants  et  qu'on  a  tant  de  peine  à  saisir.  Une 
ressource  nous  reste,  si  nous  voulons  prendre  les 
mœurs  sur  le  lait,  voir  à  chaque  instant  agir  les  per- 
sonnages eux-mêmes,  suivre  leur  moindre  démarche, 
écouler  jusqu'à  leurs  propres  paroles.  Ce  précieux  se- 
cours, c'est  la  comédie  qui  nous  le  fournira. 

Le  théâtre  antique  était  bien  peu  semblable  à  la  scène 
moderne,  et  ce  nrest  pas  le  lieu  d'indiquer  ici  les  points 
par  lesquels  il  en  différait  ;  mais  quand  il  voulait  peindre 
les  habitudes  d'un  temps,  quand  il  représentait  les  vices 
et  les  ridicules  de  la  société,  dans  la  comédie  en  un 
mot,  ses  moyens  étaient  forcément  les  mômes,  la  forme 
extérieure  tout  au  plus  était  légèrement  modifiée.  Aussi, 
qu'on  transporte  dans  notre  langue,  qu'on  fasse  jouer 
sous  nos  yeux  une  tragédie  antique  :  tout  nous  éton- 
nera ;  il  nous  faudra  des  études  préalables,  et  une  cer- 
taine dose  d'instruction  sérieuse,  d'érudition  môme,  pour 
comprendre  la  grandeur  du  drame  et  nous  intéresser 
aux  personnages.  Mais,  qu'on  nous  apporte  une  comé- 
die d'intrigue  ou  de  caractère,  nous  serons  bien  vite  au 
fait  du  sujet,  nous  n'aurons  plus  besoin  d'explications 
ni  de  commentaires  ;  tout  nous  ramènera  à  la  nature  hu- 
maine, c'est-à-dire  &  nous-môme  ;  et  c'est  dans  notre 


140  ACADÉMIE  DE  SAIHTS-CROIX. 

propre  cœur  qu'il  faudra  aller  chercher  la  raison  de 
décider  si  la  pièce  est  bonne  et  mérite  d'être  venue 
jusqu'à  nous.  Voyez  la  facilité  avec  laquelle  s'imitent 
ces  sortes  d'ouvrages,  le  peu  d'efforts  nécessaires  pour 
les  faire  passer  d'une  langue  dans  une  autre,  à  d'immense* 
intervalles  de  temps.  Le  théâtre  comique  latin,  par 
exemple,  n'est-il  pas  tout  grec  ?  Plante  et  Térence  qui 
en  sont,  sous  des  aspects  divers,  les  deux  plus  illustres 
représentants,  ne  déclarent-ils  pas,  en  commençant  cha- 
cune de  leurs  pièces,  que  le  sujet  est  directement  puisé 
chez  un  auteur  grec  ?  Quand  d'envieux  rivaux  les  accu- 
saient de  plagiat,  ils  répondaient  simplement,  comme 
dans  le  prologue  de  YAndrienne,  la  première  pièce  de 
Térence  que  nous  ayons  conservée  :  c  Ménandre  a  com- 
posé l'Andrienne  et  la  Périnthienne:  qui  connaît  une  de 
ces  pièces  les  connaît  toutes  deux,  tant  elles.se  ressem- 
blent par  le  sujet,  quoique  différentes  par  la  conduite  et 
le  style.  L'auteur  a  pris  dans  la  Périnthienne  tout  ce 
qui  lui  convenait,  et  l'a  employé  dans  son  Andrienne, 
comme  un  bien  dont  il  pouvait  disposer.  Ses  ennemis 
lui  en  font  un  reproche,  et  soutiennent  qu'il  ne  con- 
vient pas  de  confondre  ainsi  les  sujets.  Aïorce  de  vou- 
loir montrer  de  l'intelligence,  ils  font  voir  qu'ils  n'en 
ont  aucune.  En  effet,  lorsqu'ils  font  un  reproche  à  l'au  - 
teur,  ils  blâment  en  même  temps  Névius,  Plaute,  Ennius, 
qu'il  déclare  ses  maîtres  et  dont  il  aime  mieux  imiter  la 
glorieuse  négligence  que  la  hardiesse  obscure  de  ceux- 
ci.  Qu'ils  demeurent  donc  tranquilles  et  qu'ils  mettent 
fin  à  leurs  calomnies,  s'ils  ne  veulent  pas  que  leur  mé. 
chancelé  tourne  à  leur  propre  honte.  » 
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Nous  trouvons  encore  dans  les  Adelphes,  la  pièce  qui 
va  être  surtout  l'objet  de  notre  examen,  ces  mots,  les 
premiers  que  récite  l'acteur  et  qui  sont  asse£  clairs  pour 
se  passer  de  commentaire  : 

c  Puisqu'on  fait  de  méchantes  observations  sur  les 
ouvrages  de  notre  poète,  puisque  ses  ennemis  cherchent 
à  décrier  la  pièce  que  nous  allons  jouer ,  il  va  lui-même 
être  son  propre  accusateur.  Vous  jugerez  si  ce  qu'on 
lui  reproche  est  digne  de  louange,  ou  de  blâme.  Diphise 
a  fait  une  comédie  dont  le  titre  en  grec  signifie  les  Mou- 
rants ensemble.  Plaute  en  a  fait  une  comédie  latine  sous 
le  même  titre.  Dès  le  premier  acte  de  la  pièce  grecque, 
un  jeune  homme  enlève  une  fille  chez  un  marchand 
d'esclaves.  Plaute  n'a  point  fait  usage  de  cet  incident 
L'auteur  l'a  employé  mot  pour  mot  dans  les  Adelphes, 
que  nous  allons  représenter  pour  la  première  fois.  Jugée 
si  le  poète  a  commis  un  larcin  bien  coupable,  ou  s'il  a 
pris  simplement  un  passage  dont  on  avait  négligé  de  se 
servir  avant  lui.  » 

Ne  se  rappelle-t-on  pas  de  même  l'aveu  bien  connu  du 
grand  comique  que  les  littératures  étrangères  n'égaleront 
jamais  ?  c  Je  prends  mon  bien  partout  où  je  le  trouve,  » 
disait  ingénument  Molière,  quand  on  l'accusait  de  man- 
quer dans  ses  pièces  d'invention  et  d'originalité. 

Sans  étendre  hors  de  propos  un  sujet  forcément 
limité  aux  observations  de  détail,  nous  voudrions  seule- 
ment étudier  un  des  côtés  du  caractère  du  père,  d'après. 
Térence  et  Molière.  Il  s'agirait  de  rechercher  comment 
le  théâtre,  à  diverses  époques,  a  su  tirer  d'utiles  ensei- 
gnements moraux  et  a  trouvé  d'agréables  développements 
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eu  mettant  en  présence  deux  systèmes  d'éducation  éga- 
lement dangereux,  la  trop  grande  indulgence  «t  l'excès* 


sétéritè* 


1 


Deux  pièces  de  Térence,  YReauionHrnorumenos  et  les 
Adelplœs,  la  dernière  surtout,  nous  permettent  de  nous 
faire  une  juste  idée  des  rapports  des  pères  avec  leurs 
enfants  dans  la  société  ancienne.  Ces  comédies,  jouées 
à  peu  d'années  de  distance,  datent  environ  de  Tan 
160  avant  Jésus-Christ.  Elles  sont,  comme  leur  titre 
Pindique,  imitées  de  Ménandre  ou  de  quelque  autre 
représentant  de  la  comédie  nouvelle  à  Athènes. 

Ce  n'est  pas  sans  étonnement  qu'on  se  demande  tout 
d'abord  quel  effet  devaient  produire  sur  le  vieux  peuple 
romain  des  idées  si  opposées  à  ses  habitudes  et  à  ses 
mœurs  nationales.  On  sait  combien  les  citoyens  étaient 
jaloux  de  leur  autorité  paternelle,  du  pouvoir  absolu 
que  la  loi  leur  donnait  sur  leurs  enfants  et  petits-en- 
fants. Bien  des  siècles  plus  tard,  Justinien  énumère  en- 
core avec  une  sorte  de  fierté  tous  les  avantages  que  cette 
puissance  exorbitante  conférait  au  père  de  famille  (1);  et 
on  s'imagine  souvent  qu'il  n'a  fallu  rien  moins  que 
toutes  les  lumières  du  christianisme  pour  effacer  à  la 
longue  ces  vestiges  d'une  antique  barbarie.  Un  mouve- 
ment très-marqué  vers  des  idées  plus  douces  avait  com- 

(1)  Jus  auiem  potestatis,  quod  in  liberos  habemus,  proprium  est 
cwium  Romanorutn.  NuUi  enm  alii  sunt  hommes  qui  taletn  m 
l»^oiJk»fr^antp^eiWm,g«a^mn<wi^mi«--  iitstit.Liv.  I,  ne.  - 
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menée  bien  avant  l'avènement  delà  loi  nouvelle.  H  fal- 
lait que  la  civilisation  grecque  eût  déjà  pénétré  fort  avant 
dans  les  mœurs  romaines  pour  qu'on  pût  acepter,  taême 
dans  une  imitation,  des  doctrines  si  novatrices. 

Du  reste,  ou  se  figure  difficilement  que  Térence,  taài- 
gré  sa  grande  réfutation  dans  l'antiquité,  ait  jamais  joui 
d'Un  succès  populaire  et  tant  soit  peu  général.  Chez  lui, 
rien  qui  s'adresse  à  la  foule,  aucune  de  ces  allusions  à 
la  vie  du  forum,  aucune  de  ces  railleries  un  peu  gros- 
sières si  fréquentes  dans  Plante  et  qui  devaient  plaire 
tout  particulièrement  au  peuple  de  Rome.  Il  a  bien  plu- 
tôt l'air  d'un  érudit  de  bonne  maison,  polissant  ses 
tirades  avec  une  délicatesse  recherchée,  les  accommodant 
au  goût  d'un  groupe  restreint  de  littérateurs  raffinés, 
de  ces  beaux  esprits  qui  composaient  la  cour  des  Scipions 
et  des  Lélius.  Montaigne  saisissait  bien  ce  trait  frapr 
pant  de  sa  physionomie,  lorsqu'il  disait  :  «  Quant  au 
bon  Térence,  la  mignardise  et  les  grâces  du  langage 
latin,  je  le  trouve  admirable  à  représenter  au  vif  les 
mouvements  de  l'âme  et  la  condition  de  nos  mœurs  :  à 
toute  heure  nos  actions  me  rejettent  à  luy.  Je  fae  le 
puis  lire  si  souvent  que  je  n'y  treuve  quelque  beauté 
et  grâce  nouvelle  (1).  »  Et  plus  loin  il  le  caractérisait 
encore  d'un  mot  en  ajoutant  :  «  Il  sent  au  mieux  son 
gentilhomme  (2).  »  Observation  aussi  juste  qu'étonnante 
au  premier  abord ,  car  l'histoire  n'affirme-t-elle  pas  que 
cet  écrivain  aux  allures  si  aristocratiques  était  un  af- 
franchi carthaginois? 

(1)  Essais,  Liv.  I,  chap.  uxix. 

(2)  Essfûs,  Liv.  H.  Chap.  x. 
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Dans  l'Heautontimorumenos,  nous  voyons  un  père, 
Ménédème,  qui  traite  son  fils  avec  la  dernière  rigueur, 
qui  surveille  minutieusement  toutes  ses  actions,  le  ré- 
primande sans  cesse  et  ne  lui  laisse  aucune  liberté  ; 
Glinias  ne  peut  tenir  à  cette  vie  pire  que  l'esclavage,  il 
quitte  la  maison  paternelle  et  on  ne  sait  ce  qu'il  devient. 
Il  est  alors  plaisant  de  voir  les  remords  du  pauvre  père 
resté  seul.  Combien  il  regrette  sa  conduite  à  l'égard  de 
son  fils  !  Il  va  trouver  son  voisin  Ghrémès,  le  prend  pour 
confident  de  ses  chagrins  et  lui  dit  avec  une  émotion 
bien  vive  : 

Lorsque  l'on  m'eût  appris  l'effet  de  ma  rigueur  (1), 
Je  retournai  chez  moi,  triste,  comme  on  peut  croire. 
N'ayant  plus  ni  désir,  ni  force,  ni  mémoire  ; 
Je  m'assieds,  l'on  accourt.  Des  serviteurs  nombreux 
M'entourent,  délaçant  mes  brodequins  poudreux. 
On  prépare  les  lits  ;  pour  souper  Ton  se  presse  ; 
Chacun  fait  de  son  mieux,  comprenant  ma  tristesse, 
Et  moi,  je  me  disais  les  voyant  se  hâter  : 
c  Tant  de  gens  pour  un  homme  à  ce  point  s'agiter  : 
Rien  que  pour  mes  habits,  tant  de  femmes  en  peine, 
Pour  moi  seul  tant  d'objets  dont  la  maison  est  pleine  ; 
Et  mon  unique  enfant,  l'héritier  de  ces  biens 
Plus  conformes  aux  goûts  de  son  âge  qu'aux  miens, 
Al  quitté  la  maison,  fuyant  mon  injustice  ! 
Ah!  je  mériterais  le  plus  cruel  supplice. 

(1)  Nous  nous  servons  durant  toute  cette  étude  de  la  belle  tra- 
duction de  M.  le  M**  de  Belloy  :  c'est,  sans  contredit,  la  meilleure 
que  nous  possédions,  et  elle  est  aussi  exacte  que  peut  l'être  une  tra- 
duction en  vers.  Ce  sera  pour  nous  une  heareuse  occasion  d'appeler 
l'attention  sur  le  mérite  délicat  de  cette  œuvre  qui  a  si  justement 
obtenu  les  suffrages  de  l'Académie  Française. 
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Si  je  les  conservais  quand  il  n'en  jouit  pas. 
Tout  le  temps  qu'en  exil  vivra  monClmias, 
Je  veux  tirer  de  moi  quelque  bonne  vengeance, 
Amasser,  travailler  sans  la  moindre  dépense, 
Epargner  pour  lui  seul.  »  Aussitôt  fait  que  dit, 
Je  jette  tout  dehors,  jusqu'à  mon  dernier  lit  ; 
Je  rassemble  en  un  tas,  meubles,  outils,  vaisselle, 
Servantes  et  valets,  je  vends  tout  pêle-mêle, 
Y  compris  la  maison,  sauf,  toutefois,  les  gens 
Dont  le  travail  pouvait  m'indemniser  aux  champs; 
Et  des  quinze  talents  que  j'en  obtiens  à  peine, 
Pour  bien  m'y  tourmenter,  j'achète  ce  domaine, 
Pensant  que,  plus  j'endure  et  vis  en  me  privant, 
Moins  j'aggrave  mes  torts  envers  mon  pauvre  enfant. 
Là,  comme  vous  voyez,  j'accomplis  cette  tâche, 
Et  je  n'accepterai  ni  bon  temps  ni  relâche, 
Que  mon  fils,  avec  moi  pouvant  les  partager, 
Ne  soit  là,  sain  et  sauf,  et  loin  de  tout  danger. 

Chrêmes  essaie  de  consoler  le  pauvre  père;  il  est 
homme,  il  prend  en  pitié  les  souffrances  de  l'humanité 
Lui-même  a  un  fils,  Clitiphon,  qu'il  élève  avec  moins 
de  sévérité  ;  ce  dernier  ne  trouve  pas  encore  que  l'in- 
dulgence qu'on  lui  témoigne  soit  suffisante  ;  il  ne  perd 
pas  une  occasion  de  plaider  la  cause  des  enfants  contre 
la  dureté  paternelle  : 

Quels  juges  prévenus  les  fils  ont  dans  leurs  pères  ! 
Ils  voudraient  nous  voir  tous  déjà  vieux  et  sévères 
Exempts  des  passions  d'un  âge  plus  heureux 
Et  bornant  nos  désirs  à  nous  régler  sur  eux  ; 
Non  pas  tels  qu'autrefois  ont  hs  vit  se  conduire, 
Mais  d'après  les  conseils  que  l'â^e  leur  inspire. 

T.  il  10 
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Ah!  qu'il  m'arrive  un  fils  quelque  jour,  et  bien  loin 
De  le  gêner  ainsi,  confident  ou  témoin, 
A  tout  G8  qu'il  fera  je  pronets  indulgence, 
Différent  •&  cela  de  bob  père,  qui  pense 
M'instnnre  en  m'eflfayant  de  l'exemple  d'autrui. 

Clitiphoa,  du  reste,  n'est  autre  que  le  compagnon  de 
débauches  de  Clinias  ;  il  apprend  par  son  père  le  cha- 
grin de  Ménédème  et  en  prévient  à  temps  son  ami.  Bref, 
Clinias  se  retrouve.  Il  n'était  pas  loin,  —  et  reparaît  au 
toit  paternel.  On  ne  peut  regarder  sans  sourire  la  joie  de 
Ménédème  et  le  touchant  accueil  qu'il  fait  à  son  coquin 
de  fils.  U  est  si  heureux  de  le  revoir,  il  tient  tant  à  le 
conserver  qu'il  change  en  tous  points  de  conduite  et 
tombe  sans  transition  dans  l'excès  opposé.  Il  va  mainte- 
nant pousser  son  enfant  aux  plaisirs  coupables,  après  lui 
avoir  interdit  les  plus  innocentes  distractions;  il  engage 
même  Chrêmes  à  ne  point  hésiter,  à  imiter  sa  nouvelle 
manière  d'agir. 

Les  situations  sont  du  meilleur  comique  et  la  moralité 
en  ressort  aisément;  aussi  on  ne  comprend  guère  que 
Laharpe  trouve  cette  pièce  très-faible  dans  son  ensemble 
et  qu'il  en  blâme  le  dénouement,  parce  que,  dit-il,  on 
conçoit  tout  d'abord  le  chagrin  du  père,  mais  qu'on  ne 
s'explique  plus,  dès  que  son  fils  est  revenu,  le  brusque 
changement  de  conduite  par  lequel  il  prétend  le  retenir. 
Comme  si  ce  n'était  pas  le  propre  d'un  auteur  comique, 
—  et  Molière  à  chaque  instant  nous  en  donne  de  saisis- 
sants exemples,  —  que  de  découvrir  et  de  mettre  A 
jour  les  ridicules  et  si  fréquentes  contradictions  de  l'hu- 
manité, 
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Si  nous  passons  maintenant  aux  Adelphes,  pièce  fort 
célèbre  et  qu'on  regarde  communément  comme  la  meil- 
leure de  Térence,  nous  retrouverons  le  même  sujet 
traité  plus  à  fond  et  d'une  manière  plus  complète.  C'est 
vraiment  une  défense  en  règle  de  l'éducation  libérale. 
Le  mot  même  s'y  trouve,  dès  la  première  scène  ;  il  est 
moins  nouveau  que  nous  ne  le  croyons  : 

Pudore  et  liberalitate  liberos 
Retinere  satius  esse  credo  quant  metu. 

Ce  que  M.  de  Belloy  traduit  par  ces  deux  vers  qui  sont 
presque  textuellement  pris  dans  V École  des  Maris: 

L'honneur,  la  confiance,  aux  garçons  comme  aux  filles, 
Valent  mieux,  pour  gardiens,  que  la  crainte  et  les  grilles. 

Ici,  les  deux  éducations  sont  en  présence.  Nous  pou- 
vons à  chaque  instant  en  juger  et  en  comparer  les  effets. 
Le  vieux  Démée  a  deux  Gis  :  Eschine  et  Ctésiphon  ;  mais 
il  a  donné  le  premier  en  adoption  à  son  frère  Micion, 
se  réservant  la  direction  du  second.  Les  deux  pères  sont 
loin  de  traiter  leurs  enfants  de  la  même  façon.  Tandis 
que  Micion  se  plaît  à  donner  libre  cours  à  toutes  les 
fantaisies,  à  toutes  les  passions  mêmes  d' Eschine,  qu'il 
n'aspire  qu'à  être  son  ami  et  son  confident,  excusant 
sans  cesse  ses  fautes  et  payant  largement  ses  dettes, 
Démée  retient  Ctésiphon  à  la  campagne,  lui  interdit  le 
commerce  des  jeunes  gens  de  son  fige  et,  lui  refusant 
même  les  jouissances  légitimes,  prend  en  un  mot  tous 
les  moyens  de  se  faire  quelque  jour  indignement  trom- 
per. Cependant,  il  croit  à  la  vertu  de  son  fils,  il  le  cite 

10. 
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comme  modèle  à  Micion,  lui  reprochant  sa  trop  grande 
indulgence  à  l'égard  d'Eschine  et  lui  en  montrant  les 
déplorables  conséquences.  La  scène  est  vive  et  bien 
menée  :  elle  est  une  des  premières  de  la  pièce  et  on  peut 
juger  par  ce  morceau  du  talent  que  Térence  déploie 
d'ordinaire  dans  ses  expositions  : 

Micion. 
Avec  plaisir,  ami,  je  te  vois  en  santé. 

DÉMÉE. 

Je  te  rencontre  à  point,  mon  frère,  en  vérité. 

Micion. 
D'où  te  vient  cette  humeur  ? 

DÉMÉE. 

Nous  avons  un  Eschine, 
Et  tu  peux  demander  de  quoi  je  me  chagrine? 

Micion  à  part. 
Nel'avais-je  pasdit? 

(haut)  Qu'a-t-il  fait? 

DÉMÉE. 

Quoi  de  bon 
Attendre  de  qui  n'a  ni  pudeur  ni  raison  ? 
A-t-on  jamais  pu  mettre  un  frein  à  son  audace? 
Mais  le  passé  n'est  rien,  ce  dernier  coup  l'efface. 

Micion. 
Qu'est-ce  donc? 

DÉMÉE. 

Un  logis  enfoncé  tout  d'abord, 
Un  maître,  après  ses  gens,  battu,  laissé  pour  mort, 
Et,  pour  clore  le  tout,  une  fille  enlevée. 
On  jette  les  hauts  cris,  et,  pour  mon  arrivée, 
Chacun  m'a  dit  son  mot  de  la  bonne  façon, 
On  le  traite.  .  .  il  faut  voir.  Que  ne  prend-il  leçon 
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De  son  frère,  qu'il  voit  vivre  aux  champs,  sous  mon  aile? 
Sobre,  économe,  actif,  n'est-ce  pas  un  modèle? 
Fait-il  rien  de  pareil?  Et,  quand  je  gronde  ainsi 
Notre  fils,  Micion,  je  te  sermonne  aussi  : 
Tu  le  laisses  se  perdre  à  force  d'indulgence. 

Micion  n'est  pas  convaincu  par  ces  grands  raisonne- 
ments. Il  a  une  manière  d'agir  qu'il  croit  plus  sage  et 
dont  il  ne  veut  pas  se  départir.  Il  l'expose  plus  d'une 
fois  dans  le  cours  de  la  pièce.  Son  fils  tendrement  aimé 
est  sa  préoccupation  de  chaque  jour  : 

Afin  qu'il  me  chérisse,  en  retour,  il  n'est  peine 
Que,  pour  le  contenter,  chaque  jour  je  ne  prenne: 
Il  jouit  de  la  vie  en  toute  liberté, 
Et  j'use  rarement  de  mon  autorité. 
De  là  vient  que  jamais  il  ne  me  fait  mystère 
De  ce  qu'à  tant  de  gens  leurs  fils  ont  soin  de  taire  ; 
Or,  qui  ment,  à  son  père  et  se  cache  de  lui, 
Combien  plus  hardiment  trompera-t-il  autrui  ! 
Tout  homme,  crois-le  bien,  se  trompe  qui  ne  pense 
Fonder  mieux  par  l'amour  que  par  la  violence. 
Tels  furent,  de  tout  temps,  mes  principes,  ma  loi, 
Et  ce  principe-là  dirige  tout  chez  moi. 
Pour  peu  qu'à  contre-cœur  on  remplisse  une  tâche, 
Dès  que  l'on  n'est  point  vu,  trop  vite  on  se  relâche  ; 
Mais  celui  qu'un  bienfait  enchaîne  à  son  labeur. 
Qu'on  le  surveille  ou  non  y  va  du  même  cœur, 
D'où  je  maintiens  qu'un  père  est  digne  de  ce  titre 
Qui  respecte,  en  son  fils,  l'homme  et  son  libre  arbitre, 
Afin  que,  de  son  choix,  et  sans  redouter  rien, 
Il  n'évite  le  mal  que  par  amour  du  bien. 

Et  plus  loin,  ces  beaux  vers  qu'il  faut  citer  dans  l'ori- 
ginal et  qui  mériteraient  de  passer  en  proverbe,  tant  ils 
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expriment  heureusement  une  maxime  universelle  et 
incontestée  : 

Inspicere,  tanquam  in  spéculum,  in  vitas  omnium 
JubeOy  atque  ex  aliisiumere  exemplum  sibi. 

Je  n'y  ménage  rien,  yois-tu,  je  le  façonne 
A  prendre  les  leçons  que  le  monde  nous  donne, 
A  se  les  appliquer,  et,  par  suite,  à  se  voir 
Dans  l'exemple  d'autrui  comme  dans  un  miroir. 

Ce  sont  là  des  préceptes  de  conduite  qui  conviennent  à 
tous  les  temps.  Sitôt  qu'un  jeune  homme  est  arrivé  à  cet 
âge,  où  le  cœur  est  déjà  formé,  où  la  raison  se  développe, 
tout  l'art  d'un  père  ne  doit-il  pas  consister  à  l'habituer 
insensiblement  à  ces  difficultés  innombrables  de  la  vie 
qu'il  ne  soupçonne  pas  encore?  Ne  doit-il  pas  lui  don- 
ner sans  cesse  d'affectueux  conseils,  d'une  manière  indi- 
recte, sans  s'ériger  en  professeur  de  morale,  et  en  quel- 
que sorte  à  l'insu  même  du  jeune  homme  ?  Souvent 
quelques  leçons  de  l'expérience  adroitement  ménagées 
feront  plus  d'effet  que  tous  les  reproches  ;  elles  appren- 
dront à  l'enfant  à  se  diriger  lui-même,  elles  lui  prouve- 
ront la  justesse  des  avis  qu'on  lui  a  donnés  tant  de  fois 
et  auxquels  peut-être  il  refusait  de  croire;  elles  lui  mon- 
treront à  se  défier  de  ses  propres  forces.  Il  y  a  là  une 
foule  de  nuances  délicates  qu'il  est  impossible  d'énumé- 
rer  et  de  définir,  mais  qu'on  ne  saurait  manquer  d'aper- 
cevoir, quand  on  regarde  attentivement  autour  de  soi  et 
qu'on  voit  chaque  jour  les  nombreux  malheurs  que  la 
conduite  toute  contraire  de  bien  des  pères  entraine 
inévitablement.  On  comprend  combien  il  a  fallu  d'art  au 
poète,  quelle  puissance  d'observation  morale  il  a  dû  dé- 
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ployer  pour  intéresser  pendant  tonte  une  pièce  par  le 
développement  simple  et  nullement  déclamatoire  de  ces 
détails  froids  et  insignifiants  à  l'apparence. 

L'intrigue  des  Adelphes,  toutefois,  ne  satisfait  pas  en- 
tièrement. A  vrai  dire,  les  jeunes  gens  ont  tous  deux  une 
conduite  peu  exemplaire,  et,  à  voir  seulement  les  résul- 
tats obtenus,  on  serait  fort  embarrassé  de  dire  quelle  mé- 
thode est  la  bonne.  Chaque  père  pèche  par  excès  :  de 
leur  exagération  même  on  doit  pouvoir  tirer  la  vérité, 
mais  on  ne  l'aperçoit  pas  assez  nettement  au  premier 
abord.  Ce  qu'il  y  a  seulement  de  vraiment  plaisant,  c'est 
qu'au  moment  ou  Démée  triomphe,  où  il  reproche  d'un 
air  victorieux  à  Micion  un  nouveau  désordre  de  son 
Eschine,  il  apprend  que  ce  dernier  n'a  agi  ainsi  que  par 
amour  pour  son  frère,  simplement  pour  permettre  à 
Ctésiphon  de  duper  la  ridicule  sévérité  de  son  père,  et 
qu'en  cela,  il  a  montré  encore  une  certaine  générosité 
d'âme,  puisqu'il  n'a  point  hésité  à  assumer  bravement 
sur  sa  tête  la  honte  et  les  désagréments  d'une  conduite 
qui  n'était  pas  la  sienne  et  dont  un  autre  profitait.  Du 
reste  les  conclusions  morales  ne  sont  pas  toujours 
absentes,  et  ainsi  Eschine,  touché  de  l'excès  même  de 
générosité  de  son  père  adoptif,  n'hésite  pas  à  s'écrier 
spontanément  : 

Je  m'y  perds,  je  suis  fou,  jamais,  sous  le  soleil, 
Vit-on  de  père  à  fils  un  commerce  pareil  t 
Un  camarade,  on  frère,  en  telle  circonstance, 
Aurait-il  plus  de  iè\e  et  de  condescendance? 
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Ah!  c'est  peu  de  chérir,  de  porter  dans  son  cœur 
Un  tel  père  ;  on  loi  doit  de  se  rendre  meilleur, 
Et  je  veux  m'observer  pour  ne  jamais  rien  faire, 
Même  sans  le  savoir,  qui  puisse  lui  déplaire. 

C'est  peu  de  chose  encore,  et  deux  scènes  plus  loin 
nous  ne  pouvons  guère  applaudir  à  l'optimisme  de  Mi- 
cion  qui,  pour  convaincre  son  frère,  ne  trouve  pas 
d'autre  raisonnement  à  lui  faire  que  celui-ci  : 

Tout  mortel,  ici-bas, 
Laisse,  par  quelque  trait,  percer  son  caractère  ; 
Dans  la  même  action,  l'un  de  l'autre  diffère 
Au  point  que  le  premier  peut  faire  impunément 
Ce  que  son  compagnon  doit  fuir  soigneusement. 
Or,  tout  ce  que  j'observe  en  nos  fils  me  rassure  : 
Leur  esprit  est  solide  et  leur  raison  s'épure  ; 
Us  ont  de  la  réserve,  au  besoin,  et  tous  deux 
S'aiment  fort.  Croyez-moi,  tout  ira  bien  pour  eux  : 
Vous  les  ramènerez  quand  vous  l'aurez  en  tête. 
Leur  prodigalité,  parfois,  vous  inquiète  ; 
Mais,  mon  cher  Déméas,  la  vieillesse  souvent, 
Utile  en  plus  d'un  point,  tourne  trop  à  ce  vent  : 
L'argent  est  notre  faible  à  tous  tant  que  nous  sommes, 
Et  nos  fils,  assez  têt,  deviendront  économes. 

C'est  un  peu  le  mot  vulgaire  de  quelques  pères  d'au- 
jourd'hui qui,  ne  s'effrayant  guère  des  désordres  de 
leurs  fils,  disent  avec  un  sourire  et  en  se  rappelant  leurs 
beaux  jours  :  c  II  [faut  bien  après  tout  que  jeunesse  se 
passe.  »  Comme  s'il  était  toujours  loisible  de  s'arrêter 
à  temps  sur  cette  pente  dangereuse  !  Comme  si  le  cœur 


l'éducation  dans  la  comédie.  453 

n'en  sortait  pas  trop  souvent  insensible  et  dépravé,  inca- 
pable à  jamais  d'une  pensée  sérieuse  ou  d'une  honnête 
émotion  ! 

Enfin  de  même  que  le  Chrêmes  de  Y Heautontimo- 
rumenos,  Démée  convient  qu'il  a  fait  fausse  route,  et  dé- 
clare que  dorénavant  il  va  changer  entièrement  de  con- 
duite : 

Austére  dans  ma  vie,  et  ferme  dans  ma  route, 
Je  dois,  sur  mon  déclin,  changer  coûte  que  coûte, 
Et,  comme  Mîcion,  tomber  dans  la  douceur, 
Certain  que  son  système  est  encore  le  meilleur. 
C'est  en  nous  comparant  que  j'ai  compris  la  chose  : 
Mon  frère,  à  qui  je  dois  cette  métamorphose, 
N'a  cherché  jusqu'ici  que  joie  et  que  festin, 
Complaisant  avec  tous  et  souple  avec  certains, 
11  n'a  rien  dépensé,  rien  fait  que  pour  lui-même; 
La-dessus,  on  le  prône,  on  le  bénit,  on  l'aime. 
Et  moi,  ce  campagnard  méchant,  triste  et  bourra, 
Avare  de  mon  bien  péniblement  accru, 
Pourvu  de  femme,  hélas  !  et,  surcroît  de  misère, 
De  deux  enfants,  j'ai  dû,  moi  qui  suis  leur  vrai  père, 
Passer  mes  plus  beaux  jours  à  chercher  le  moyen 
D'élever  leur  jeunesse  et  d'augmenter  leur  bien. 
Or,  qu'ai-je  retiré  de  ces  vingt  ans  de  peine? 
Mun  frère  est  leur  idole  et  je  leur  suis  en  haine  ; 
11  est  leur  confident,  il  les  voit  près  de  lui, 
Quand  je  les  attends,  moi,  seul  avec  mon  ennui. 
On  redoute  sa  mort,  et  la  mienne  au  contraire, 
On  l'attend  ;  tous  mes  soins  n'ont  servi  qu'à  mon  frère  ; 
A  moi  toute  la  peine,  à  lui  tout  le  plaisir. 
Mais  ce  bien  qui  m'échappe,  on  peut  le  ressaisir. 
Allons,  allons,  changeons  de  ton  et  de  conduite  : 
On  me  provoque,  eh  bien!  on  va  voir  si  j'hésite, 
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Pour  mes  fils  désormais,  facile,  généreux, 

Osons-nous  faire  aimer  et  respecter  par  eux  ! 

Le  moyen  est  connu,  sachons  en  faire  usage, 

Et  ne  laissons  sur  nous  prendre  aucun  avantage. 

Que  l'argent  manque  au  btmt,  peu  m'importe  :  en  tout  cas, 

Je  suis  le  plus  âgé  des  quatre. 

La  pièce  devrait  se  terminer  après  ce  monologue. 
Elle  est  vraiment  finie  et  on  ne  voit  pas  pourquoi  Té- 
rence,  faisant  aussitôt  mettre  en  pratique  à  Démée  sa 
nouvelle  manière  d'agir,  nous  le  montre  exagérant  en- 
core ce  système  bien  éloigné  pourtant  de  celui  qu'il 
avait  d'abord  adopté,  et  forçant  même  Micion  à  pousser 
l'indulgence  au-delà  des  bornes  raisonnables.  Ce  brusque 
changement  qui  ne  se  contente  pas  de  paroles,  mais  veut 
aussi  des  actes,  est  la  source  de  quelques  situations 
assez  jolies  ;  mais  n'excède-t-il  pas  la  mesure?  On  finit 
par  douter  de  la  réalité  de  la  conversion  de  Démée  ;  et 
Micion,  qui  durant  toute  Faction  a  le  beau  rôle,  devient 
complètement  ridicule  à  la  fin.  Il  est  clair  pourtant  que 
le  poète  a  voulu  constamment  défendre  l'éducation  in- 
dulgente sans  faiblesse,  sage  sans  rigidité  et  vraiment 
paternelle,  pour  employer  un  mot  qui  est  ici  dans  la  si- 
tuation. 

Nous  n'avons  rien  dit  des  épisodes  qui  animent  la 
pièce,  des  tours  que  l'esclave  Syrus  se  plaît  à  jouer  au 
pauvre  Démée,  de  ces  plaisanteries  de  valets  dont  Mo- 
lière a  su  tirer  un  si  bon  parti.  Il  y  aurait  lieu  du  reste 
de  remarquer  que  trop  souvent  Térence,  perdant  de 
vue  son  cadre  primitif,  concentre  l'intérêt  principal 
sur    les    coupables    ruses    dont  les   pères    sont    les 
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éternelles  victimes.  C'est  ainsi  que  dans  YAndrienne, 
par  exemple,  on  est  tenté,  par  la  faute  de  l'auteur,  de 
prendre  parti  pour  Pamphile  et  pour  son  esclave  Dave 
contre  Simon,  le  pauvre  père,  qui  est  l'objet  ridicule  de 
leurs  incessantes  poursuites.  Molière  lui -même  n'échap- 
perait peut-être  pas  tout- à-fait  à  ce  reproche  dans  les 
Fourberies  de  Scapin.  Mais  il  est  inutile  d'insister  ;  il 
nous  suffit  de  faire  ressortir  les  traits  qui  importent 
directement  au  sujet.  Pour  en  revenir  aux  Adelphe* > 
on  pourrait  juger  d'un  mot  l'ensemble  de  cette  œuvre, 
en  disant  qu'elle  abonde  en  détails  gracieux,  en  fines  et 
charmantes  observations,  en  traits  délicats  et  spirituels. 
Il  y  a  bien  un  peu  de  froideur  et  l'action  se  déroule  trop 
lentement;  mais  il  y  règne  un  ton  parfait  d'urbanité  et 
de  bon  goût ,  qui  en  rend  la  lecture  fort  attrayante. 

On  conçoit  qu'étonnés  de  tant  de  noblesse  et  de  grâce, 
des  auteurs  presque  contemporains  et  des  critiques  mo- 
dernes aient  pu  regarder  l'esclave  carthaginois  comme 
un  prête-nom  et  aient  attribué  ses  pièces  à  Scipion  et  à 
Lélius.  Térence  lui-même  ne  s'en  défend  que  légère- 
ment : 

c  Lorsque  des  envieux,  dit-il,  prétendent  que  des 
hommes  illustres  aident  notre  poète  et  travaillent  conti- 
nuellement avec  lui,  ils  pensent  lui  faire  un  reproche 
bien  offensant:  lui,  au  contraire,  se  croit  très-honoré  de 
plaire  à  des  hommes  qui  sont  agréables  à  vous  tous  et 
au  peuple  entier,  à  des  hommes  qui  ont  servi  la  répu- 
blique dans  la  guerre,  pendant  la  paix,  dans  les  affaires; 
et  cela,  sans  en  tirer  vanité  (1).  » 

(1)  Prologue  des  Adelphes, 
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Ce  serait  un  curieux  problème  littéraire  à  résoudre, 
bien  des  fois  déjà  effleuré,  que  de  rechercher  la  part 
plus  ou  moins  considérable  que  de  grands  citoyens  de  la 
république  ont  pu  prendre  à  des  pièces  que  nous  lisons 
encore  aujourd'hui  avec  tant  de  charme.  On  doit  aisé- 
ment penser  que  Térence  puisa  dans  le  commerce  habi- 
tuel de  ces  personnages  distingués  plus  d'une  de  ses 
inspirations;  mais,  quoi  qu'en  dise  Montaigne,  il  est  dif- 
ficile, ce  semble,  de  lui  enlever  sa  personnalité  même. 
Le  futur  vainqueur  de  Carthage  et  de  Numance,  pres- 
que adolescent  encore  au  moment  où  Térence  donnait 
ses  pièces,  pouvait,  ainsi  que  les  jeunes  gens  lettrés 
dont  il  aimait  à  s'entourer,  avoir  la  primeur  de  ces 
comédies  et  les  connaître  déjà  avant  la  représentation, 
il  pouvait  donner  son  avis  sur  l'agencement  d'une  scène, 
voire  sur  quelques  expressions,  sur  le  tour  d'un 
vers  ;  rien  n'autorise  à  penser  qu'il  y  ait  directement 
mis  la  main.  Nous  voyons  Lélius,  le  principal  person- 
nage du  Dialogue  de  V amitié,  donner  de  grandes 
louanges  à  Térence  ;  il  l'appelle  son  intime  ami,  fami- 
liaris  meus  (1)  ;  il  ajoute  plus  loin  :  Terentiano  versu 
lubenter  utimur  (2);  mais  on  ne  saurait  voir  là  qu'une 
allusion  aux  bons  rapports  qui  l'unissaient  au  poète. 
Dans  un  autre  de  ses  écrits,  Cicéron  dit  un  mot  de  cette 
prétendue  collaboration,  en  en  parlant  toutefois  sous  la 
forme  la  plus  dubitative  et  en  ayant  l'air  de  rapporter 
une  rumeur  publique  à  laquelle  il  ne  croit  guère  pour 
8a  part.  «  L'élégance  et  la  pureté  du  style  de  Térence, 

(1)  Deamicitia,  xxiv. 
(%  Id. 
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faisait,  dit-il,  qu'on  attribuait  ses  comédies  à  C.  Lé- 
lius  (4).  » 

Suétone,  dans  sa  vie  de  Térence,  donne  quelque  cré- 
dit à  ce  bruit  et  prétend  qu'il  était  arrivé  jusqu'à  son 
temps  ;  mais  doit-on  ajouter  une  foi  entière  à  ses  anec- 
dotes? Du  reste,  il  raconte  également  que  Térence  mou- 
rut, de  retour  d'un  voyage  en  Grèce,  du  chagrin  que  lui 
causa  la  perte  de  cent  huit  pièces  nouvelles  dont  il 
rapportait  la  traduction.  N'y  a-t-il  pas  là,  sans  parler 
d'une  évidente  exagération,  une  sorte  de  contradiction 
avec  ce  qui  précède  :  ce  poète  qui  pouvait  faire  sans 
secours  un  si  grand  nombre  d'ouvrages,  avait-il  besoin 
de  plusieurs  collaborateurs,  pour  imiter  du  grec  cinq  ou 
six  comédies?  Quelques  lignes  de  Diderot  résumeraient 
bien  cette  controverse  ;  elles  sont  tirées  d'un  morceau 
célèbre  du  philosophe  sur  notre  poète,  dans  lequel  la 
beauté  de  la  forme  et  la  justesse  de  l'expression  ne  dont 
point  gâtées  par  une  déclamation  chez  lui  trop  habi- 
tuelle :  c  Laissons  donc  à  Térence  tout  l'honneur  de  ses 
comédies  et  à  ses  illustres  amis  tout  celui  de  leurs  ac- 
tions héroïques.  Quel  est  l'homme  de  lettre  qui  n'ait  pas 
lu  plus  d'une  fois  son  Térence  et  qui  ne  le  sache  presque 
par  cœur?  Qui  est-ce  qui  n'a  pas  été  frappé  de  la  vérité 
de  ses  caractères  et  de  l'élégance  de  sa  diction  ?  En 
quelque  lieu  du  monde  qu'on  porte  ses  ouvrages,  s'il  y 
a  des  enfants  libertins  et  des  pères  courroucés,  les  en- 
fants reconnaîtront  dans  le  poète  leurs  sottises  et  les 

(1)  Epist  ad  Attic.  VU.  3,  c  Cujus  fabellœ  propter  eleganliam 
iermonis  pulabantur  a  C.  Lelio  scribi.  » 
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pères  leurs  réprimandes.  Dans  la  comparaison  que  les 
anciens  ont  faite  de  leurs  poètes  comiques,  Térence  est 
le  premier  pour  les  mœurs.  » 

Tenons-nous  en  plutôt  encore  au  témoignage  d'AIra- 
nius,  un  grand  poète,  dont  les  œuvres  ne  nous  sont 
pas  parvenues,  contemporain  et  rival  de  l'auteur  des 
Adelphe?,  quoique  plus  jeune  que  lui  et  qui  n'hésitait 
pas  à  le  mettre  au  premier  rang.  Il  avait  écrit  dans  une 
de  ses  pièces  ce  mot  qui  en  dit  assez  :  c  Neminem  dices 
œqualem  Terenti.  »  Personne  n'est  comparable  à  Té- 
rence. 

Hais,  c'est  trop  nous  appesantir  sur  des  détails  qui 
n'ont  peut-être  d'autre  avantage  que  de  rappeler  la 
gloire  incontestée  du  grand  comique  romain.  Ce  qu'il 
importe  surtout  de  remarquer,  c'est  la  tendance  géné- 
rale de  son  œuvre,  ce  sont  les  idées  nouvelles  dont  il 
s'est  fait  le  représentant.  Elles  ont  leur  part  de  vérité  et 
de  grandeur  ;  elles  indiquent  dans  l'humanité  un  pro- 
grès considérable  ;  elles  devaient  être  pour  les  Romains 
une  école  de  bon  goût,  d'urbanité,  de  douceur,  d'éléva- 
tion même,  mais  elles  manquent  de  ce  que  nous  appe- 
lons la  moralité.  C'était  pour  les  anciens  chose  relative; 
ils  n'attachaient  pas  aux  principes  une  véritable  impor- 
tance. Les  meilleurs  prenaient  pour  guide  suprême  une 
certaine  honnêteté  naturelle,  ou  bien  ils  se  laissaient 
toucher  par  le3  avantages  matériels  qu'on  retire  de  la 
vertu.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  dans  les  fragments 
de  Ménandre  ces  singulières  maximes  en  faveur  de  l'édu- 
cation libérale  et  douce  : 

«  Accorde  de  bon  cœur  à  ton  fils  ce  qu'il  te  demande 
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el  tu  auras  en  lui  un  véritable  ami,  qui  prendra  soin  de 
ta  vie,  au  lieu  d'un  avide  héritier  qui  ne  souhaiterait  que 
ta  mort.  —  L'indulgence  des  pères  corrige  les  fils.  — 
Que  la  vie  est  douce  avec  un  père  d'humeur  facile  et 
jeune  !  —  Un  bon  père  n'a  jamais  de  colère  contre  son 
iils,  etc » 

Je  sais  bien  qu'on  y  trouve  aussi  ces  belles  et  fermes 
sentences  : 

c  L'homme  qui  fait  des  reproches  sévères  à  son  fils 
ne  fait  que  se  conduire  en  père,  si  âpres  que  soient  ses 
paroles.  —  Avoir  un  père  qui,  au  lieu  de  colère,  a  de 
la  prudence,  c'est  un  bien  grand  bonheur  (1).  » 
.  Mais,  ce  qui  manque  à  Ménandre,  comme  à  Térenee, 
dont  toutes  les  idées  semblent  directement  puisées  à  la 
source  grecque,  c'est  une  certaine  unité  d'enseignement, 
un  peu  plus  de  logique  et  de  netteté,  un  air  de  convic- 
tion en  un  mot,  toutes  qualités  qui  leur  font  défaut  le 
plus  souvent.  Tant  il  est  vrai  qu'on  ne  peut  demander 
autre  chose  à  la  comédie  que  d'être  le  reflet  des  mœurs 
d'une  époque,  d'en  peindre  les  bonnes  aspirations,  d'en 
montrer  surtout  les  vices,  de  faire  en  sorte,  comme  le 
voulait  Platon,  comme  le  comprenait  si  bienTérence,  que 
toutes  les  railleries  soient  autant  de  grâces,  de  se  conten- 
ter, enfin,  d'égayer  les  spectateurs  en  se  gardant  de  les  cor- 
rompre. La  morale  viendra  après,  si  elle  peut;  mais  il 
n'y  faut  guère  compter.  Pourtant,  et  c'est  là  la  source 
de  notre  supériorité,  les  conclusions  franchement  hon- 

(i)  Fragments  et  Sentences  de  Ménandre,  à  la  fin  de  l'ouvrage  si 
justement  estimé  de  M.  Guillaume  Guizot:  Ménandre,  étude  histo- 
rique et  littéraire  sur  la  comédie  et  la  société  grecques. 
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notes  nous  manquent  moins  souvent  qu'aux  anciens. 
Quelques-unes  de  nos  comédies  ont  nettement  ce  carac- 
tère. L'École  des  Maris  va  toul-à-1'heure  nous  en  four- 
nir un  frappant  exemple. 

II 

On  sait  combien  Molière  étudiait  les  auteurs  classi- 
ques grecs  et  latins.  On  connait  aussi  l'habileté  qu'il 
déployait  à  s'approprier  ses  modèles,  à  se  contenter  d'y 
puiser  les  inspirations  qu'il  pensait  les  meilleures,  celles 
qu'il  croyait  faciles  à  accommoder  au  goût  de  son  temps. 
Il  cherchait  dans  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  aussi  bien  que  dans  les  littératures  plus  mo-» 
dernes,  des  occasions  d'observer  le  cœur  humain,  de 
contempler  les  types  presque  invariables  des  vices  et  des 
ridicules  de  la  société.  Les  traits  qu'il  avait  recueillis 
dans  cette  étude,  il  les  contrôlait  et  les  complétait  chaque 
jour  par  tout  ce  qu'il  pouvait  voir  de  ses  yeux,  juger 
par  sa  propre  expérience.  De  cet  ensemble  sortaient  ses 
inimitables  caractères,  d'autant  plus  achevés,  d'autant 
plus  dignes  d'être  éternellement  admirés  qu'ils  sont 
plus  fidèlement  copiés  sur  l'humanité  même. 

Il  n'est  pas  douteux  que  Molière  n'ait  puisé  dans 
les  Adelphes  l'idée  première  de  son  École  des  Maris  (1  ). 
Quelques  scènes  se  ressemblent,  d'autres  n'ont  rien  de 

(1)  V école  des  Maris  est  d'autant  plus  intéressante  à  étudier  que 
c'est  chronologiquement  la  première  pièce  où  Molière  révèle  véri- 
tablement son  talent  pour  l'intrigue  et  ses  qualités  de  versification , 
SUefut  jouée  au  Palais-Roy al,par  la  troupe  deMonsieur,le  14  juin  1661 , 
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commun  :  mais  au  fond  la  donnée  est  identique.  La 
pièce  de  Térence  eut  paru  bien  froide  sur  notre  théâtre  ; 
le  plan  de  la  comédie  latine  eut  sans  doute  peu  réussi 
chez  nous.  Molière  s'empare  du  sujet  avec  son  génie 
ordinaire,  il  le  modifie  à  tel  point  qu'il  n'est  presque 
plus  reconnaissable  ;  et,  pourtant  les  caractères  princi- 
paux demeurent,  l'idée  n'est  point  changée. 

Deux  frères  sont  les  tuteurs  de  deux  jeunes  filles  que 
le  père,  leur  ami,  a  confiées  en  mourant  à  chacun  d'eux. 
Ils  prétendent  non-seulement  les  élever,  mais  les  épou- 
ser, et  l'éducation  tout  entière  qu'ils  leur  donnent  est 
tournée  vers  ce  but.  Chacun  voudrait  façonner  sa  future 
femme  selon  son  goût.  Leur  méthode  cependant  est  loin 
d'être  la  même.  L'un  Sganarelle,  et  c'est  le  plus  jeune, 
couve  des  yeux  son  Isabelle  ;  soupçonneux  et  jaloux  par 
avance,  il  surveille  ses  moindres  actions,  il  lui  répète 
chaque  jour  qu'elle  doit  être  sa  femme,  que  c'est  un 
devoir  pour  elle  de  l'aimer,  de  lui  dévouer  sa  vie  ;  mais, 
pour  obtenir  ce  résultat  si  désiré ,  il  ne  prend  guère 
le  moyen  d'être  aimable,  si  bien  que  la  jeune  fille  l'a 
en  extrême  horreur  et  cherche,  en  le  trompant,  la  façon 
de  se  soustraire  pour  toujours  à  son  joug  insuppor- 
table. L'autre,  Ariste,  est  par  système  plus  tolérant;  il 
accorde  à  Léonor  toute  la  liberté  raisonnable,  il  cherche 
en  chaque  chose  à  prévenir  ses  désirs,  il  lui  parle  peut 
mariage,  si  ce  n'est  pour  lui  dire  que,  quand  le  moment 
sera  venu,  elle  ne  prendra  d'autre  époux  que  celui 
qu'elle  aura  choisi.  Enfin,  il  se  fait  aimer  spontanément 
et  sans  contrainte,  tout  en  s'épargnant  les  inquiétudes 

et  les  tracas  qui  ne  manquent  guère  à  son  frère. 
T.  ii  11 
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De  Térence  à  Molière,  la  différence  et  les  rapproche- 
ments s'aperçoivent  au  premier  coup-d'œil.  On  applique 
ici  à  l'éducation  des  filles  ce  que  dans  les  Adelphes  on 
disait  de  l'éducation  des  jeunes  gens.  S'il  fallait  même 
dès  le  début  faire  au  poète  français  une  critique  de  dé- 
tail, le  titre  de  sa  pièce  en  fournirait  tout  d'abord  l'occa- 
sion. On  ne  comprend  guère  pourquoi  Molière  a  intitulé 
sa  comédie  l'École  des  Maris,  comme  plus  tard  il  dira 
V École  des  Femmes.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre  pièce 
il  ne  s'agit  presque  ni  de  maris,  ni  de  femmes;  et  si 
l'on  y  indique  les  inconvénients  et  les  ridicules  de  cer- 
tains mariages,  ce  n'est  en  tous  cas  que  par  anticipa- 
tion. C'est,  du  reste,  cette  situation  même  qui  constitue 
la  finesse  et  la  convenance  de  ces  deux  comédies  qui, 
malgré  les  licences  peu  châtiées  que  souvent  Molière  ne 
s'interdit  guère,  restent  au  fond  très-morales,  dans  leur 
conclusion  du  moins. 

Cette  légère  réserve  faite,  le  contraste  entre  les  deux 
pères,  qui,  pour  les  besoins  de  la  scène  française,  se 
sont  transformés  en  deux  amants,  est  mieux  conduit, 
plus  simple  et  moins  embarrassé  que  chez  Térence.  Les 
caractères  tels  qu'ils  sont  tracés  dans  l'exposition  se 
poursuivent  jusqu'à  la  fin.  On  en  trouverait  dix  exemples 
à  une  simple  lecture.  C'est  Sganarellc  ne  voulant  point 
entendre  les  observations  de  son  frère  et  lui  disant  sè- 
chement : 

Mon  Dieu,  chacun  raisonne  et  fait  comme  il  lui  plaît. 

Vous  souffrez  que  la  vôtre  aille  leste  et  pimpante , 
Je  le  veux  bien  :  qu'elle  ait  et  laquais  et  suivante, 


L'ÉDUCATION  DANS  LA  COMÉDIE.  463 

J'y  consens  :  qu'elle  coure,  aime  l'oisiveté, 
Et  soit  des  damoiseaux  flairée  en  liberté» 
J'en  suis  fort  satisfait  :  mais  j'entends  que  la  mienne 
Vive  à  ma  fantaisie,  et  non  pas  à  la  sienne  ; 
Que  d'une  serge  honnête  elle  ait  son  vêtement, 
Et  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  seulement  ; 
Qu'enfermée  au  logis  en  personne  bien  sage, 
Elle  s'applique  toute  aux  choses  du  ménage, 
A  recoudre  mon  linge  aux  heures  de  loisir, 
Ou  bien  à  tricoter  quelques  bas  par  plaisir  ; 
Qu'aux  discours  des  muguets  elle  ferme  l'oreille, 
Et  ne  sorte  jamais  sans  avoir  qui  la  veille  (1). 

C'est  Àriste  qui   répond  en   défendant  sa  manière 
d'agir  : 

Leur  sexe  aime  à  jouir  d'un  peu  de  liberté  ; 
On  le  retient  fort  mal  par  tant  d'austérité. 
Et  les  soins  défians,  les  verrous  et  les  grilles 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  : 
C'est  l'honneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir, 
Non  la  sévérité  que  nous  leurs  faisons  voir. 
C'est  une  étrange  chose,  à  vous  parler  sans  feinte, 
Qu'une  femme  qui  n'est  sage  que  par  contrainte. 

(1)  On  peut  rapprocher  ce  passage  de  la  tirade  analogue  et  plus 
expressive  peut-être  d'Arnolphe,  le  jaloux  de  V  École  des  Femmes: 

II  faut  avec  vigueur  ranger  les  jeunes  gens, 
Et  nous  faisons  contre  eux  à  leur  être  indulgent. 


Est-ce  que  vous  voulez  qu'un  père  ait  la  mollesse 
De  ne  savoir  pas  faire  obéir  la  jeunesse? 
11  serait  beau  vraiment  qu'on  le  vit  aujourd'hui, 
Prendre  loi  de  qui  doit  la  recevoir  de  lui  ! 

(Acte  v,  se.  vn.) 

11. 
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En  Tain  sur  tous  ses  pas  nous  prétendons  régner, 
Je  trouve  que  le  cœur  est  ce  qu'il  faut  gagner; 
Et  je  ne  tiendrais  moi,  quelque  soin  qu'on  se  donne, 
Mon  honneur  guère  sûr  aux  mains  dune  personne 
A  qui,  dans  les  désirs  qui  pourraient  l'assaillir, 
U  ne  manquerait  rien  qu'un  moyen  de  faillir. 

.  .  Je  tiens  sans  cesse 

Qu'il  nous  faut  en  riant  instruire  la  jeunesse, 
Reprendre  ses  défauts  avec  grande  douceur, 
Et  du  nom  de  vertu  ne  point  lui  faire  peur. 

L'action  marche  et  nous  voyons  Sganarelle  toujours 
d'accord  avec  lui-même,  surveillant  sans  cesse  Isabelle, 
se  laissant  à  la  fin  prendre  dans  ses  propres  filets  et 
s'applaudissant  de  l'ingénuité  de  sa  pupille,  au  moment 
où  celle-ci  le  dupe  le  plus  effrontément  : 

Dans  quel  ravissement  est-ce  que  mon  cœur  nage, 

Lorsque  je  vois  en  elle  une  fille  si  sage  ! 

C'est  un  trésor  d'honneur  que  j'ai  dans  ma  maison. 

Prendre  un  regard  d'amour  pour  une  trahison, 

Recevoir  un  poulet  comme  une  injure  extrême, 

Et  le  faire  au  galant  reporter  par  moi-même  ! 

Je  voudrais  bien  savoir  en  voyant  tout  ceci, 

Si  celle  de  mon  frère  en  userait  ainsi, 

Ma  foi,  les  filles  sont  ce  que  Ton  les  fait  être. 

Un  instant  après,  il  croit  avoir  la  preuve  de  la  mau-  - 
vaise  conduite  de  Léonor,  il  triomphe  et  appelle  son 
frère,  préparant  tout  pour  le  confondre  : 

Je  raille  :  il  est  fort  bon  avec  sa  raillerie. 
Pauvre  esprit  !  Je  vous  dis,  et  vous  redis  encor 
Que  Valère  chez  lui  tient  votre  Léonor, 
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Et  qu'ils  s'étaient  promis  une  foi  mutuelle. 
Avant  qu'il  eut  songé  de  poursuivre  Isabelle. 

Suivez-moi  seulement  ; 

Votre  esprit  tout  à  l'heure  aura  contentement. 
Vous  verrez  si  j'impose,  et  si  leur  foi  donnée 
N'avait  pas  joint  leur  cœur  depuis  plus  d'une  année. 

Le  dénouemeut  approche  ;  mais  voilà  que  toutes  les 
précautions  qu'il  a  prises  pour  montrer  à  Ariste  les 
mauvais  résultats  de  son  indulgence,  se  retournent  contre 
lui-même,  à  sa  honte  et  à  son  désespoir.  Comme  le 
Ctésiphon  des  Adelphes,  Léonor  avait  pris  sur  elle  toute 
la  responsabilité  de  la  conduite  de  sa  sœur.  Les  appa- 
rences étaient  un  instant  contre  elle  ;  la  réalité  vient 
bientôt  justifier  la  confiance  que  son  tuteur  lui  avait 
témoignée,  condamnant  du  même  coup  la  sotte  rigueur 
de  Sganarelle. 

Ariste  a  le  bon  goût  de  ne  point  trop  accabler  son 
frère  de  ses  avantages;  il  lui  dit  simplement  : 

Mon  lrère,  doucement  il  faut  boire  la  chose, 

D'une  telle  action  vos  procédés  sont  cause  ; 

Et  je  vois  votre  sort  malheureux  à  ce  point 

Que,  vous  sachant  dupé,  l'on  ne  vous  plaindra  point. 

Et  Sganarelle  n'a  plus  que  la  ressource  de  s'écrier, 
dans  un  beau  désespoir  qui  fait  rire  le  parterre  : 

Non,  je  ne  puis  sortir  de  mon  étonnement, 
Cette  ruse  d'enfer  confond  mon  jugement. 
Et  je  ne  pense  pas  que  Satan  en  personne 
Puisse  être  si  méchant  qu'une  telle  friponne. 
J'aurais  pour  elle  au  feu  mis  la  main  que  voilà  ; 
Malheureux  qui  se  fie  à  femme  après  cela. 
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La  meilleure  est  toujours  en  malice  féconde  ; 
C'est  on  sexe  engendré  pour  damner  tout  le  monde. 
Je  renonce  à  jamais  à  ce  sexe  trompeur, 
Et  je  le  donne  tout  au  diable  de  bon  cœur. 

Au  moins  ce  caractère  est  bien  suivi  :  Sganarelle  est 
puni  par  où  il  a  péché  ;  mais  il  accepte  dignement  son 
châtiment  et  n'abandonne  pas  sur-le-champ  ses  convic- 
tions et  sa  manière  d'agir.  11  ne  se  condamne  pas  par 
sa  propre  bouche  et  laisse  au  public  la  peine  de  tirer  de 
ce  qu'il  a  vu  une  facile  et  claire  conclusion.  Les  faits 
comme  la  raison  donnent  gain  de  cause  à  Ariste;  le  con- 
traste de  la  conduite  des  deux  jeunes  filles  suffit  à  sa 
justification,  aussi  bien  qu'à  la  moralité  de  la  comédie. 
Je  ne  m'arrête  pas  à  la  manière  si  simple  et  si  profon- 
dément comique  dont  l'intrigue  est  menée  pour  arriver 
à  cette  satisfaisante  solution.  Il  y  aurait  sujet  de  remar- 
quer là  les  ressources  sans  nombre  de  l'esprit  de  Mo- 
lière et  son  habileté  à  profiter  jusqu'au  bout  des  situa- 
tions qu'il  crée.  Qu'il  nous  suffise  de  faire  observer 
encore  une  fois  l'unité  parfaite,  la  logique,  la  mesure 
qui  régnent  du  commencement  à  la  fin  de  cette  comédie. 
L'esprit  demeure  satisfait  non-seulement  par  la  justesse 
des  détails,  la  finesse  des  observations,  la  gaieté  des  ré- 
parties, mais  encore  par  la  clarté  des  situations,  l'évi- 
dence du  but,  la  netteté  de  la  conclusion.  C'est  par  ces 
dernières  qualités  surtout  que  la  pièce  de  Molière  semble 
supérieure  à  celle  de  Térence.  On  trouverait  dans  les 
Adelphes,  comme  dans  V École  des  Maris,  beaucoup  de 
traits  charmants,  de  gracieuses  et  élégantes  descriptions, 
de  scènes  vives  et  piquantes  ;  mais  combien  le  poète 
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comique  français  l'emporte  pour  sa  manière  de  conduire 
l'action,  pour  son  habileté  à  peindre  les  mœurs  de  son 
temps  et  de  son  pays,  tout  en  traitant  un  sujet  qui  est 
de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  siècles  !  Térence  a  des 
charmes  auxquels  on  ne  saurait  rester  indifférent  :  une 
distinction  parfaite,  une  manière  délicate  et  juste  de 
faire  parler  chaque  personnage  qui  faisait  dire  à  Boi- 
leau  : 

Contemplez  de  quel  air  un  père  dans  Térence , 
Vient  d'un  (ils  amoureux  gourmander  l'imprudence  ; 
De  quel  air  cet  amant  écoute  ses  leçons, 
Et  court  chez  sa  maîtresse  oublier  ces  chansons. 
Ce  n'est  pas  un  portrait,  une  image  semblable  , 
C'est  un  amant,  un  fils,  un  père  véritable  (1). 

Mais  on  s'aperçoit  à  chaque  instant  que  le  souffle 
inspirateur  lui  manque,  que  la  conception  chez  lui  n'est 
ni  vive,  ni  personnelle.  Il  est  le  plus  souvent  l'interprète 
de  sentiments  qui  ne  sont  pas  les  siens,  il  transporte  à 
Rome  des  comédies  grecques,  sans  changer  ni  le  lieu  de 
la  scène,  ni  même  le  titre  de  la  pièce  ou  les  noms  des 
personnages;  encore  moins  cherche-til  à  peindre  les 
mœurs  romaines  de  son  époque,  à  donner  à  ses  œuvres 
ce  qu'on  recherche  tant  de  nos  jours,  ce  qu'on  estime  à 
un  si  haut  prix,  ce  qui  est  le  secret  de  la  vogue  récente 
de  Plaute,l  a  couleur  locale.  Il  ne  faut  donc  pas  essayer 
d'y  trouver  des  allusions  aux  choses  de  son  temps,  un 
tableau  de  la  société  d'alors  ;  mais  en  revanche  quels 
précieux  renseignements  nous  y  pouvons  puiser  sur  la 

[\)  Art  Poétique.  Chant  III. 


A 
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comédie  nouvelle  d'Athènes,  dont  il  ne  nous  reste  que 
de  si  rares  fragments  !  C'est  dans  ses  œuvres  qu'il  est 
possible  de  juger  du  progrès  étonnant  des  idées  et  des 
mœurs  grecques,  de  l'envahissante  influence  qu'elles 
prirent  à  Rome,  repoussées  violemment  d'abord,  adop- 
tées bientôt  par  les  plus  illustres  personnages  des  vieilles 
familles  patriciennes,  unissant  par  adoucir  entièrement 
la  rude  et  sauvage  barbarie  de  la  plèbe  romaine  et 
ayant  dans  un  esclave  de  génie  leur  plus  célèbre  repré- 
sentant : 

Grœcia  capta  fervm  Victor em  cepit,  et  artes 
Intulit  agresti  Lalio, 

comme  dit  Horace  (4). 

Ce  que  nous  avons  observé  chez  Molière  et  chez 
Térence,  on  peut  donc  l'appliquer  aux  deux  époques  dont 
ils  ont  été  pour  nous  en  quelque  sorte  les  personnifica- 
tions. Qu'on  juge  par  là  des  différences  qui  séparent  la 
société  ancienne  de  notre  monde  nouveau!  Qu'on 
remarque  surtout  ce  qu'il  nous  a  fallu  de  siècles  pour 
arriver  dans  ce  genre  même  frivole  à  un  progrès  no- 
table, que  la  force  des  choses  a  amené,  et  dont  Molière, 
sans  faire  tort  à  son  talent,  est  bien  plutôt  le  reflet  que 
le  créateur. 


III 


Cette  étude  ne  serait  pas  complète  si  nous  ne  disions 
un  mot  de  deux  autres  écrivains  de  bien  moindre  valeur, 

(1)  Liv.  II.  Epit.  I.  v.  156. 
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qui  ont  essayé,  après  Molière,  de  transporter  sur  la  scène 
française  le  sujet  même  qui  vient  de  servir  de  thème  à 
nos  réflexions.  En  1705  parut  une  imitation  en  vers  des 
Adelpfies  (1).  Elle  n'était  pas  dénuée  de  qualités  et  at- 
tira l'attention.  Elle  était  de  Baron,  «l'homme  à  bonnes 
fortunes,  »  l'illustre  comédien,  élève  et  rival  de  Molière, 
qui  monta  plusieurs  fois  sur  les  planches  avec  lui,  celui 
qui  avait  conscience  de  son  mérite  et  disait  modestement  : 
«  Tous  les  cent  ans  on  peut  voir  un  César  ;  mais  il  en 
faut  dix  mille  pour  produire  un  Baron.  >  Il  était  déjà 
l'auteur  de  quelques  comédies  estimées,  dont  la  plus 
célèbre  est  celle  dont  nous  venons  de  rappeler  le  titre, 
et  avait  traduit  VAndrienne  deTérence,  quand  il  donna 
les  AdelpheSy  leur  trouvant  leur  vrai  titre  dans  notre 
langue  :  V Ecole  des  Pères.  Il  avait  non-seulement  de  la 
pratique  et  de  l'art;  mais  encore  du  savoir  et  même  de 
l'érudition.  Ce  qui  n'empêcha  pas  pourtant  qu'on  attri- 
bua ses  pièces  latines  au  célèbre  Jésuite  le  P.  La  Rue. 
Il  s'en  défendit,  comme  l'avait  fait  Térence,  quand  on 
l'accusait  de  se  faire  aider  par  Scipion  et  par  Lélius. 
On  peut,  ce  semble,  sans  scrupule  lui  attribuer  la  gloire 
de  ses  ouvrages,  et  d'ailleurs  on  ne  voit  pas  pourquoi 
le  P.  La  Rue,  qui  avait  déjà  fait  paraître  sous  son  nom 
quelques  œuvres  dramatiques,  se  serait  dansjcette  cir- 
constance caché  sous  le  manteau  d'un  comédien.  Quel 
qu'en  soit  l'auteur,  cette  imitation  des  Adelphes}  qui 
n'est  guère  qu'une  traduction,  présente  des  passages  as- 
sez heureux  et  le  ton  général  est  fort  bien  saisi.  Qu'on 

(1)  Cette  pièce  fut  représentée  pour  la  première  fois  à  Paris   le 
3jan?ier  1705. 
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juge  par  exemple  de  la  manière  dont  Télamon  débite 
son  plaidoyer  obligé  sur  les  avantages  de  l'éducation 
libérale  : 

Quiconque  à  ses  enfants  se  montre  trop  sévère. 

N'en  est  que  le  tyran,  il  cesss  d'êlre  père  ; 

Mais  enfin  là-dessus  chacun  suit  son  humeur, 

Pour  moi,  j'ai  pour  Oreste  une  extrême  douceur  ; 

A  ses  jeunes  désirs  rarement  je  m'oppose  : 

Il  faut  bien  aux  enfants  permettre  quelque  chose. 

Il  est  en  apparence  en  pleine  liberté, 

Et  je  me  sers  très-peu  de  mon  autorité. 

Je  l'ai  si  bien  instruit  qu'il  a  peine  à  me  taire 

Les  choses  qu'à  son  âge  on  ne  découvre  guère  ; 

C'est  beaucoup,  car  un  fils  qui  vous  trompe,  qui  ment, 

A  tromper  ses  pareils  s'accoutume  aisément. 

Tout  homme  à  la  vertu  qui  se  livre  sans  feinte       * 

La  douceur  le  retient  beaucoup  mieux  que  la  crainte. 


C'est  avec  le  bon  sens  vouloir  faire  divorce, 
De  croire  qu'un  empire  obtenu  par  la  force, 
Etablit  dans  nos  cœurs  un  plus  sûr  fondement, 
Qu'un  pouvoir  que  l'amour  soutient  uniquement. 
Non,  non,  celui  qui  fait  son  devoir  par  la  crainte, 
Et  qui  n'obéit  plus  qu'aux  lois  de  la  contrainte, 
Se  retient  si  le  mal  peut  être  découvert, 
Et  s'il  le  peut  cacher,  il  y  tombe  et  se  perd. 
Mais  celui  qu'envers  nous  l'affection  engage, 
Absent  comme  présent  s'efforce  d'être  sage. 
Un  père  qui  n'agit  qu'avec  dicernement, 
Fait  obéir  son  fils,  mais  volontairement  (1). 

Vingt  ans  plus  tard,  un  autre  poète  qui  porte  un  nom 
(1)  L École  des  pères,  de  Baron,  acte  I,  Se.  i. 
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plus  connu,  Alexis  Piron,  le  futur  auteur  de  la  Métro- 
manie,  débutait  au  théâtre  par  une  pièce  intitulée  les  Fils 
ingrats  (1).  C'était  un  essai  de  jeunesse,  composé  trop 
vite  et  presque  sans  réflexion,  mais  qui  pourtant  ho- 
nore Piron,  car  il  se  plaît  à  défendre  dans  sa  comédie 
la  cause  sacrée  d'un  père  outragé  parla  mauvaise  con- 
duite de  ses  fils,  et  en  même  temps,  il  fait  la  leçon  au 
père  qui,  imprudent  flatteur  des  passions  de  ses  enfants, 
a  eu  le  tort  de  changer 

Le  paternel  amour  en  puérile  amitié  ; 

à  ce  Géronte  qui,  lorsqu'on  lui  reproche  son  excès  de 
bonté,  répond,  par  ces  paroles,  di0rne  écho  de  la  senti- 
mentale philosophie  du  xvme  siècle  : 

Fallait-il  imiter  ces  pères  sans  tendresse, 

Avares  ennemis  de  la  vive  jeunesse, 

Qui  la  faisant  languir,  sans  être  plus  heureux, 

Se  privent  des  plaisirs  qui  sont  perdus  pour  eux  (2) . 

Nous  n'avons  point  à  nous  étendre  ici  sur  l'intrigue 
un  peu  compliquée  de  la  pièce.  Elle  ne  se  rattache  que 
de  très-loin  à  la  donnée  simple  et  naturelle  des  Adelphes, 
et  de  V École  des  Maris.  Bien  que  dans  une  nouvelle  édition 
Piron  ait  donné  à  sa  comédie  le  titre  ft  École  des  Pères, 
il  n'a  traité  qu'imparfaitement  le  sujet.  Il  nous  montre 
les  inconvénients  de  ce  que  M.  Saint-Marc  Girardin 
appelle  la  clémence  paternelle  (3)  ;  mais  l'excès  contraire 

(1)  10  octobre  1728. 
v2)  Les  fils  ingrats,  acte  II,  Se.  m. 

(3)  Cours  de  Littérature  dramatique,  t.  I.  chap.  8  à  14.  Ou 
caractère  paternel  dans  la  comédie,  etc. 
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n'est  pas  même  indiqué.  Si  on  voulait  tirer  une  morale 
de  sa  pièce,  on  en  trouverait  une  qui  n'est  pas  nouvelle, 
mais  qui  a  bien  son  mérite,  c'est  qu'un  père  ne  doit 
jamais  avant  sa  mort  se  dessaisir  de  ses  biens  au  profit 
de  ses  enfants.  Par  certains  points  les  Fils  ingrats  de 
Piron,  tiennent  pourtant  à  l'idée  générale  que  nous 
avons  étudiée,  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  ne  nous  a  pas 
semblé  hors  de  propos  d'en  dire  au  moins  quelques  mots. 

Telles  sont  les  manières  diverses  dont,  à  des  époques 
fort  éloignées,  des  écrivains  d'un  mérite  très-peu  sem- 
blable, ont  mis  en  œuvre,  dans  un  genre  spécial  de  lit- 
térature, des  inspirations  à  peu  près  analogues.  Rien 
n'est  plus  curieux  que  l'histoire  d'une  idée,  ou  même 
d'une  observation  morale,  poursuivie  à  travers  les 
siècles,  et  examinée  pour  elle  seule  en  la  détachant  autant 
que  possible  de  toutes  celles  qui  Pavoisinent.  On  voit 
comment  à  chaque  grande  époque  littéraire  un  sujet  qui 
semble  épuisé,  peut  fournir  de  nouveau  des  développe- 
ments presque  originaux.  C'est  que,  si  le  cœur  humain 
est  sans  cesse  le  même,  ses  vues  et  ses  qualités  changent 
de  forme  et  d'aspect  avec  les  siècles.  Les  mœurs  pu- 
bliques favorisent  et  commandent  ces  abaissements  et  ces 
réactions.  S'il  n'y  a  guère  qu'une  manière  dans  tous  les 
temps  de  pratiquer  la  vertu,  de  se  conduire  d'après  les 
règles  éternelles  du  juste  et  de  l'honnête,  n'y  en 
a-t-il  pas  raille  de  se  laisser  aller  à  la  pente  facile  des 
passions  et  des  vices?  C'est  le  rôle  de  la  comédie  de  sai- 
sir à  chaque  instant  ces  défauts  et  ces  ridicules  toujours 
persistants.  Elle  s'en  empare  et  selon  les  temps,  selon 
aussi  le  génie  des  écrivains  qui  la  cultivent,  elle  en 
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tire  des  effets  plus  ou  moins  heureux,  des  œuvres  bien 
vite  oubliées  ou  des  modèles  inimitables  de  goût,  de  dé- 
licatesse et  de  talent.  Térence  et  Molière,  en  tenant 
compte  des  différences  que  nous  avons  signalées,  nous 
sont  un  exemple  de  cette  perpétuité  du  génie  et  de  l'em- 
preinte ineffaçable  dont  il  revêt  chaque  sujet  qu'il  traite. 
N'appartiennent-ils  pas  tous  deux  à  ces  belles  littéra- 
tures classiques,  auxquelles  il  faut  toujours  revenir 
comme  à  une  mine  inépuisable  et  qu'on  ne  se  repent 
jamais  d'étudier  profondément  ?  Leur  à-propos  a  beau 
sembler  vieillir,  les  traits  essentiels  des  caractères  qu'elles 
mettent  en  lumière  demeurent  sans  cesse  avec  leur  jus- 
tesse et  leur  précision  inimitables.  C'est  là  qu'il  est 
loisible  de  juger  les  inconvénients  de  tel  système  trop 
absolu  ;  c'est  là  qu'on  peut  prendre  des  leçons  de  con- 
duite, autant  toutefois  que  la  comédie  est  capable  d'en 
donner,  car  nous  ne  prétendons  pas  la  prôner  sans  ré- 
serves, comme  une  école  infaillible  de  haute  morale  et 
de  vertu.  Mais,  tout  en  ayant  uniquement  cherché  dans 
cette  étude  à  tirer  de  quelques  fictions  comiques  des 
conclusions  plus  philosophiques  et  plus  sérieuses,  nous 
ne  voudrions  pas  en  répudier  maintenant  la  franche  et 
agréable  gaieté,  et  nous  dirons  en  finissant,  comme  Mo- 
lière, lorsqu'il  termine  sa  pièce  : 

Vous ,  si  vous  connaissez  des  parents  loups  garons 
Envoyez-les  au  moins  à  l'école  chez  nous! 

Gustave  Baguenault  de  Puchesse, 

Docteur  es  lettres. 


COUP-D'ŒIL 


SUR  LA 


JUSTICE  CRIMINELLE  EN  FRANCE 


AVANT  1789. 


Il  n'y  a  pas  encore  un  siècle  que  l'ancienne  organi- 
sation judiciaire  de  la  France  a  fait  place  à  un  système 
nouveau,  dont  les  bases  sont  restées  celles  de  nos  insti- 
tutions modernes,  et  cependant  peu  de  personnes,  même 
parmi  celles  qui  sont  adonnées  aux  études  juridiques, 
se  rendent  un  compte  exact  des  réformes  accomplies, 
faute  de  savoir  quelle  était  antérieurement  l'organisa- 
tion de  la  justice  répressive. 

Quand  on  a  prononcé  les  mots  d'abus,  de  torture  et  de 
supplices  odieux,  on  se  croit  volontiers  exempté  de  toute 
autre  connaissance  et  le  plus  grand  nombre  se  contente 
de  penser  que  notre  législation  n'a  rien  de  commun  avec 
celle  en  vigueur  avant  1789. 

D'autres,  trop  aisément  rassurés  par  les  traditions  de 
science  et  d'intégrité,  éternel  honneur  de  la  magistra- 
ture française,  sont  portés  à  admeitre  que  quelques 
innovations  dans  les  juridictions,  dont  l'institution  du 
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jury  est  la  plus  importante,  et  quelques  adoucissements 
dans  les  peines,  forment  avec  l'abolition  de  la  torture, 
la  majeure  partie  des  différences  qu'on  peut  signaler 
entre  les  deux  époques. 

Ce  sont  là  deux  excès  contraires  :  une  législation  ne 
s'improvise  pas.  Quels  que  soient  les  changements  qu'elle 
apporte  à  Tordre  de  choses  qu'elle  vient  remplacer,  il  est 
difficile  qu'elle  n'en  procède  pas  dans  une  certaine  me- 
sure et  que  son  œuvre  ne  soit  moins  une  création  qu'une 
réforme.  Assurément,  c'est  à  un  bien  moindre  degré  que 
pour  le  droit  civil,  que  notre  droit  pénal  peut  être  con- 
sidéré comme  le  développement  ou  le  perfectionnement 
de  celui  qui  l'a  précédé  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que, 
malgré  les  modifications  profondes  introduites  par  la 
Révolution  française,  les  deux  régimes  se  touchent  par 
plus  d'un  point  et  ont  entre  eux  des  liaisons  nombreuses. 

Création  laborieuse  et  peu  homogène  des  siècles  anté- 
rieurs, notre  ancienne  législation  pénale  portait  des 
traces  souvent  confuses  du  Droit  romain,  de  la  loi  ger- 
manique, importée  parla  conquête,  et  surtout  de  la  pro- 
cédure inquisitoriale,  qui,  en  matière  de  preuves,  avait 
sur  les  législations  jusqu'alors  connues,  une  supériorité 
incontestable. 

S'il  en  était  ainsi  pour  la  procédure  en  elle-même,  le 
système  était  loin  d'être  différent  en  ce  qui  concerne  les 
juridictions  chargées  de  prononcer  sur  les  procès  crimi- 
nels. Chaque  âge,  chaque  règne  avait  opéré  sa  modifi- 
cation, apporté  un  rouage  nouveau,  créé  ou  aboli  un 
privilège.  Cet  ensemble  disparate  recelait  le  germe  d'abus 
,  considérables  et  souvent  monstrueux  qui  n'étaient  plus 
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supportables  en  présence  des  progrès  croissants  de  l'es- 
prit public. 

Cependant,  il  faut  se  garder  de  penser  que  tout  fut  à 
refaire.  Le  xvne  siècle  n'était  pas  la  barbarie,  etc'étaient 
les  fameuses  ordonnances  de  Louis  XIV,  dues  à  l'initia- 
tive de  Colbert,  préparées  avec  le  concours  de  Lamoi- 
gnon  et  des  membres  les  plus  éclairés  du  Parlement, 
que  la  Révolution  française  trouvait  debout  et  allait 
réformer. 

Les  dispositions  de  l'Ordonnance  de  1670,  qui  nous 
paraissent  arriérées,  avaient  cependant  été  regardées  à 
l'époque  où  elles  furent  promulguées,  comme  un  pro- 
grès, et  c'en  était  un,  en  effet,  fort  considérable  sur  l'an- 
cienne législation;  aussi  furent-elles  saluées  avec  recon- 
naissance par  les  contemporains.  Mais  le  pas  fait  en 
avant  avait  été  trop  timide,  le  grand  siècle  n'avait  pas 
encore  vu  germer  des  idées  qui  se  développèrent  si 
énergiquement  plus  tard  et  rendirent  inévitables  des 
modifications  plus  complètes  et  plus  radicales. 

En  matière  législative,  comme  en  beaucoup  d'autres,  la 
principale  difficulté  n'est  pas  de  défaire.  11  fallait  rem- 
placer l'édifice  qu'on  allait  détruire  par  une  organisa- 
tion qui,  sans  reproduire  les  abus  trop  réels  du  passé, 
sût  conserver  les  avantages  que  l'expérience  des  siècles 
a^ait  introduits  dans  la  pratique  judiciaire. 

La  réforme  se  fit,  et  comme  on  le  devait  craindre, 
elle  se  fit  avec  cette  ardeur  de  changement  trop  fréquente 
en  pareil  cas.  On  ne  conserva  que  ce  qu'il  était  impos- 
sible de  ne  pas  détruire,  en  faisant  table  rase  de  tout  le 
reste. 
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C'eût  été  une  intéressante,  mais  trop  longue  étude 
que  de  rechercher  les  modifications  successives  qui, 
avant  1789,  s'étaient  opérées  dans  nos  institutions  cri- 
minelles ;  c'en  serait  encore  une  curieuse  à  plus  d'un 
titre,  que  d'examiner  les  changements  qu'elles  subirent 
dans  l'espace  de  quelques  années.  Les  antiques  tradi- 
tions avaient  reçu  d'abord  un  formidable  échec,  dans  la 
nuit  du  4  août,  à  qui  revient  l'honneur  de  l'initiative, 
par  l'abolition  des  justices  seigneuriales  et  de  la  véna- 
lité des  offices  de  judicature. 

La  loi  du  3  novembre  4  789  vint  établir  la  publicité  des 
débats  et  même  de  l'instruction.  Mais  une  des  plus  im- 
portantes fut  assurément  celle  des  46-24  août  1790,  sur 
l'organisation  des  tribunaux,  qui  décréta  en  principe 
l'établissement  de  la  procédure  par  jurés  en  matière 
criminelle. 

Cette  institution  fut  organisée  par  la  loi  des  16-29  sep- 
tembre 1791  ;  par  imitation  de  la  loi  anglaise,  à  laquelle 
était  empruntée  cette  nouvelle  juridiction ,  il  devait  y 
avoir  un  jury  d'accusation  et  un  jury  de  jugement.  Une 
autre  modification,  destinée  à  une  durée  assez  éphé- 
mère, séparait  la  justice  criminelle  de  la  justice  civile, 
jusqu'alors  rendues  par  les  mêmes  juges,  en  organisant 
des  tribunaux  distincts. 

On  ne  saurait  passer  sous  silence  la  fameuse  Déclara- 
tion des  Droits  de  V homme  et  du  citoyen  (24  juin  1798), 
qui,  à  travers  la  phraséologie  pompeuse  de  l'époque, 
contient  plusieurs  des  principes  qui  sont  restés  dans 
notre  Droit  public  comme  ceux  de  toute  justice  :  «  Tous 
«  les  hommes  sont  égaux  par  la  nature  et  devant  la 

T.  II.  12 
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«  loi.  »  (Art.  3.)  —  c  Nul  ne  doit  être  accusé,  arrêté  ni 
t  détenu  que  dans  les  cas  déterminés  par  la  oi  et  selon 
c  les  formes  qu'elle  a  prescrites.  »  (Art.  10.)  —  «  Tout 
c  homme  étant  présumé  innocent  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
«  été  déclaré  coupable,  s'il  est  jugé  indispensable  de 
«  l'arrêter,  toute  rigueur  qui  ne  serait  pas  nécessaire 
«  pour  s'assurer  de  sa  personne,  doit  être  sévèrement 
«  réprimée  par  la  loi.  »  (Art.  13.)  —  «Nul ne  doit  être 
«  jugé  et  puni  qu'après  avoir  été  entendu  ou  légalement 
«  appelé  et  qu'en  vertu  d'une  loi  promulguée  antérieu- 
«  rement  au  délit.  »  (Art.  14.)  —  «  La  loi  ne  doit  dé- 
c  cerner  que  des  peines  strictement  et  évidemment 
«  nécessaires  :  Ces  peines  doivent  être  proportionnées 
«  au  délit  et  utiles  à  la  société.  »  (Art.  15.)  —  La  suite 
de  cette  étude  nous  fera  voir  combien  il  s'en  fallait  que 
ces  principes  eussent  toujours  semblé  aussi  élémentaires 
qu'ils  nous  le  paraissent  aujourd'hui. 

Une  codification,  connue  sous  le  nom  de  Code  des 
Délits  et  des  Peines,  vint,  le  3  brumaire  an  IV,  intro- 
duire de  nouvelles  réformes,  tout  en  consacrant  les 
bases  adoptées  jusque-là. 

De  ces  différentes  lois  et  de  beaucoup  d'autres  moins 
importantes,  qui  furent  édictées  dans  la  période  révolu- 
tionnaire, il  ne  reste  relativement  que  peu  de  choses  :  il 
leur  manquait  une  certaine  force  de  cohésion.  11  était 
réservé  à  la  main  puissante  de  Napoléon  et  à  son  génie 
d'organisation  de  fonder  une  législation  plus  durable. 
C'est  en  1808  que  paraissait  le  Code  d'instruction  crimi- 
nelle et,  en  février  et  mars  1810,  qu'était  promulgué  le 
Code  pénal.  La  loi  du  20  avril  1810,  contenant  l'organi- 
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sation  des  Cours  et  Tribunaux,  achevait  la  réforme  de 
nos  institutions  judiciaires. 

Mais  cette  rapide  esquisse  nous  a  déjà  entraîné  trop 
loin  du  cadre  de  cette  étude,  où  nous  nous  proposons 
seulement  de  retracer,  sous  ses  côtés  les  plus  saillants, 
l'état  de  choses  qui  a  précédé  la  Révolution  française. 


Il  faut  distinguer  dans  toute  organisation  judiciaire 
les  juridictions,  la  procédure  et  aussi  l'objet  principal 
de  la  loi,  c'est-à-dire  la  peine,  en  matière  répressive. 
Aucun  de  ces  éléments  n'est  secondaire  et  le  ridicule  si 
souvent  déversé  depuis  Beaumarchais  sur  les  questions 
de  forme,  n'empêche  pas  qu'elles  n'aient  nécessairement 
en  justice  une  singulière  importance.  Nous  tenons  d'au- 
tant plus  à  écarter  cette  prévention  injuste  si  on  rétend, 
comme  il  arrive  trop  souvent,  à  toute  la  procédure,  que 
nous  devons  consacrer  notre  attention  sur  cette  partie 
du  droit  pénal,  dont  on  remarquera  aisément  la  haute 
gravité  (1). 


Ce  serait  une  longue  et  laborieuse  entreprise  que  de 
rechercher  et  d'établir  quels  étaient  dans  notre  ancien 
Droit  les  tribunaux  répressifs.  Les  modifications  suc- 
cessives introduites  dans  nos  institutions  avaient  amené 
une  complication  extrême,  au  milieu  de  laquelle  il  était 

(1)  C'est  avec  raison  qu'Ayrault  a  dit  :  Formalité  c'est  justice. 

12, 
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déjà  plus  que  difficile  aux  contemporains  de  se  recon- 
naître. 

La  royauté  avait  fini  par  établir  son  autorité  sur  tout 
le  territoire  de  la  France  et  par  la  faire  prédominer 
sans  conteste  au-dessus  de  tous  les  pouvoirs  particuliers 
que  détenait  encore  la  noblesse.  Pour  y  réussir,  il  avait 
fallu  bien  des  efforts  et  des  luttes,  encore  était-il  resté, 
sous  le  nom  de  privilèges,  une  certaine  portion  de  puis- 
sance, dernier  débris  du  système  féodal,  qui  n'avait  pu 
être  complètement  anéanti.  La  centralisation  du  pou- 
voir n'était  donc  pas  telle,  qu'elle  n'eût  laissé  subsister 
quantité  de  fractionnements  qui  divisaient  la  souverai- 
neté. Le  droit  de  rendre  la  justice  avait  toujours  été 
considéré  sous  le  régime  féodal,  comme  une  des  plus 
précieuses  prérogatives  des  seigneurs,  il  n'avait  pas  été 
possible  de  le  leur  enlever  entièrement  et,  jusqu'à  la 
nuit  du  4  août,  tout  ce  que  les  rois  avaient  pu  faire, 
c'était  d'établir  le  recours,  par  voie  d'appel,  aux  juri- 
dictions royales,  des  décisions  des  juges  des  seigneurs, 
et  d'amoindrir  de  plus  en  plus  l'importance  de  ceux-ci, 
en  leur  enlevant  par  voie  d'empiétements   successifs,  le 
jugement  des  délits  les  plus  graves,  dont  la  connaissance, 
sous  le  nom  de  Cas  royaux,  était  attribuée  aux  tribunaux 
relevant  directement  de  l'autorité  du  souverain. 

La  justice  était  divisée  en  haute,  moyenne  et  basse 
justice.  La  nécessité  des  choses  est  en  partie  l'origine  de 
cette  distinction,  dont  nous  retrouvons  l'analogue  dans 

* 

nos  juridictions  de  simple  police,  de  police  correction- 
nelle et  de  cours  d'assises.  Mais  à  la  différence  de  ce 
qui  se  passe  aujourd'hui  où  la  question  de  compétence 
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est  facilement  tranchée,  qu'il  s'agisse  de  savoir  au  tri- 
bunal de  quelle  ville  ou  à  quelle  juridiction  ressortit 
une  affaire,  lorsqu'une  infraction  était  commise  sur  les 
terres  d'un  seigneur,  il  fallait  se  demander  quel  était  le 
pouvoir  du  seigneur.  Le  bas  justicier  n'avait  -pas  une 
puissance  très-étendue,  il  ne  pouvait  prononcer  une 
amende  de  plus  de  iO  sols  parisis  :  Les  droits  du  moyen 
justicier  n'étaient  pas  beaucoup  plus  larges  ;  les  délits 
encourant  une  amende  de  plus  de  60  sols  parisis  échap- 
paient en  effet  à  sa  compétence. 

Quant  aux  hauts  justiciers,  la  limite  de  leurs  attribu- 
tions étaient  beaucoup  plus  reculée,  car  ils  connaissaient 
en  première  instance  de  tous  les  crimes  quelque  grands 
qu'ils  fussent,  excepté  des  cas  royaux.  Il  est  vrai  que 
cette  délimitation,  qui  ne  créait  d'abord  que  quelques 
exceptions,  avait  fini  par  devenir  en  quelque  sorte  la 
règle  générale.  Les  cas  royaux  comprenaient,  en  effet, 
tous  les  crimes  et  délits  dans  lesquels  la  Majesté  du 
Prince,  les  droits  de  sa  couronne,  la  dignité  de  ses  offi- 
ciers et  la  sûreté  publique  avaient  été  violés.  Quand  on 
sait  combien  le  titre  de  crimes  attentatoires  à  l'autorité 
du  roi  étaient  alors  élastique,  on  comprendra  aisément 
que  la  plupart  des  faits  graves  s'y  trouvaient  compris. 

L'ordonnance  de  1670  énumérait  les  suivants  :  le 
crime  de  lèse-majesté,  en  tous  ses  chefs  (ce  qui  com- 
prenait les  libelles  diffamatoires),  le  sacrilège  avec  effrac- 
tion, la  rébellion  aux  mandements  du  roi  ou  de  ses 
officiers,  la  police  pour  le  port  des  armes,  les  assemblées 
illicites,  les  séditions  et  émotions  populaires,  la  vio- 
lence avec  armes  ou  attroupement,  désignée  sous  le 
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nom  de  force  publique,  la  fabrication  de  fausse  mon- 
naie, la  correction  des  officiers  royaux  pour  malversa- 
tions, l'hérésie,  le  trouble  public  au  service  divin,  le 
rapt,  l'enlèvement  (Ordonnance  de  1670,  titre  I,  art.  41), 
elle  avait  soin  de  dire  et  autres  cas,  aussi  ajoutait-on 
encore  le  meurtre  de  guet-à-pens,  l'enciseou  meurtre 
d'une  femme  grosse  ou  de  l'enfant  dont  elle  était  en- 
ceinte, la  simonie,  à  l'égard  des  laïques,  le  duel,  con- 
sidéré comme  crime  de  lèse-majesté,  et  un  grand 
nombre  d'autres  faits  (1). 

Mais  alors  même  que  le  délit  avait  eu  lieu  sur  une 
terre  royale,  la  multiplicité  des  officiers  chargés  des 
constatations  et  des  poursuites,  ainsi  que  des  tribunaux 
auxquels  était  confiée  la  répression,  occasionnait  des 
difficultés  presque   inextricables.    Chaque  juridiction, 

(1)  Les  commentateurs  comprenaient  dans  les  cas  royaux  : 
l'infraction  de  sauve-garde,  les  injures  ou  excès  envers  les  messa- 
gers royaux,  le  crime  de  péculat,  les  levées  d'impôts,  sans  com- 
mission du  roi,  la  falsification  du  scel  royal,  le  transport  d'or  et 
d'argent  hors  du  royaume,  les  trafic  ou  commerce  prohibés,  l'in- 
cendie des  villes  royales  ou  démolition  de  leurs  murs,  le  vol  des 
deniers  communaux  ou  de  l'octroi  des  mêmes  villes,  le  bris  de 
prisons  royales,  l'usurpation  des  biens  dépendant  des  bénéfices,  les 
mariages  clandestins,  la  diffamation  des  mariages  bien  famés,  les 
exactions  et  violences  des  seigneurs,  à  l'occasion  des  contribu- 
tions ou  corvées,  l'incendie  des  églises  et  lieux  publics,  les  crimes 
commis  sur  les  grands  chemins  royaux,  et  de  plus  tous  les  cas  pré- 
vôtaux,  dont  il  sera  parlé  plus  bas,  car  on  avait  fait  admettre  la 
maxime  que  tous  cas  prévôtal  est  cas  royal.  (V.  Jousse.  Nou- 
veau commentaire  de  l'ordonnance  de  1670,  t.  I,  art.  11.  —Jousse. 
Traité  de  la  Justice  criminelle,  Pothier.  —  Procédure  criminelle  ) 
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créée  en  effet  pour  des  cas  spéciaux  par  des  édits  dis- 
tincts, sans  qu'il  existât  de  codification  de  la  matière,  ne 
pouvait  être  saisie  que  d'après  les  règles  de  l'ordonnance 
d'institution. 

Souvent  plusieurs  juridictions  étaient  compétentes 
pour  apprécier  le  même  fait,  il  fallait  alors  attribuer  la 
connaissance  d'après  ce  qu'on  nommait  le  Droit  de  pré- 
vention, accordé  le  plus  souvent  au  tribunal  qui  avait 
été  saisi  le  premier.  Mais  la  réglementation  était  fort 
confuse  et  les  conflits  nombreux  ;  aussi  avait-on  obligé 
certains  tribunaux,  lorsqu'ils  étaient  saisis  d'une  affaire, 
à  faire  préalablement  juger  leur  compétence  par  la  ju- 
ridiction supérieure.  Remède  peu  satisfaisant  qui  appor- 
tait de  continuelles  lenteurs  à  l'expédition  des  affaires. 

De  plus,  une  foule  de  délits  étaient  rangés,  soit  à  rai- 
son de  leurs  auteurs,  soit  pour  tout  autre  motif,  dans 
diverses  catégories  d'exception  ;  c'est  ainsi  qu'outre  les 
cas  royaux,  il  y  avait  encore  des  cas  prévôtaux  et  prési- 
diaux9  dont  la  connaissance  appartenait  cumulative- 
ment  aux  prévôts  des  maréchaux  et  aux  présidiaux.  Les 
gentilshommes,  les  ecclésiastiques,  à  l'égard  de  certains 
délits,  les  officiers  de  judicature  et  d'autres  encore, 
n'étaient  pas  justiciables  des  tribunaux  ordinaires. 

Grâce  à  toutes  ces  exceptions  et  à  tous  ces  privilèges, 
on  ne  sait  s'il  ne  serait  pas  exact  de  dire  que  l'applica- 
tiou  du  droit  commun  était  devenue  l'exception. 

Les  juridictions  qu'on  pourrait  considérer  comme  or- 
dinaires, bien  que  cette  expression  n'ait  rien  de  juri- 
dique, étaient  composées  d'abord  des  prévôts,  châtelains 
et  viguiers  royaux  qui  connaissaient  en  première  ins- 
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tance  de  tous  les  crimes  qui  n'étaient  pas  cas  royaux; 
des  baillis  et  sénéchaux  royaux,  qui  jugeaient,  sauf 
appel  au  Parlement,  tous  crimes  et  délits  ordinaires, 
commis  dans  l'étendue  de  leur  bailliage  et  en  première 
instance  des  cas  royaux  et  même  des  cas  prévôtaux, 
commis  dans  leur  ressort,  concurremment  avec  les  pré- 
vôts des  maréchaux.  C'était,  comme  on  le  voit,  une  com- 
pétence multiple  entre  plusieurs  juridictions. 

Puis  venaient  les  présidiaux,  juridiction  relativement 
récente,  qui  tenait  le  milieu  entre  les  judicatures  infé- 
rieures et  les  Parlements.  Ils  connaissaient  en  dernier 
ressort  de  tous  les  cas  prévôlaux  (1)  ou  présidiaux  et  du 
crime  de  mendicité. 

.  Les  Parlements  formaient  le  degré  suprême  de  cette 
hiérarchie.  En  principe,  aucune  cause  ne  leur  était  sou- 
mise en  première  instance,  mais  ils  avaient  le  droit  de 

(1)  Les  cas  prévôtaux  ou  présidiaux,  comprenaient  :  1*  les  cri- 
mes des  vagabonds  ou  gens  sans  aveu;  2e  ceux  commis  par  des 
personnes  déjà  condamnées  à  quelque  peine  corporelle;  3°  ceux 
des  gens  de  guerre  dans  les  marches,  lieux  d'étape  ou  de  séjour  ; 
4*  le  vol  sur  les  grands  chemins;  5°  le  vol  avec  effraction,  ou  ac- 
compagné de  port  d'armes  ou  de  violence  publique  ;  6*  le  sacrilège 
dans  les  mêmes  circonstances;  7°  les  séditions  et  émotions  popu- 
laires ,  8°  les  attroupements  et  assemblées  illicites  avec  port  d'ar- 
mes; 9*  la  levée  des  gens  de  guerre  sans  commission;  10°  la  fabri- 
cation ou  exposition  de  fausse  monnaie  ;  11°  la  désertion  ;  12*  les 
crimes  commis  dans  la  ville  de  la  résidence  du  prévôt  (ou  du  pré- 
sidial)  ou  de  ses  lieutenants  ;  13°  id.  dans  la  ville  où  il  y  a  parle- 
ment; 14*  les  crimes  dont  l'un  des  accusés  est  ecclésiastique,  ou 
gentilhomme,  ou  officier  de  judicature.—  Pothier.  Instruction  cri- 
minelle. 
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les  évoquer  lorsqu'ils  le  jugeaient  convenable.  LaGrand'- 
Chambre  prétendait  pouvoir  seule  juger  les  crimes  de 
lèse-majesté  au  premier  chef,  ainsi  que  ceux  de  duel, 
dans  le  lieu  de  sa  résidence.  Les  ecclésiastiques,  les 
gentilshommes  et  les  secrétaires  du  roi  pouvaient  aussi, 
en  tout  état  de  cause,  demander  leur  renvoi  devant  la 
Grand'Chambre  (\). 

Les  appels  de  toutes  les  causes,  où  échéait  peine  afflic- 
tive,  étaient  portés,  ofnisso  medio,  à  ces  grandes  compa- 
gnies. Ils  étaient  jugés  par  une  chambre  spéciale,  con- 
nue sous  le  nom  de  la  Tournelle  criminelle ,  et  formée 
de  trois  présidents  à  mortier,  de  douze  conseillers 
laïques  de  la  Grand'Chambre  et  de  quatre  conseillers  de 
chacune  des  trois  chambres  des  enquêtes. 

En  dehors  de  ces  juridictions  s'en  trouvaient  une 
foule,  auxquelles  étaient  attribuées  des  pouvoirs  spéciaux 
par  les  diverses  ordonnances  qui  les  avaient  instituées. 
C'est  au  nombre  de  près  de  trente,  qu'il  faut  compter  ces 
tribunaux  d'exceptions,  auxquels  était  confiée,  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  large,  l'autorité  répressive;  nou- 
velle source,  il  n'est  pas  besoin  de  le  faire  remarquer, 
de  difficultés,  de  lenteurs  et  de  conflits  (2) . 

(1)  Ordonnance  de  1670,  t.  I,  art.  21. 

(2)  Nous  rangerons  dans  cette  catégorie  :  1*  les  Lieutenants  cri- 
minels, qui  connaissaient  de  tous  les  crimes  et  délits  commis  dans 
leur  ressort  ;  2"  les  Prévôts  des  Maréchaux,  qui  connaissaient  en 
dernier  ressort  des  cas  prévôtaux  ;  3°  les  Lieutenants  de  police,  qui 
avaient  une  juridiction  correctionnelle  pour  les  contraventions  aux 
ordonnances  de  police.  Après  ces  juridictions  qui  n'étaient  établies 
que  dans  certaines  villes,  et  qui  à  ce  titre  ne  sont  pas  de  droit  com- 
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Ces  diverses  institutions  avaient  du  moins  un  carac- 
tère régulier,  mais  ce  qui  devenait  exorbitant,  c'est  que 
le  roi  se  réservait  de  nommer  dans  des  affaires  particu- 
lières des  commissions,  pour  le  jugement  de  certains 

mun,  il  faut  énumérer  les  tribunaux  spéciaux  à  certaines  classes 
d'individus  ou  de  délits,  tels  que  :  4°  les  Prévôts  généraux  d'ar- 
mée, qui  connaissaient  privât i veinent  de  tous  les  crimes  et  délits 
commis  par  les  gens  de  guerre  ;  5*  les  Prévôts  des  bandes,  qui  con- 
naissaient des  crimes  commis  de  soldat  à  soldat  ou  envers  les  capi- 
taines et  officiers;  6°  les  Officiaux  compétents  à  l'égard  des  ecclé- 
siastiques et  ne  pouvant  appliquer  que  des  peines  canoniques,  la 
vengeance  publique  étant  réservée  aux  juges  séculiers;  7*  les  Juges 
des  eaux  et  forêts,  connaissant  de  tous  différends  concernant  les 
eaux  et  forêts  ;  les  grands  maîtres  des  eaux  et  forêts,  les  maîtres 
particuliers,  les  capitaines  des  ebasseset  officiers  des  forêts  avaient 
également  une  certaine  juridiction  criminelle  ;  8°  les  Juges 
de  la  Table  de  Marbre,  pour  les  procès  civils  et  criminels  concer- 
nant le  fond  et  la  propriété  des  eaux  et  forêts;  9°  les  Officiers  de  la 
Chambre  du  Trésor  de  Paris  et  les  Trésoriers  de  France  des  di- 
verses généralités,  pour  les  spoliations  de  successions  échues  an 
domaine;  10*  les  Juges  des  Amirautés,  pour  tous  les  crimes  et  dé- 
lits commis  sur  les  mers,  les  ports  et  rivages  même  entre  particu- 
liers; 11*  les  Prévôts  de  Marine  et  leurs  lieutenants,  qui  ont,  pour 
les  affaires  de  la  marine,  les  mêmes  attributions  que  les  Prévôts 
des  Maréchaux  sur  terre  ;  12°  les  Officiers  de  la  Connétablie  et 
Maréchaux  de  France  delà  Table  de  Marbre  de  Paris,  qui  ont  éga- 
lement une  compétence  militaire;  13*  les  Prévôt  des  Marchands 
et  Echevins  de  Paris,  connaissant  des  crimes  et  délits  des  marchands 
au  fait  de  la  marchandise;  14°  les  Juges  des  Elections,  connaissant 
des  crimes  et  délits  au  sujet  des  tailles,  aides,  subsides,  impôts  et 
autres  droits  ;  15°  les  Officiers  des  greniers  a  sel  et  des  dépôts,  pour 
tout  ce  qui  regarde  les  gabelles  et  les  faux  saulniers  ;  16*  les  Maî- 
tres des  ports,  leurs  lieutenints  et  juges  des  traites,  pour  les  délits 
concernant  les  droit»  du  roi,  ceux  de  sortie  et  d'entrée  et  les  mal- 
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procès  criminels  pour  lesquels  la  justice  ordinaire  pou- 
vait paraître  sujette  à  quelque  méfiance.  Les  lettres- 
patentes  qui  créaient  ces  tribunaux  d'exception,  déter- 
minaient leurs  fonctions  et  leurs  pouvoirs.  L'opinion 

versations  des  commis  et  gardes:  17*  les  Cours  des  Aides,  jugeant 
en  appel  les  affaires  concernant  les  aides,  tailles  et  gabelles  et  les 
malversations  des  élus,  grènetiers,  juges  des  traites,  etc.  ;  18*  les 
Chambres  des  Comptes  qui  avaient  le  droit  d'instruire  jusqu'au 
jugement  définitif  ou  de  torture  exclusivement,  sur  les  faits  révélés 
dans  l'examen  des  comptes  ;  19*  les  Juges  gardes  des  monnaies, 
connaissant,  concurremment  avec  les  généraux  provinciaux  des 
monnaies,  des  matières  de  la  juridiction  privatrice  des  cours  des 
monnaies;  20'  les   Prévôts  généraux  des  monnaies,  connaissant 
privalivement  des  délits  commis  par  les  justiciables  des  juges  des 
monnaies,  sauf  appel  aux  cours  des  monnaies,  et,  en  dernier  ressort, 
concurrement  avec  lesprésidiaux,  baillis  et  autres  juges  des  crimes 
de  fausse  monnaie,  etc.;  21°  les  Cours  des  monnaies,  connaissant, 
en  dernier  ressort,  des  diverses  affaires  énumérées  ci-dessus  et  des 
abus,  crimes  et  malversations  des  maîtres  directeurs,  trésoriers 
des  monnaies,  orfèvres,  lapidaires  et  changeurs;  22*  le  Grand 
Prévôt  de  l Hôtel,  auquel  est  attribuée  en  première  instance  la  con- 
naissance des  crimes  et  délits  des  officiers  des  maisons  royales  ; 
23*  le  Grand  Conseil,  jugeant  les  appels  des  sentences  du  Grand  Pré- 
vôt de  l'Hôtel  et  des  crimes  et  délits  relatifs  aux  bénéfices  et  ceux 
incidents  aux  affaires  instruites  au  conseil  de  Sa  Majesté,  etc.; 
24*  les  Maîtres  des  Requêtes  de  l'Hôtel,  jugeant  en  dernier  ressort 
les  faux  commis  contre  les  lettres  du  grand  sceau  royal,  et  à  charge 
d'appel  au  Parlement,  les  crimes  incidents  aux  affaires  portées  à 
leur  tribunal  ;  25*  les  Conseils  de  guerre,  connaissant  des  crimes  et 
délits  militaires  ;  26°  les  Conseils  de  Marine,  ayant  la  connaissance 
de  tous  les  crimes  et  délits  concernant  la  marine  et  les  gens  de 
mer  ;   27*  les  Maréchaux  de  France,  prononçant  en  dernier  res- 
sort sur  tous  les  différends  concernant  le  point  d'honneur  et  les 
querelles  entre  gentilshommes;  28°  des  tribunaux  spéciaux  de 
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publique  ne  se  méprenait  pas  sur  le  caractère  de  ces 
commissaires  et  ne  les  considérait  pas  comme  de  véri- 
tables juges.  Aussi,  à  l'occasion  du  malheureux  Fouquet 
traduit  devant  une  commission,  Pellisson  pouvait-il  rap- 
peler à  Louis  XIV,  les  paroles  de  ce  religieux  qui,  mon- 
trant à  François  Ier  le  tombeau  d'un  autre  surintendant, 
lui  disait  qu'on  ne  l'avait  pas  fait  mourir  par  justice, 
mais  par  commissaires  (1). 

L'un  des  premiers  soins  de  l'Assemblée  constituante 
fut  de  déclarer  que  l'ordre  des  juridictions  ne  pour- 
rait plus  être  troublé,  ni  les  justiciables  distraits  de 
leurs  juges  naturels,  par  aucune   commission,  ni  par 

Commissaires  étaient  en  outre  institués  dans  certaines  villes  pour 
juger  les  contrebandiers,  employés  infidèles  et  faux  saulniers. 

(1)  «  La  voix  du  peuple dira  à  Votre  Majesté  que  tout  ce 

c  qui  n'est  point  ordinaire  lui  est  suspect;  qu'un  innocent  même 
c  condamné  par  le  Parlement  passe  pour  coupable,  qu'un  coupa- 
c  ble  même,  condamné  par  les  commissions,  laisse  toujours  au  pu- 
c  blic  et  à  la  postérité  quelque  soupçon  d'innocence;  qu'enfin  le 
c  général  du  monde  regarde  ces  deux  sortes  de  juges  comme  deux 
c  choses  tout  à  fait  différentes  ;  témoin  la  réponse  de  ce  bon  reli- 
c  gieux  que  l'histoire  n'a  pas  trouvé  indigne  d'être  rapportée, quand 
c  le  roi  François  1"  regardant  à  Marcoussis  le  tombeau  d'un  surin- 
c  tendant  immolé,  sous  un  des  rois  précédents,  aux  jalousies  de 
c  la  Cour  et  à  la  passion  d'un  duc  de  Bourgogne,  et  ce  grand  prince 
«  disant  que  c'était  dommage  qu'on  eût  fait  mourir  un  tel  homme 
«  par  justice  :  c  Sire,  répond  ingénucment  le  religieux,  ce  n'est 

t  pas  par  justice,  c'est  par  commissaires *  —  Pellisson.  — 

Mémoires  pour  Fouquet.  —  (On  croit  qu'il  est  question  de  Jean  de 
Montaigu,  grand  trésorier  sous  Charles  VI). 
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d'autres  attributions  ou  évocations  que  celles  qui  seraient 
déterminées  par  la  loi  (4). 

La  nuit  du  4?  août,  en  emportant  le  régime  féodal, 
avait  déjà  supprimé  toutes  les  justices  seigneuriales  (2), 
pour  ne  laisser  debout  que  les  juridictions  royales.  Il 
ne  fallait  pas  moins  qu'une  rénovation  aussi  radicale  que 
celle  de  1789,  pour  modifier  ces  institutions  séculaires, 
quelque  criants  que   fussent  les  défauts  et  les  abus. 


Nous  allons  passer  maintenant  à  l'élude  de  la  procé- 
dure criminelle. 

Tout  d'abord  se  pose  la  question  de  savoir  à  qui  ap- 
partient la  poursuite  et  comment  est  mise  en  mouve- 
ment l'action  répressive. 

Nous  nous  trouvons  ici  en  présence  de  principes  fon- 
damentaux dans  notre  droit  français.  Depuis  que  la 
royauté  était  parvenue  à  faire  prédominer  dans  notre 
législation  cette  maxime  que  toute  Justice  émane  du  roi> 
il  s'était  établi  un  principe  nouveau,  dont  on  remarque 
cependant  les  traces  dans  le  droit  féodal,  c'est  que  l'ac- 
tion judiciaire,  pour  la  répression  des  crimes  et  délits 
ne  doit  pas  être  laissée  à  l'initiative  de  la  partie  lésée. 
Contrairement  aux  idées  reçues  dans  le  droit  romain  et 
dans  celui  des  nations  germaniques,  et  que  la  conquête 
avait  plus  ou  moins  semé  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe,  le  pouvoir  souverain  se  substituait  aux  parti - 

(1)  Lois  des  16  24  août  1790  (art.  17). 

(2)  Lois  des  4,6,7,  8  et  11  août  1789  (art.  4). 
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culiers  pour  rechercher  les  coupables  et  assurer  leur 
châtiment.  Et  comme  cette  action  ne  pouvait  être  exer- 
cée par  le  roi  lui-même,  il  la  déléguait  à  des  officiers 
spéciaux  qui,  par  analogie  avec  les  intermédiaires  des 
plaideurs  ordinaires,  prirent  le  nom  d'Avocats  ou  de 
Procureurs  du  Roi.  C'est  l'institution  du  ministère  public. 
Grande  et  utile  fondation  qui  a  subsisté  au  milieu  de  tous 
les  changements  qu'a  éprouvés  l'organisation  judiciaire  et 
qui  continuera  à  rendre  de  loyaux  services  à  la  justice, 
en  restant  auprès  des  tribunaux  l'organe  impartial  et  dé- 
sintéressé de  la  loi.  Aussi  les  nations  voisines  nous  ont- 
elles  plusieurs  fois  emprunté  cette  institution  dans  le  but 
d'assurer  au  cours  régulier  de  la  justice  le  précieux 
concours  d'une  main  ferme  et  vigilante,  et  l'unité  de 
vue  et  de  direction,  résultat  naturel  d'une  forte  hiérar- 
chie. 

C'est  donc  au  ministère  public,  comme  représentant 
du  roi,  qu'appartient  la  poursuite,  sauf  à  la  partie  lésée 
le  droit  de  provoquer  son  action  par  une  plainte,  et  à 
se  pourvoir  ensuite  comme  partie  civile.  Mais  afin  de 
parer  aux  inconvénients  que  pouvait  présenter  l'inactivité 
du  parquet,  il  avait  été  établi  que  les  juges  eux-mêmes, 
témoins  d'ordinaire  inactifs  et  muets  des  procès  portés 
devant  eux,  étaient  en  droit  d'exercer  d'office  les  pour- 
suites :  a  C'est  une  maxime  certaine  en  matière  crimi- 
«  nelle,  disait  Jousse  (1),  que  le  juge  peut  et  doit  par 
«  lui-même,  et  en  vertu  des  pouvoirs  attachés  à  son  of- 

4 

«  fice,  informer  d'un  crime  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire 

(1)  Jousse.  —  Traité  do  la  Justice  criminelle,  III*  partie,  L.  Il, 
t.  2. 
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«  qu'il  y  ait  pour  cela  plaignant  ou  accusateur.  »  Et 
cela  dès  qu'un  fait  élait  parvenu  à  leur  connaissance, 
sans  attendre  qu'il  y  eût  une  plainte  portée;  c'est  ce 
qu'on  exprimait  par  cette  maxime,  que  dans  son  office 
a  tout  Juge  est  Procureur  général.  »  Ces  informations 
étaient  du  reste  dirigées  comme  si  elles  eussent  été  faites 
sur  la  réquisition  de  la  partie  publique,  le  juge  étant 
considéré  comme  agissant  au  nom  de  cette  dernière. 

Cette  pratique  offrait  l'avantage  de  rendre  la  répres- 
sion plus  certaine  en  permettant  de  remédier  à  l'inertie 
du  ministère  public,  mais  elle  avait  aussi  le  grand  in- 
convénient d'un  déplacement  d'attributions.  Du  moment 
qu'une  magistrature  spéciale  a  le  devoir  d'apprécier, 
sous  sa  responsabilité  personnelle,  l'opportunité  d'une 
poursuite,  c'est  un  grave  danger  que  de  la  compromettre 
malgré  elle  dans  une  action  judiciaire,  qu'elle  pouvait 
juger  inopportune  ou  mal  fondée. 

Mais  le  principe  de  la  séparation  des  pouvoirs  était 
alors  loin  d'être  affirmé  aussi  nettement  qu'il  l'a  été 
depuis. 

Notre  droit  nouveau  ne  devait  pas  laisser  subsister 
une  telle  pratique,  aussi  a-t-il  eu  soin  de  circonscrire  et 
de  déterminer  avec  soin  le  nombre  des  personnes  aux- 
quelles peut  appartenir  le  droit  d'intenter  des  poursui- 
tes :  «  L'action  publique  pour  l'application  des  peines 
«  n'appartient  qu'aux  fonctionnaires  auxquels  elle  est 
«  confiée  par  la  loi  (1).  » 

(1)  Code  d'instruction  criminelle,  art.  1.  —  Ces  fonctionnaires 
sont  principalement  les  procureurs  de  la  République,  soumis  du 
reste  en  tout  ce  qui  concerne  la  police  judiciaire  aux  Procureurs- 
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Une  fois  l'action  intentée,  des  différences  profondes 
séparent  l'ancien  droit  de  notre  législation  actuelle,  pour 
la  marche  de  la  procédure.  Il  serait  trop  long  de  relever 
toutes  les  dissemblances,  nous  ne  nous  arrêterons  qu'aux 
points  les  plus  saillants  de  la  matière. 

généraux  et  au  Ministre  de  la  justice  (art.  27  et  274),  dont  ils  sont 
teiius  d'exécuter  les  ordres. 

Mais  l'indépendance  du  ministère  public  des  corps  judiciaires, 
près  desquels  il  exerce,  n'est  pas  telle  que  son  inaction  rende  né- 
cessairement la  répression  impossible.  Les  premières  années  de  la 
Révolution  française  n'avaient  que  trop  montré  l'impuissance  des 
magistrats  isolés  et  sans  direction  à  poursuivre  utilement  les  crimi- 
nels audacieux  qui  avaient  infesté  diverses  régions  de  la  Républi- 
que. La  forte  hiérarchie  reliant  les  officiers  du  Parquet  au  Ministre 
de  la  justice,  assurait  contre  la  faiblesse,  mais  ce  n'était  pas  suffi- 
sant. Les  principes  nouveaux  ne  permettaient  pas  de  faire  de  chaque 
juge  un  Procureur  général  ;  cependant  il  est  un  d'entre  eux  au- 
quel on  laissa  une  certaine  initiative,  c'est  le  juge  d'instruction  qui, 
en  matière  de  crime  et  en  cas  de  flagrant  délit,  peut,  quel  que  soit  le 
mode  dont  les  faits  sont  parvenus  à  sa  connaissance,  informer  sans 
attendre  les  réquisitions  du  Procureur  de  la  Répuolique  (art.  59 
et  suiv.) 

Mais  outre  ce  droit  exceptionnel  conféré  aux  juges  d'instruction, 
l'empereur  voulut,  afin  que  la  répression  fût  plus  sûre,  investir  les 
Cours  impériales  de  la  surveillance  de  la  police  judiciaire  de  tout 
leur  ressort  (ibid.,  art.  9)  et  que  de  plus  elles  eussent  le  droit  de 
mander  devant  elles  le  Procureur  général  pour  lui  enjoindre  de 
poursuivre  tout  délit  qui  leur  est  signalé,  et  se  faire  rendre  compte 
des  poursuites  commencées  (L.  du  20  avril  Ï810,  art.  11),  ainsi 
que  d'évoquer  les  affaires  dans  lesquelles,  pour  un  motif  quelcon- 
que, les  magistrats  inférieurs  ne  leur  paraîtraient  pas  présenter  de 
suffisantes  garanties  (Code  d'instruction  criminelle,  art.  235). 
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Les  premières  investigations  de  la  justice  et  les  cons- 
tations de  délit  se  passaient  à  peu  près  comme  aujour- 
d'hui et  nous  n'avons  pour  ainsi  dire  rien  innové;  re- 
marquons cependant  que  la  multiplicité  des  officiers  de 
police  judiciaire,  dont  les  attributions  empiétaient  trop 
souvent  les  unes  sur  les  autres,  devait  faire  naître  de 
nombreuses  difficultés. 

L'instruction  se  poursuivait  naturellement  par  l'audi- 
tion des  témoins  :  la  déposition  en  justice  est  un  devoir 
civil,  et  nul  ne  saurait  s'en  affranchir.  On  a  toujours  eu 
soin  d'entourer  la  parole  de  celui  qui  témoigne  des  ga- 
ranties les  plus  propres  à  en  assurer  la  véracité.  Leserment, 
acte  religieux  et  solennel,  a  paru  en  France  le  meilleur 
moyen  à  employer  à  cet  effet.  Alors,  comme  aujourd'hui, 
les  témoins  prêtaient  donc  serment.  Mais  en  obligeant 
ainsi  la  conscience  de  celui  dont  on  sollicite  le  témoignage, 
il  est  juste  de  sauvegarder  dans  certains  cas  l'obligation 
morale  qui  peut  astreindre  certaines  personnes  à  gar- 
der le  silence.  Notre  ancienne  législation  était  trop  in- 
timement unie  au  droit  ecclésiastique  pour  que  parmi 
les  réserves  apportées  à  la  règle  générale,  ne  figurât  pas 
le  respect  dû  au  secret  de  la  confession. 

Mais  on  est  plus  qu'étrangement  surpris  de  voir  for- 
muler à  ce  principe  une  exception  entièrement  contraire 
aux  lois  les  plus  formelles  de  l'Église.  Il  était  admis  que 
le  confesseur  ne  pouvait  faire  connaître  ce  qui  lui  avait  été 
confié,  et  cependant  la  loi  lui  prescrivait  la  révélation 
lorsqu'il  s'agissait  de  crimes  de  lèse-majesté  au  premier 
chef,  c'est-à-dire  de  ceux  qu'on  considérait  comme  les 
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plus  graves  et  où  par  suite  le  secret  eût  dû  être  plus  fi- 
dèlement gardé  (1). 

Nos  codes  modernes  moins  chrétiens  que  l'ancienne  loi, 
sont  cependant  plus  en  harmonie  avec  les  principes  du 
catholicisme  et  du  respect  des  consciences.  Aucun  texte 
formel,  à  la  vérité,  ne  dispense  le  prêtre  du  témoignage 
en  justice,  mais  une  jurisprudence  constante  l'exonère 
de  déposer  de  ce  qu'il  a  connu  sous  le  sceau  de  la  con- 
fession, sans  venir  violenter  sa  conscience  précisément  à 
l'occasion  des  plus  grands  crimes. 

Si  la  pratique  judiciare  foulait  ainsi  aux  pieds  la  loi 
ecclésiastique,  elle  ne  rougissait  pas  de  lui  demander 
des  armes  pour  arriver  à  rassembler  ses  preuves  :  nous 
voulons  parler  des  Monitoires. 

Il  semble  que  ce  soit  déjà  beaucoup  d'obliger,  par  la 
religion  du  serment,  un  témoin,  qui  est  peut-être  l'ami 
du  coupable,  à  divulguer  ce  dont  il  a  connaissance,  mais 
au  moins  est-ce  à  la  justice  à  découvrir  par  ses  investi- 
gations quels  sont  ceux  dont  elle  doit  demander  le  té- 
moignage. Le  monitoire  avait  pour  but  de  subvenir  à 
ces  recherches  trop  souvent  stériles  :  «  Ce  sont  des  lettres 
a  qui  se  publient  au  prône  des  paroisses  par  lesquelle 
«  l'official  du  diocèse  avertit  les  fidèles  de  révéler  la 
«  connaissance  qu'ils  ont  des  auteurs  ou  complices  du 
«  crime  qui  y  est  exposé,  avec  menace  d'excommunica- 
a  tion  contre  ceux  qui  ne  viendraient  pas  à  révéla- 

(1)  Jousse.  —  lbid.,  t.  II,  art.  5,  p.  98.  —  Ce  savant  juriscon- 
sulte cite  même  comme  chose  toute  naturelle,  plusieurs  exemples 
de  révélations  de  cette  nature,  qui  auraient  servi  de  base  à  des 
condamnations  judiciaires. 
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c  tion  (1).  »  Ils  sont  ensuite  affichés  à  la  porte  des 
églises  et  sur  les  places  publiques. 

C'est  au  juge  saisi  de  l'instruction  qu'appartient  le 
droit  d'apprécier  s'il  y  a  lieu  de  recourir  aux  monitoi- 
res  (2),  et  l'official  ne  peut  les  refuser,  non  plus  que  les 
curés  ou  vicaires  ne  peuvent  se  soustraire  à  la  publica- 
tion, sous  peine  de  saisie  de  leur  temporel  et  distribution 
de  leur  revenu  aux  hôpitaux.  On  n'y  a  recours  du 
reste  que  dans  les  crimes  graves,  au  nombre  desquels 
on  fait  toutefois  figurer  la  dégradation  des  bois,  le 
pacage  sur  les  terres  d'autrui,  les  injures  à  un  ma- 
gistrat. 

On  n'y  nommait  pas  et  il  était  même  défendu  de  dé- 
signer les  personnes  accusées  ou  soupçonnées,  l'exposé 
du  fait  s'y  trouvait  seul  et  les  auteurs  de  délit  étaient 
traités  de  certains  quidams. 

Tous  ceux  qui  avaient  connaissance  des  faits  étaient 
obligés  de  venir  à  révélation  ;  il  y  avait  cependant  des 
exceptions:  ainsi  on  ne  pouvait  l'exiger  des  auteurs 
ou  complices  du  crime,  de  leurs  proches  parents,  des 
confesseurs,  à  moins  encore  qu'il  ne  s'agît  de  crime  de 
lèse-majesté  au  premier  chef,  des  ecclésiastiques  lorsque 
la  déclaration  pouvait  causer  la  mort,  si  ce  n'est  quand 
l'intérêt  public  l'exigeait  impérieusement,  etc. 

Les  curés  et  vicaires  étaient  tenus  de  recevoir  les  ré- 
vélations,  de  les  rédiger,  en  les  signant  et  les  faisant 

(1)  Polhier.  —  Traité  de  la  procédure  criminelle,  tect.  il, 
art.  4. 

,2)  Ordonnance  de  1670,  t.  VII,  art.  1. 

18. 
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signer  aux  témoins  ;  ils  les  envoyaient  ensuite  cachetées 
au  greffe  de  la  juridiction  saisie  du  procès  {V. 

Ces  révélations  ne  faisaient  pas  partie  de  l'instruction 
et  ne  formaient  pas  preuve,  mais  elles  servaient  d'indi- 
cation pour  assigner  en  témoignage  les  personnes  venues 
à  révélation.  On  comprend  combien  cette  distinction  est 
peu  sérieuse;  il  était  difficile  que  celui  dont  la  révéla- 
tion avait  élé  amenée  par  une  menace  d'excommunica- 
tion, refusât  de  parler,  lorsque,  sous  l'obligation  du  ser- 
ment, il  était  pressé  par  le  juge  qui  connaissait  sa  décla- 
ration et  pouvait  lui  en  rappeler  les  termes. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  avait  dans  cette  pratique  une 
odieuse  intimidation  des  consciences.  On  a  peine  à  com- 
prendre qu'il  n'y  ait  qu'un  siècle  qu'on  se  servît  encore 
de  tels  moyens.  L'Église,  croyons-nous,  ne  se  prêterait 
plus  à  ces  publications  comminatoires,  pas  plus  qu'il  ne 
viendrait  à  l'esprit  du  législateur  de  les  lui  demander  (2). 

(1)  Ordonnance  de  1670,  t.  VII,  arl.  10. 

(2)  Le  Concile  de  Trente  avait  jugé  nécessaire  de  remédier  à 
l'abus  que  l'autorité  civile  pouvait  faire  des  moniloires  :  * ....  Ainsi 
toutes  ces  excommunications  qui  sont  précédées  de  monitoires  et 
qui  ont  coutume  d'être  portées  pour  obliger,  comme  on  dit,  de  venir 
à  révélation,  ou  pour  des  choses  perdues  ou  soustraites,  ne  pour- 
ront être  ordonnées  que  par  1  évoque  et  encore  pour  quelque  occa- 
sion extraordinaire,  qui  touche  l'esprit  dudit  évêque,  après  avoir 
lui-même  examiné  la  chose  mûrement  et  avec  grande  application  et 
non  autrement,  sans  qu'il  se  laisse  induire  à  les  accorder  par  la 
considération  de  quelque  personne  séculière  que  ce  soit,  quand  ce 
serait  un  officier  public;  mais  le  tout  sera  entièrement  remis  à  son 
jugement  et  à  sa  conscience  pour  en  user,  selon  les  circonstances 
de  la  chose  même,  du  lieu,  du  temps  et  de  la  personne,  ainsi 
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Pour  suivre  Tordre  logique  el  naturel  de  la  procédure, 
il  faut  voir  maintenant  ce  qui  se  passait  à  l'égard  de 
l'accusé. 

Les  premières  dépositions  des  témoins  reçues,  on 
devait  songer  à  l'entendre.  On  commençait  par  décerner 
contre  lui  un  décret,  c'est  ce  que  notre  Code  d'instruc- 
tion criminelle  nomme  le  mandat.  Une  triple  division 
correspondait  à  peu  près  à  notre  classification  actuelle. 
Alors,  comme  maintenant,  c'était  au  juge  à  apprécier 
s'il  y  avait  lieu  de  priver  l'inculpé  de  sa  liberté  pour 
assurer  l'exécution  de  la  peine  qui  pouvait  être  pronon- 
cée contre  lui,  mais  la  détention  préventive  s'exerçait 
avec  une  rigueur  bien  plus  grande  que  celle  en  usage, 
surtout  depuis  quelques  années.  Disons  toutefois  que 
l'ancien  système  était  plus  complet  que  le  nôtre,  le  Code 
d'instruction  criminelle  n'ouvre  aucune  voie  de  recours 
contre  le  mandat,  si  ce  n'est  au  point  de  vue  de  la  liberté 
provisoire;  le  décret  était  susceptible  d'opposition  au  tri- 
que lai-même  le  jugera  à  propos.  »  (Sess.  XXV,chap.  3,  de  reform  ). 

Quelques  auteurs  se  sont  demandé  si  les  monitoires  pouvaient 
être  encore  en  usage  dans  notre  législation,  et  s'appuyant  sur  un 
rapport  de  Portalis  de  l'an  XI,  sur  une  décision  impériale  du  10 
septembre  1806,  qui  permettait  dans  une  circonstance  grave,  la  pu- 
blication des  monitoires  de  la  part  des  évoques,  à  condition  qu'il 
y  aurait  autorisation  du  ministre  des  cultes  et  avis  du  procureur 
général,  et  enfin  sur  une  décision  ministérielle  du  22  septembre 
1812,  ijs  en  coucluent  que  ce  moyen  d'investigation  n'a  pas  été 
abrogé.  Mais  comme  le  fait  remarquer  M.  Dalloz  (Répert.  v*  Culte, 
n*  128),  des  décisions  impériales  et  ministérielles  n'ont  pu  faire  re- 
vivre des  dispositions  anciennes  si  opposées  à  notre  droit  pénal 
moderne  et  à  notre  législation  sur  les  cultes. 
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bunal  du  juge  qui  lavait  prononcé  et  d'appel  devant  la 
juridiction  supérieure. 

Une  fois  l'accusé  à  la  disposition  du  juge,  il  fallait 
l'interroger.  L'ordonnance  de  1670  (1)  prescrivait  ici  une 
formalité  qu'on  ne  saurait  trop  sévèrement  apprécier  : 
avant  de  procéder  à  l'interrogatoire,  le  juge  faisait  prêter 
serment  à  l'accusé  de  dire  la  vérité  !  On  voit  dans  quelle 
situation  se  trouvait  ce  malheureux  forcé  de  se  livrer 
lui-même  ou  d'ajouter  au  mensonge  la  violation  de  la  foi 
du  serment.  Le  criminel  endurci  n'hésitait  guère,  il  est 
vrai,  à  commettre  un  parjure,  mais  c'était  encourager 
le  mépris  du  serment  et  on  arrivait  à  ce  fâcheux  résultat, 
que  cette  formalité  n'était  utile  qu'auprès  de  ceux  dont  la 
conscience  n'était  pas  éteinte  et  qui  méritaient  ainsi  le 
plus  d'intérêt. 

Mais  telle  est  l'influence  de  l'habitude  et  des  usages 
reçus,  sur  l'esprit  humain,  que  l'àme  si  honnête  et  si 
chrétienne  de  Pothier  ne  se  révolte  pas  contre  cette 
législation  barbare;  se  faisant  le  rapporteur  des  discus- 
sions qui  eurent  lieu  à  ce  sujet  dans  la  préparation  de 
l'ordonnance  de  1670,  c'est  à  peine,  si  on  découvre  son 
sentiment  personnel  : 

«  Il  y  a  dans  le  procès-verbal  de  l'ordonnance  un 
«  beau  discours  du  premier  Président  (2)  contre  l'usage 
«  de  ce  serment:  il  dit  que  ce  serment  n'est  établi  par 
«  aucune  ordonnance  de  nos  rois,  qu'on  ne  voit  pas 
or  qu'il  fût  en  usage  chez  les  Romains,  ni  chez  les  Grecs, 

(1)  Titre  XIV.  art.  7. 

(2)  Guillaume  de  Lamoignon. 
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€  qu'il  y  a  apparence  que  c'est  le  tribunal  de  l'Inquisi- 
«  tion  qui  a  établi  cet  usage,  qu'il  est  contre  la  justice 
«  ou  du  moins  contre  l'humanité  d'obliger,  par  la  reli- 
er gion  du  serment,  un  accusé  à  faire  une  confession 
«  qu'Usait  devoir  lui  faire  perdre  la  vie  ;  que  ce  serment 
€  est  obligatoire  ou  ne  Test  pas;  s'il  ne  l'est  pas, 
«  comme  le  pensent  plusieurs  docteurs,  contre  le  sen- 
t  timent  de  saint  Thomas,  exiger  ce  serment  c'est 
«  faire  prendre  en  vain  le  nom  de  Dieu;  s'il  est  obli- 
«  gatoire,  c'est  engager  infailliblement  un  criminel  à 
c  faire  un  parjure,  parce  qu'on  ne  doit  pas  se  flatter 
«  de  trouver  un  criminel  qui  soit  assez  touché  de  la 
c  religion  pour  aimer  mieux  perdre  sa  vie  que  de  la 
«r  violer. 

«  MM.  Pussort  et  Talon  ont  "réparti  que  l'usage  du 
c  serment  était  très-ancien  ;  qu'il  était  d'autant  plus 
a  respectable  qu'il  s'était  établi  sans  loi  ;  que  dispenser 
«  les  accusés  du  serment,  ce  serait  comme  reconnaître 
«  qu'ils  peuvent  ne  pas  dire  la  vérité  dans  leurs  interro- 
c  gatoires,  ce  qui  est  une  opinion  fausse  et  dangereuse 
«  dans  la  société  ;  que  le  droit  naturel  nous  ordonne  de 
i  conserver  notre  vie,  mais  qu'il  ne  le  permet  que  lors- 
«  que  nous  le  pouvons  faire  par  des  moyens  justes,  mais 
«  non  aux  dépens  de  la  vérité  et  en  recourant  au  men- 
€  songe  et  à  l'imposture  ;  que  le  serment  n'est  point 
«  inutile  et  qu'il  peut  se  rencontrer,  même  dans  les 
«  criminels,  des  consciences  timorées  que  la  religion 
a  du  serment  peut  engager  à  reconnaître  la  vérité  ;  que 
«  si  ce  serment  engage  souvent  à  des  parjures,  il  n'y 
€  engage  pas  moins  souvent  dans  les  affaires  civiles, 
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«  dans    lesquelles  on  convient   néanmoins    de   Tern» 
«  ployer  (1).  » 

Les  arguments  de  Pussort  et  de  Talon,  quelque  con- 
testables qu'ils  fussent,  l'avaient  emporté  ;  il  n'en  restera 
pas  moins  à  Lamoignon  l'honneur  d'avoir  réclamé  une 
réforme  qui  ne  devait  s'accomplir  que  plus  d'un  siècle 
après. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  l'interrogatoire  en 
lui-même,  mais  nous  ne  voulons  pas  aller  plus  loin  sans 
dire  un  mot  des  cas  où  il  ne  pouvait  y  avoir  d'interro- 
gatoire. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  des  affaires  où  l'accusé  n'avait  pu 
être  arrêté  ;  à  part  certaines  différences  dont  l'examen 
serait  peu  intéressant,  la  procédure  de  contumace  n'of- 
frait rien  de  saillant;  mais  nous  voulons  parler  des  cas 
où  l'inculpé  était  mort. 

Notre  Code  décide  que  «  l'action  publique  pour  l'ap- 
plication de  la  peine  s'éteint  par  la  mort  du  prévenu  (2).  » 
Il  en  était  de  même  en  général  dans  l'ancien  droit, 
mais  il  avait  paru  que,  dans  certaines  circonstances ,  la 
nécessité  de  l'exemple  devait  faire  admettre  des  excep- 
tions à  ce  principe.  Le  procès  avait  lieu  alors  même 
après  le  décès  du  coupable.  Il  en  était  ainsi  dans  les 
crimes  de  lèse-majesté  divine,  tels  que  ceux  des  protes- 
tants qui,  après  s'être  convertis  au  catholicisme,  abju- 
raient au  moment  de  la  mort;  de  lèse-majesté  humaine 
au  premier  chef,  c'est-à-dire  pour  avoir  attenté  à  la  per- 

(!)  Pothier.  Ibid.,  Section  IV,  art.  2,  §  3. 
(2)  Code  d'instruction  criminelle,  art.  2. 
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sonne  du  roi,  pris  les  armes  contre  l'État,  ou  entretenu 
des  intelligences  avec  les  ennemis;  de  duel  ou  de  rébellion 
à  la  justice,  lorsque  le  criminel  avait  péri  dans  la  lutte  ; 
et  du  suicide. 

La  poursuite  était  dirigée  contre  le  cadavre  du  dé- 
funt, s'il  pouvait  être  représenté,  ou  sinon  contre  sa 
mémoire. 

Le  juge,  après  avoir  procédé  à  l'instruction  et  ras- 
semblé les  preuves,   ordonnait  c  que  le  cadavre  serait 

« 

«  apporté  à  la  prison  pour  en  faire  la  reconnaissance, 
c  le  faisait  saler  ou  embaumer  pour  le  conserver,  après 
«  quoi,  il  nommait  d'office  un  curateur  au  cadavre  du 
a  défunt  (1).  » 

Si  on  ne  pouvait  se  procurer  le  cadavre  de  l'inculpé, 
on  faisait  confectionner  une  figure  pour  le  représenter 
et  l'exécution  avait  lieu  pur  effigie,  ou  bien  on  se  bornait 
à  désigner  un  curateur  à  la  mémoire  du  défunt,  et  la 
procédure  se  suivait  ensuite  comme  à  l'ordinaire. 

On  prononçait  contre  les  cadavres  la  peine  d'être  traî- 
nés sur  une  claie,  la  face  contre  terre,  dans  les  rues  et 
carrefours,  ou  d'être  pendus  à  une  potence  et  ensuite 
traînés  à  la  voirie. 

La  peine  contre  la  mémoire,  était  d'en  ordonner  la 
suppression;  dans  les  deux  cas,  les  biens  du  défunt 
étaient  confisqués. 

La  véritable  justice  n'avait  rien  à  gagner,  croyons- 
nous,  même  au  point  de  vue  de  l'exemple,  à  cet  achar- 
nement contre  un  corps  privé  de  vie,  qui  ne  faisait  que 

(1)  Pothier.  Ibid.,  Section  VI,  art.  2,  %  3. 
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trahir  davantage  son  impuissance.  C'était  là  une  imita- 
tion ou  plutôt  une  exagération  peu  rationnelle  de  la 
conduite  de  l'Église  envers  ceux  qui  meurent,  sans 
repentir  ostensible,  après  avoir  violé  quelques-uns  des 
plus  graves  de  ses  préceptes.  Mais  il  faut  bien  le  remar- 
quer, en  agissant  ainsi,  l'Église  ne  prononce  contre  les 
défunts  aucune  condamnation,  elle  se  borne  à  priver 
des  honneurs  résenés  à  ses  enfants,  ceux  qui  sont 
morts  en  état  de  rébellion  ouverte  contre  elle,  mais 
toutefois  elle  consent  à  leur  accorder  ses  prières,  car 
elle  n'entend  pas  se  permettre  une  appréciation  réservée 
au  souverain  Juge,  qui  est  en  même  temps  le  Dieu  des 
miséricordes. 

Ce  n'est  pas  dans  ces  tristes  procédures  que  se  rencon- 
traient les  seules  étrangetés  de  la  pratique  judiciaire,  il 
en  était  d'autres  plus  extraordinaires  encore  qui  peuvent 
trouver  ici  leur  place.  Il  est,  en  effet,  dans  nos  annales, 
des  exemples  de  procès  intentés  à  des  animaux,  aux- 
quels on  r«  prochai t  soit  d'avoir  tué  ou  blessé  quelqu'un, 
soit  d'avoir  servi  de  complices  à  de  honteuses  passions, 
et  on  voit  prononcer  contre  eux  la  peine  de  mort  ou 
môme  celle  du  feu.  Mais  ces  monstrueuses  poursuites, 
qui  ont  toujours  été  une  rare  exception,  même  au  moyen* 
âge,  n'étaient  plus  u  itées,  pensons-nous,  plusieurs 
siècles  avant  la  Révolution  française,  bien  que  Jousse 
ne  dédaigne  pas  de  s'en  occuper  dans  son  Traité  de  la 
Justice  criminelle. 

Hâtons-nous  de  revenir  de  cette  digression  pour 
reprendre  la  suite  de  l'instruction,  où  nous  l'avons  laissée. 

L'accusé  interrogé,  une  formalité,  dont  nous  avons 
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déjà  eu  occasion  de  dire  quelques  mots,  venait  retar- 
der la  solution  du  procès.  On  ne  s'empressait  pas 
de  le  confronter  avec  les  témoins  ;  il  fallait  avant,  au 
moins  pour  certaines  juridictions,  telles  que  les  prévôtés 
des  maréchaux,  les  présidiaux,  les  bailliages  et  séné- 
chaussées, qu'elles  fissent  juger  leur  compétence,  afin 
de  savoir  si  les  inculpés  devaient  être  jugés  par  elles 
en  dernier  ressort. 

La  compétence  jugée,  on  procédait  au  règlement  à 
V  extraordinaire,  c'était  une  sorte  de  déclaration  rendue 
par  le  tribunal  entier,  qu'il  y  avait  bien  lieu  à  continuer 
la  poursuite  et  à  considérer  l'affaire  comme  véritable- 
ment criminelle. 

On  reconnaît  ici  les  traces  du  droit  romain  et  de  ses 
judicia  extraordinaria  (1),  quoique  cette  dénomination, 
bien  qu'applicable  aux  matières  criminelles,  ait  un  sens 
restreint  à  certaines  affaires. 

Cette  procédure,  qu'il  ne  faudrait  pas  assimiler  à  nos 
arrêts  de  mise  en  accusation,  n'avait  lieu  du  reste,  à 
moins  que  l'accusé  ne  le  requît,  que  pour  les  faits 
graves,  ceux  qui  depuis  ont  été  exclusivement  qualifiés 
de  crimes,  c'est-à-dire  entraînant  une  peine  affilie tive  et 
infamante.  Le  jugement,  qui  contenait  règlement  à  l'ex- 
traordinaire, ordonnait  le  récolement  des  témoins  et  leur 
confrontation  avec  l'accusé. 

Pour  comprendre  l'importance  de  ce  formalisme  et 
ne  pas  s'étonner  outre  mesure,  il  faut  se  rendre  compte 
de  la  gravité  qu'avait  alors  la  déposition  du  témoin  faite 

(1)  Institut.  Justin.A  IV,  t.  XVIII. 
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pendant  l'instruction.  Aujourd'hui*. elle  n'a  qu'un  carac- 
tère provisoire  et  ne  sert  qu'à  recueillir  les  charges  en 
permettant  d'apprécier  s'il  y  a  lieu  de  renvoyer  le  pré- 
venu devant  la  juridiction  compétente,  où  les  débats 
oraux  feront  seuls  preuve  et  encore  sans  imposer  aucune 
obligation  à  la  conscience  du  magistrat  ou  du  juré,  dont 
la  conviction  est  toute  personnelle  et  tout  intime  (1). 

Une  telle  liberté  n'était  pas  laissée  par  notre  ancienne 
législation  à  l'appréciation  de  chacun.  La  loi  opérait  un 
certain  classement  des  preuves,  dans  les  détails  duquel 
il  serait  trop  long  d'entrer,  et  elle  obligeait  le  magis- 
trat, quels  que  pussent  être  d'ailleurs  son  impression  et 
ses  motifs  de  douter,  à  tenir  pour  établi  un  fait  qui 
était  prouvé  d'après  les  principes  et  les  moyens  qu'elle 
estimait  comme  probants. 

Le  témoignage  était  nécessairement,  alors  comme 
maintenant,  la  source  la  plus  fréquente  de  preuves,  et  il 
était  d'autant  plus  important  d'assurer  la  rédaction 
fidèle  des  dépositions  faites  au  juge  d'instruction,  que 
c'était  le  procès-verbal  dressé  par  ce  dernier  qui  passait 
sous  les  yeux  du  tribunal,  le  procès  étant  toujours  jugé 
sur  pièces,  sans  que  les  témoins  fussent  jamais  entendus 
de  vive  voix. 

Le  récolement  était  «  une  répétition  ou  nouvelle  lec- 
c  ture  que  le  juge  faisait  au  témoin  de  sa  déposition 
c  pour  savoir  s'il  y  persistait  ou  s'il  avait  quelque  chose 
t  à  y  changer  ou  ajouter  (2).  »  Le  témoin  prêtait  de 

(1)  Code  d'instruction  criminelle,  art.  342. 

(2)  Joussc.  Ibid. 
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nouveau  serment,  déclarait  les  modifications  qu'il  avait 
à  faire  et  dès  lors  ne  pouvait  plus  se  rétracter,  à  peine 
d'être  poursuivi  pour  faux  témoignage. 

La  confrontation  mettait  les  accusés  en  présence  des 
témoins.  Les  uns  et  les  autres  renouvelaient  leurs  ser- 
ments et  de  suite,  sans  aucun  délai,  l'inculpé  devait  dé- 
clarer les  reproches  qu'il  avait  à  faire  aux  témoins,  qu'il 
voyait  à  ce  titre  pour  la  première  fois,  et  à  leurs  déposi- 
tions, dont  il  n'avait  pas  eu  antérieurement  connais- 
sance. Faute  de  reproche,  ces  dépositions,  devenues 
inaltérables  et  dont  le  juge  ne  devait  voir  que  la  froide 
et  impitoyable  analyse,  telle  que  le  magistrat  instructeur 
avait  cru  devoir  la  tracer,  prenaient  inexorablement  le 
rang  de  preuves,  et  la  loi  les  imposait  comme  telles  à  la 
conscience  du  magistrat,  le  jour  où  sans  débats  publics, 
sans  discussion  contradictoire,  une  simple  lecture  de 
l'instruction  écrite  et  l'interrogatoire  de  l'accusé  précé- 
daient la  sentence. 

Les  causes  de  reproches,  que  le  prévenu  avait  natu- 
rellement à  prouver,  étaient  du  reste  assez  nombreuses  ; 
on  pouvait  repousser  notamment  la  déposition  dn  témoin 
hérétique,  excommunié,  usurier,  femme  publique,  etc. 

Reconnaissons,  d'un  autre  côté,  que  les  règles  singu- 
lières sur  les  preuves,  créaient  une  sérieuse  compensa- 
tion au  profit  de  l'accusé  en  écartant  le  témoignage 
isolé,  testis  unus,  testis  mil  lus.  Mais  avouons  que  c'était 
une  législation  bien  peu  philosophique,  que  celle  qui, 
sous  le  prétexte  de  s'opposer  à  l'arbitraire,  exigeait 
ainsi  du  magistrat  de  délaisser  sa  conviction  pour  lui 
dicter  une  décision  que  peut-être  réprouvait   sa  con- 


à 
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science  (1).  La  solution  du  procès  n'était  pins  en  quel- 
que sorte  qu'un  calcul  arithmétique,  qu'une  simple 
addition  à  faire.  Assurément,  il  faut  en  matière  de  jus- 
tice enlever  le  plus  possible  à  l'arbitraire,  mais  quand  il 
s'agit  d'appréciations  aussi  délicates  que  le  sont  sou- 
vent celles  de  la  culpabilité,  il  faut  placer  les  garanties 
de  bonne  justice  bien  plutôt  dans  l'intégrité,  l'intelli- 
gence et  l'indépendance  du  magistrat  que  dans  l'événe- 
ment plus  ou  moins  fortuit  de  la  réunion  de  témoins 
de  telle  ou  telle  nature  sur  un  point  donné.  C'est  un  des 
principes  les  plus  rationnels  du  droit  pénal  que  le  doute 
doit  profiter  à  l'accusé,  mais  le  doute  se  fait  dans  une 
conviction  bien  plus  facilement  que  dans  une  supputa- 
tion de  chiffres. 

Une  fois  l'instruction  terminée,  les  pièces  étaient  re- 
mises, par  le  juge  qui  y  avait  procédé,  au  procureur  du  roi 
ou  fiscal,  selon  que  la  justice  était  royale  ou  seigneu- 
riale, afin  qu'il  donnât  ses  conclusions.  Celte  formalité 
est  une  des  plus  importantes,  car  c'est  le  seul  moment 
où  la  partie  publique  puisse  donner  son  avis  sur  l'affaire; 
en  effet  les  débats  n'auront  pas  lieu  en  sa  présence,  la 
loi  ne  permet  pas  au  ministère  public  d'assister  à  la 
Visitation  du  procès. 

Ces  conclusions  ne  sont  pas  motivées,  et  le  tribunal, 
auquel  elles  sont  remises  cachetées,  n'en  doit  prendre 
connaissance  qu'après  l'examen  des  pièces,  aûu  de  ne 
pas  se  laisser  influencer. 

(1)  Nec  enim,  »  dit  un  ancien  commentateur,  c  judice  exigitur  ut 
suam  sentenliam  dicat,  verum  ut  sententiatn  legislatoris  applicet 
facto.  » 
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Un  des  juges  était  du  reste  chargé  de  faire  le  rapport 
au  siège  assemblé. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  publicité  de  l'au- 
dience et  l'audition  des  témoins  en  personne  étaient 
inconnues  dans  notre  ancienne  pratique  judiciaire.  Le 
secret  de  l'information  continuait  jusqu'à  la  fin  du  pro- 
cès et  l'accusé  n'avait  pas  cette  puissante  garantie  de  la 
publicité  et  par  suite  de  l'opinion  publique,  le  plus  exi- 
geant des  juges,  comme  aussi  le  plus  impressionnable. 

La  pluralité  des  juges  a  de  tout  temps  été  considérée 
en  France,  comme  une  des  conditions  les  plus  fonda- 
mentales d'une  bonne  justice.  Un  juge  ne  pouvait  jamais 
juger  seul,  au  criminel,  et  dans  les  juridictions  compo- 
sées d'un  juge  unique,  il  était  obligé  de  s'adjoindre  deux 
gradés,  pour  compléter  le  tribunal.  Les  jugements  en 
dernier  ressort  ne  pouvaient  être  rendus  que  par  sept 
juges 

Le  premier  acte  des  tribunaux  était  de  prendre  con- 
naissance des  pièces  du  procès  et  de  statuer  sur  les 
reproches  élevés  par  l'accusé  contre  les  témoins.  Si  le 
reproche  était  admis,  on  ne  donnait  pas  lecture  de  la 
déposition. 

Cet  examen  terminé,  on  lisait  les  conclusions  du  mi- 
nistère public  et  il  était  ensuite  procédé  à  l'interroga- 
toire de  l'accusé.  A  cette  formalité  se  bornaient  ses 
moyens  de  défense,  et  il  n'avait  pas  le  droit  de  les  faire 
présenter  par  un  défenseur. 

On  comprend  que  pendant  l'instruction  il  soit  inter- 
dit à  l'inculpé  de  communiquer  avec  un  conseil.  Il 
importe  qu'il  soit  livré  a  lui  seul  et  qu'aucun  secours 
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étranger  ne  lai  donne  les  moyens  d'égarer  plus  facile- 
ment les  investigations  de  la  justice.  L'information,  bien 
que  dirigée  contre  lui,  n'en  a  pas  moins  soin  de  relever 
ce  qui  peut  être  en  sa  faveur,  et  le  magistrat  instructeur 
recherche  à  la  fois  les  preuves  de  sa  culpabilité  et  celles 
de  son  innocence.  L'intervention  d'un  conseil  n'est  donc 
pas  nécessaire  pour  sauvegarder  les  droits  du  prévenu. 

Hais  s'il  en  est  ainsi  dans  l'instruction,  c'est  à  cause 
de  son  caractère  provisoire;  au  jour  où  le  procès  est 
porté  devant  le  tribunal  qui  doit  le  juger,  il  parait  de 
toute  justice  que  l'accusé  fasse  valoir  comme  il  l'entend 
ses  moyens  de  défense,  et  comme,  lors  même  qu'il  n'est 
pas  illettré  ou  inintelligent,  il  est  douteux  qu'il  ait  le 
calme  et  la  liberté  d'esprit  nécessaires  pour  se  défendre 
utilement  lui-même,  il  doit  pouvoir  emprunter  l'organe 
d'un  tiers  plus  instruit  et  plus  habile  qui  lui  prêtera  le 
secours  de  son  talent. 

Notre  droit  moderne  s'est  tellement  pénétré  de  cette 
pensée  qu'il  a  voulu  que  l'accusé,  traduit  en  Cour 
d'assises,  eût  nécessairement  un  défenseur  (1);  celte 
prescription  ne  s'étend  pas,  il  est  vrai,  aux  affaires  cor- 
rectionnelles, toutefois,  une  loi  plus  récente  oblige  le 
président  à  commetlre  également  d'office  un  défenseur 
au  prévenu  indigent  qui  en  fait  la  demande  (2). 

La  pratique  ancienne  était  entièrement  dilférente  de 
la  nôtre.  Plus  condescendante,  elle  autorisait  la  commu- 
nication du  défenseur  avec  l'accusé  dès  que  celui-ci 

(1)  Art.  294  du  Code  d'instruction  criminelle. 

(2)  Loi  du  22  janvier  1851.  sur  l'Atsiatance  judiciaire,  art  29. 
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avait  subi  son  premier  interrogatoire  (nous  ne  la  per- 
mettons qu'après  l'achèvement  de  l'instruction)  ;  mais 
nous  allons  voir  quel  excès  de  rigueur  contrebalançait 
trop  souvent  cette  disposition  clémente  :  «  Il  est  commun, 
«  disait  Pothier,  à  tous  les  crimes  pour  lesquels  un 
«  accusé  est  constitué  prisonnier,  qu'on  ne  lui  per- 
c  mette  point  de  communiquer  avec  qui  que  ce  soit 
c  jusqu'à  ce  qu'il  ait  subi  son  premier  interrogatoire. 
«  Cela  est  très-sagement  établi  afin  qu'un  accusé  ne 
«  soit  point  détourné  de  confesser  la  vérité  et  qu'on  ne 
c  lui  suggère  pas  des  moyens  pour  la  déguiser. 

c  Lorsqu'un  accusé  a  subi  son  premier  interrogatoire, 
«  on  distingue  si  le  crime  est  capital  ou  s'il  ne  l'est 
c  point;  lorsque  le  crime  n'est  pas  capital,  c'est-à-dire, 
c  lorsqu'il  n'est  pas  de  nature  à  mériter  peine  de  mort 
c  naturelle  ou  civile  ,  aussitôt  que  l'accusé  a  subi  son 
«  premier  interrogatoire,  il  peut  pendant  tout  le  cours 
t  du  procès,  appeler  le  conseil  qu'il  juge  à  propos  et 
c  conférer  avec  lui  dans  la  prison  tant  et  aussi  souvent 
«  que  bon  lui  semblera,  sans  pourtant  qu'il  puisse  s'en 
•  faire  assister  quand  il  sera  mandé  pour  subir  de 
«  nouveaux  interrogatoires  ou  pour  être  confronté  aux 
«  témoins. 

c  L'accusé  peut  bien,  à  l'égard  des  crimes  non  capi- 
«  taux,  appeler  tel  conseil  qu'il  jugera  à  propos;  mais 
«  lorsqu'il  n'en  demande  point,  le  juge  n'est  pas  tenu 
«  de  lui  en  fournir  et  lui  en  nommer  un. 

«  A  l'égard  des  crimes  capitaux,  l'ordonnance  interdit 

«  aux  accusés  les  conseils,  même  après  la  confronta- 

c  tion,  en  quoi  notre  procédure  est  plus  rigoureuse  que 
t.  u.  14 


s 
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c  celle  de  tous  les  États  de  l'Europe.  Elle  excepte  néan- 
«  moins  de  cette  règle  certains  crimes  sur  lesquels  il 
«  serait  difficile  à  l'accusé  de  se  défendre  sans  commu- 

c  niquer  avec  quelqu'un  (1) Dans  les  autres  crimes 

«  capitaux  où  il  n'est  question  que  de  savoir  si  un 
«  accusé  a  fait  ou  non  telle  chose,  on  ne  permet  pas  aux 
«  accusés  d'avoir  un  conseil,  parce  q'on  n'a  pas  besoin 
«  de  conseil  pour  convenir  de  la  vérité  de  tels  faits  ;  mais 
c  comme  les  accusés  pourraient  prétexter  qu'ils  en  ont 
c  besoin  pour  relever  les  nullités  qui  peuvent  se  trou- 
ve ver  dans  la  procédure  et  qu'ils  ont  intérêt  de  relever, 
t  l'ordonnance  charge  les  juges  d'y  suppléer  et  de  faire 
«c  eux-mêmes  cet  examen.  (Ordonnance  de  1670,  t.  XIV, 
c  art.  8.)  (2).  » 

Que  dire  de  cette  cruelle  disposition  qui,  dans  les 
affaires  les  plus  graves,  enlevait  à  l'accusé  le  droit  d'avoir 
un  conseil.  C'est  raisonner  d'une  singulière  façon  que 
de  prétendre  qu'il  n'y  a  pas  besoin  de  conseil  pour  con- 
venir de  la  vérité  de  tels  ou  tels  faits  comme  si  un 
procès  criminel  n'était  qu'une  question  de  oui  ou  de  non, 
et  qu'il  n'y  eût  pas  alors  comme  maintenant  et  plus 
encore,  à  discuter  les  témoignages  et  les  charges  qui 
devaient  servir  de  preuves  contre  l'accusé.  N'était-ce 
pas  une  précaution  dérisoire  que  de  charger  les  juges 
de  rechercher  dans  la  procédure  les  nullités  qui  avaient 
pu  être  commises  par  l'un  d'eux.  Ajoutons  que  l'aide  d'un 
conseil  ne  consistait  pas  alors  dans  une  parole  libre  se 

(1)  Tels  que  ceux  de  péculat,  de  concussion,  de  banqueroute,  etc. 

(2)  Pothier.  ILid. 
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produisant  à  l'audience,  mais  qu'il  s'agissait,  bien  à  la 
lettre,  d'un  conseil,  dont  l'office  se  bornait  à  donner  à 
l'inculpé  des  avis  sur  les  réponses  qu'il  devait  faire  et 
sur  les  reproches  qu'il  y  avait  lieu  de  proposer,  ou  tout 
au  plus  à  produire  des  mémoires  en  sa  faveur. 

C'était  là,  du  reste,  dans  notre  droit  français  une 
innovation  relativement  récente.  «  Anciennement,  jus- 
«  qu'à  l'ordonnance  du  mois  d'août  1539,  les  procès 
«  criminels  s'instruisaient  en  France  comme  les  affaires 
«  civiles,  l'accusé  se  défendait  par  le  ministère  d'un 
c  avocat  ou  d'un  procureur,  et  les  plus  grandes  accusa- 
c  tions,  même  capitales,  étaient  portées  à  l'audience  où 
«  l'une  et  l'autre  des  parties  produisaient  les  témoins  et 
«  les  preuves  littérales  qu'elles  avaient  rassemblées, 
t  l'une  pour  instruire  son  accusation,  l'autre  pour  servir 
c  à  sa  justification;  mais  l'ordonnance  de  1539  a  aboli 
«  cet  usage  et  a  obligé  les  accusés  de  crimes  capitaux 
«  de  répondre  et  de  se  défendre  par  leur  bouche,  avec 
«  cette  distinction  néanmoins  que  dans  le  cas,  ou  après 
«  l'interrogatoire  de  l'accusé,  l'accusation  ne  serait  pas 
«  de  nature  à  être  poursuivie  criminellement,  les  juges 
«  seraient  tenus  de  remettre  les  parties  en  procès  ordi- 
c  naires,  c'est-à-dire  de  suivre  ce  qui  se  pratiquait 
«  avant  la  même  ordonnance  (1).  » 

Les  réformes  dues  à  l'initiative  du  chancelier  Poyet 
avaient  changé  la  pratique  judiciaire;  ce  n'avait  pas  été 
du  reste  sans  d'énergiques  protestations  de  la  part  des 
contemporains.  Quelques  années  plus  tard  (1544),  Poyet 

(1)  Jousse.  Ibid.,  t.  III,  p.  3. 

14. 


212  ACADÉMIE  DE  SAINTE-CROIX. 

était  lui-même  victime  des  rigueurs  qu'il  avait  intro- 
duites dans  la  procédure  criminelle,  accusé  de  péculat 
et  de  concussion,  il  demandait  un  défenseur  et  s'enten- 
dait répondre  cette  fameuse  et  cruelle  ironie  :  Pater e 
legem  quatn  ipse  tulisti. 

De  plus  et  contrairement  à  ce  qui  se  passe  maintenant, 
l'instruction  était  faite  uniquement  contre  l'inculpé.  Son 
seul  droit  devant  le  juge  d'instruction  était  de  formuler 
ses  reproches  contre  les  témoins  et  de  produire  ses 
justifications,  la  preuve  n'en  avait  lieu  qu'après  la  visite 
du  procès  par  le  tribunal,  à  qui  il  appartenait  de  l'or- 
donner, si  elle  lui  paraissait  utile. 

La  nouvelle  enquête,  à  laquelle  il  était  procédé  à  cet 
égard,  était  ensuite  communiquée  aux  parties  publique 
et  civile  qui,  ne  pouvant  se  présenter  devant  le  tribunal, 
avaient  le  droit  de  fournir  des  requêtes. 

Parmi  les  faits  justificatifs  qui  innocentaient  l'accusé, 
on  comprenait  dès  lors  la  démence.  L'individu  atteint 
d'aliénation  mentale  ne  peut  être  regardé  comme  un 
coupable,  puisqu'il  n'a  pas  l'usage  de  sa  raison.  Il  n'y  a 
donc  pas  de  délit  commis  par  l'insensé,  c'est  la  disposi 
tion  formelle  de  l'article  64-  du  Code  d'instruction  crimi- 
nelle. Mais  alors  la  démence  n'était  considérée  que 
comme  une  excuse  ou  une  justification,  et  c'était  une  ques- 
tion de  savoir  si  les  juges  inférieurs  pouvaient  admettre 
la  preuve  d'un  tel  fait  et  si  ce  n'était  pas  seulement  aux 
cours  souveraines  qu'il  appartenait  d'apprécier,  sur 
l'appel,  le  bien  f  mdé  de  cette  excuse.  Pothier  était  de 
l'avis  le  plus  rationnel  (1),  et  on  est  surpris  de  voir  l'il- 

(1)  Pothier.  —  Ibid.  Sect.  V,  art.  11,  §  2. 
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lustre d'Aguesseau soutenir  le  contraire  et  décider  «que 
t  les  premiers  juges  auraient  dû  prononcer  la  peine  de 
«  mort  contre  ce  particulier  (accusé  d'un  meurtre)  parce 
«  qu'étant  juges  de  rigueur,  il  ne  leur  était  pas  permis 
t  d'admettre  la  preuve  de  faits  de  démence,  ce  pouvoir 
«  étant  réservé  aux  cours  supérieures  (i).  » 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  cette 
nouvelle  manifestation  de  l'esprit  étroit  et  dur  d'une 
législation  qui  refusait  ainsi  aux  magistrats  inférieurs  la 
liberté  d'une  appréciation  conforme  à  leur  conviction  et 
à  la  loi  elle-même,  sous  le  vain  prétexte  qu'ils  étaient 
juges  de  rigueur;  comme  s'il  devait  y  avoir  deux  justices, 
selon  la  place  occupée  par  les  tribunaux  dans  l'ordre 
hiérarchique. 

Mais  le  procès  s'avance,  le  tribunal  a  examiné  toutes 
les  pièces,  interrogé  l'accusé,  vérifié  ses  excuses  ou  ses 
moyens  de  justification;  le  moment  est  venu  de  statuer 
sur  l'accusation. 

Si  les  preuves  sont  totalement  insuffisantes,  le  prévenu 
sera  acquitté  ou  plutôt  absous,  selon  le  langage  du 
temps;  mais œ n'est  pas  une  sentence  définitive;  car  si 
de  nouvelles  charges  se  révèlent  contre  lui,  il  sera  pour- 
suivi de  nouveau  pour  le  même  fait  et  condamné. 

S'il  y  avait  doute  dans  l'esprit  des  juges  et  que  les 
charges,  insuffisantes  pour  condamner,  leur  fissent  ce- 
pendant préjuger  que  l'incupé  était  coupable,  on  ren- 
dait un  jugement  portant  qu'il  serait  plus  amplement 
informé. 

(1)  Œuvres.  Lettre  238,  t.  VIII. 
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L'effet  de  celte  décision  était  de  laisser  l'accusé  sous 
le  coup  de  l'inculpation,  de  manière  à  le  reprendre  de 
nouveau  à  l'instant  où  se  produiraient  d'autres  charges. 
Le  délai  pendant  lequel  l'instruction  demeure  ainsi  pen- 
dante «  est  à  l'arbitrage  du  juge,  ou  d'un  an,  ou  de  six 
f  mois,  ou  de  trois  mois,  ou  d'un  mois,  quelquefois 
«  même  les  juges  ordonnent  un  plus  ample  informé 
c  indéfini,  qui  met  l'accusé  perpétuellement  in  reatu, 
c  ce  qui  ne  doit  être  ordonné  qu'à  l'égard  des  grands 
«  crimes  et  lorsque  la  preuve  est  considérable  (1).  » 
Mais  ce  temps  expiré  et  bien  qu'il  ne  soit  survenu  au- 
cune charge,  les  juges  peuvent  ordonner  un  nouveau 
plus  amplement  informé  ou  bien  absoudre  l'accusé  et 
même  le  condamner. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  crime  capital ,  s'il  y  a  des  preuves 
considérables,  ce  qui  varie  avec  une  inégalité  flagrante 
selon  la  qualité  de  l'accusé,  et  que  cependant  il  ne  soit 
pas  entièrement  convaincu  ou  n'avoue  pas,  et  s'il  est 
bien  constant,  d'autre  part,  qu'un  crime  a  été  commis, 
il  y  a  un  autre  moyen  de  compléter  plus  rapidement  la 
procédure,  c'est  la  torture  (2).  * 

Tout  a  été  dit  sur  cet  affreux  moyen  d'investigation, 
dont  les  résultats,  trop  souvent  trompeurs,  étaient  loin 
de  compenser  la  cruauté.  Bornons-nous  donc  à  rappor- 
ter simplement  la  législation  qui  réglementait  ce  sup- 
plice. 

Il  faut  distinguer  d'abord  la  question  préparatoire, 

(1)  Pothier.  Ibid.t  Sect.  V,  art.  2,  §  5. 

(2)  La  torture  a  été  supprimée  dès  avant  la  révolution  par  les 
déclarations  des  24  août  1780  et  1"  mai  1788.. 
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dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment  et  qui  avait  pour 
but  de  forcer  l'accusé  à  dire  la  vérité  par  la  rigueur  des 
tourments,  de  la  question  préalable,  préliminaire  du  der- 
nier supplice,  par  laquelle  on  voulait  obliger  le  con- 
damné à  nommer  ses  complices. 

La  question  préparatoire  était  elle-même  ordinaire  ou 
extraordinaire,  selon  son  degré  de  rigueur,  sans  qu'il 
soit  possible  d'en  déterminer  les  motifs,  laissés  complè- 
tement à  l'arbitraire  du  tribunal. 

Tous  les  juges,  sauf  les  officiaux,  avaient  pouvoir 
d'ordonner  la  question  ;  mais  à  moins  qu'ils  n'émanas- 
sent des  juridictions  prévôtales  ou  présidiales,  jugeant 
en  dernier  ressort,  les  jugements  qui  ordonnaient  cette 
mesure  ne  pouvaient  être  exécutés  qu'après  avoir  été 
confirmés  par  arrêt  des  Cours. 

C'est  après  l'examen  du  procès  et  l'interrogatoire  de 
l'accusé  que  la  question  était  ordonnée  ;  elle  avait  lieu 
en  présence  d'un  juge,  commis  à  cet  effet. 

Avant  de  faire  appliquer  la  question,  l'accusé  prêtait 
serment  et  subissait  un  nouvel  interrogatoire  ;  s'il  per- 
sistait dans  ses  dénégations,  on  lui  donnait  lecture  du 
jugement  qui  ordonnait  la  question  et  il  entendait  cette 
lecture  à  genoux.  Le  supplice  commençait  aussitôt  (1). 

(1)  Voici  la  description  que  donne  Jonsse  des  divers  modes  de 
questions  usités  dans  le  Royaume  : 

c  La  question  h  l'eau  se  donne  en  cette  manière  :  Après  que 
c  l'accusé  a  été  étendu  sur  un  tréteau  et  attaché  par  les  bras  et  les 
c  jambes  avec  des  cordes  passées  dans  des  anneaux  ou  boucles  de 
c  fer,  on  tend  ces  cordes  avec  force,  de  manière  que  son  corps  reste 
c  étendu  en  l'air  et  ne  porte  plus  que  sur  les  cordes  auxquelles  ses 
€  pieds  et  ses  mains  sont  attachées  ;  ensuite  on  passe  un  tréteau 
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Il  était  dressé  procès-verbal  des  tourments  endurés, 
ainsi  que  des  réponses  et  déclarations  de  l'accusé. 

La  durée  de  ces  tortures  ne  devait  pas  excéder  une 
heure  ou  une  heure  et  quart  ;  il  était  laissé  à  l'arbi- 
traire du  juge  de  modérer  le  supplice  si  l'accusé  avouait 
ou  de  l'y  faire  remettre  s'il  variait  dans  ses  réponses. 

La  responsabilité  du  magistrat,  qui  servait  ainsi  de 
surveillant  du  bourreau,  était  engagée  à  ne  pas  trop  faire 
souffrir  le  patient,  car  s'il  venait  à  mourir  dans  les 
tourments,  le  juge  devait  être  puni  d'une  peine  très- 
sévère,  sans  que  nous  sachions  jusqu'où  pouvait  aller 
celte  sévérité.  La  loi  prenait  même  soin  d'ordonner  qu'il 
fallait  éviter  que  l'accusé  ne  demeurât  estropié  et  pres- 
crivait, en  conséquence,  qu'un  médecin  assistât  au  sup- 

c  sous  les  cordes  des  pieds  ou  sous  le  corps  aûn  d'augmenter  l'ex- 
«  tension.  Alors  on  lui  fait  boire  de  l'eau  avec  un  cornet  dont  on 
c  lui  met  une  des  extrémités  dans  la  bouche;  pour  la  question  or- 
«  dinaire  on  lui  en  fait  boire  quatre  pots  de  2  pintes  chacun  et  pour 
«  l'extraordinaire,  oh  lui  passe  sous  le  corps  un  tréteau  plus  élevé 
c  que  le  premier  et  on  lui  fait  boire  4  pots  d'eau  de  plus.  » 

€  La  question  aux  brodequins  se  donne  en  faisant  mettre  l'ac- 
«  cusé  sur  un  siège  de  bois  adossé  à  un  mur  et  en  lui  étendant  le 
c  bras  qu'on  attache  à  deux  boucles  de  fer  scellées  dans  le  mur; 
c  ensuite  on  lui  serre  fortement  les  jambes  à  nu,  avec  4  crosses 
«  planches,  deux  pour  chaque  jambe,  attachées  ensemble,  et  entre 
t  les  deux  planches  du  milieu  on  enfonce  à  grands  coups  de  mail- 
c  let  des  coins,  savoir  4,  pour  la  question  ordinaire,  et  4  de  plus 
«  et  quelquefois  môme  5  pour  la  question  extraordinaire. 

c  A  l'égard  de  la  simple  présentation  à  la  question,  elle  se  fait 
«  en  dépouillant  et  liant  l'accusé,  et  en  mettant  devant  lui  tout 
c  l'appareil  qu'on  a  coutume  de  préparer,  quand  on  applique  quel- 
«  qu'un  à  la  question  et  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  le  tourmenter.  Lors- 
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plice,  afin  d'en  faire  modérer  les  rigueurs  au  besoin. 

Une  fois  délié  pour  une  cause  quelconque,  l'accusé  ne 
pouvait  plus  être  appliqué  à  la  question.  Il  était  du  reste 
de  principe  qu'on  ne  pouvait  y  être  soumis  deux  fois 
pour  le  même  fait. 

Encore  tout  brisé  par  la  torture,  le  patient,  déposé 
sur  un  matelas,  subissait  un  nouvel  interrogatoire  afin 
de  confirmer  ou  de  rétracter  les  aveux  qu'avaient  pu  lui 
arracher  les  douleurs  du  supplice.  «  Une  ordonnance 
c  de  Louis  X  ordonne  que  nul  ne  soit  condamné,  ni 
«  jugé,  s'il  ne  persévère  dans  sa  confession  par  temps 
c  suffisant  après  la  géhenne  (1).  » 

C'est  assurément  là  une  sage  disposition,  car  quelle 
foi  ajouter  aux  déclarations  d'un   malheureux  qui,  au 

c  qu'il  est  dans  cet  état,  on  procède  à  son  interrogatoire  et  t'il 
c  n'avoue  rien,  on  le  détache,  sans  lui  rien  faire  souffrir  et  on  le 
c  ramène  en  prison. 

«  Au  Parlement  de  Bretagne,  on  donne  la  question  au  feu,  en 
c  rapprochant  du  feu  les  jambes  nues  du  patient  assis  et  attaché 
«  sur  une  chaise  de  fer  ;  ce  qui  se  fait  par  degrés.  » 

c  Au  Parlement  de  Rouen,  on  serre  le  pouce  ou  les  autres  doigts, 
c  ou  une  jambe  de  l'accusé  avec  une  machine  de  fer.  On  serre  les 
c  deux  pouces  pour  la  question  extraordinaire.  » 

€  Au  Parlement  de  Besançon,  on  la  donne  à  Vestrapade.  On  lie 
c  les  bras  du  patient  derrière  le  dos  et  on  l'enlève  en  l'air  par 
«  le  moyen  d'une  corde  attachée  à  ses  bras  qu'on  tire  parle  moyen 
c  d'une  poulie  et  d'un  tour.  Pour  la  question  extraordinaire,  on 
c  lui  attache  de  plus  un  gros  poids  de  fer  à  chaque  pied  et  ces 
c  poids  demeurent  suspendus  en  l'air  lorsqu'on  élève  l'accusé.  » 

«  A  Autun,  on  la  donne  en  versant  de  l'huile  bouillante  sur  les 
«  pieds  de  l'accusé.  »  Jousse.  Ibid.,  t.  XXI l,  Sect.  IV. 

(1)  Pothier.  îbid. 
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milieu  des  horreurs  du  supplice  s'avouait  coupable, 
pour  obtenir  une  modératiou  à  ses  tourments  f  Et  il 
n'était  que  rationnel  de  ne  pas  faire  servir  ses  ré- 
ponses de  preuve  contre  lui.  Mais  alors,  à  quoi  servait 
la  question,  si  la  rétractation  de  l'accusé  suffisait  à  faire 
disparaître  les  résultats  qu'elle  avait  procurés?  N'est-ce 
pas  une  étrange  contradiction  que  de  soumettre  les 
inculpés  à  la  torture  pour  les  contraindre  à  avouer  et 
de  ne  pas  admettre  leurs  aveux?  Quelles  cruautés  inu- 
tiles ! 

Il  ne  faudrait  pas  penser  que  cette  ordonnance  ame- 
nât aussi  souvent  qu'on  serait  tenté  de  le  croire,  l'élar- 
gissement de  l'accusé.  Il  n'est  pas  douteux  que  les 
rétractations  ne  fussent  fréquentes,  et  qu'un  sombre 
courage  n'arrêtât  les  révélations  chez  les  malfaiteurs  les 
plus  endurcis  ;  mais  l'acquittement  n'en  était  pas  pour 
cela  nécessaire.  On  avait,  trouvé  moyen  de  remé- 
dier à  cet  inconvénient.  La  plupart  du  temps  la  question 
était  ordonnée  avec  réserve  des  preuves,  c'est-à-dire  que 
les  charges  existant  contre  l'inculpé,  mais  qui  n'avaient 
pas  semblé  suffisantes  pour  motiver  tout  d'abord  sa  con- 
damnation, permettaient  cependant,  après  que  la  tor- 
ture n'avait  produit  aucun  résultat,  de  le  condamner 
pourvu  que  ce  ne  fût  pas  à  mort. 

La  justice,  l'humanité  sont  encore  moins  blessés  que 
la  logique  dans  cet  étrange  système.  Quoi  !  vous  esti- 
miez naguère  que  cet  homme  n'était  pas  suffisamment 
convaincu  de  son  crime,  il  vous  fallait  compléter  l'ins- 
truction par  cette  horrible  épreuve  de  la  torture  ;  eh  ! 
bien  !  il  a  subi  sans  pâlir  et  sans  y  succomber  ce  com- 
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plément  d'information,  qui  est  en  même  temps  un 
affreux  supplice.  C'est  son  innocence  qui  semble  actuelle- 
ment démontrée,  il  vous  a  vaincu  dans  cette  lutte  bar- 
bare, renvoyez-le  libre,  c'est  la  raison,  c'est  l'équité  la 
plus  vulgaire  qui  le  réclament.  Non  !  il  sera  condamné, 
ces  preuves  réservées,  c'est-à-dire  ces  charges,  ces  pré- 
somptions insuffisantes  tout-à-1'heure,  amoindries  encore 
par  l'insuccès  de  la  question,  suffiront  maintenant  pour 
porter  une  sentence,  sauf  celle  de  mort  ;  comme  s'il  pou- 
vait y  avoir  des  degrés  dans  la  conviction  et  que  ce  fût 
chose  de  peu  d'importance  de  frapper  un  homme  pour 
toute  son  existence,  pourvu  qu'on  ne  le  fît  pas  périr. 

Si  la  question  avait  été  ordonnée  sans  réserve  de 
preuves,  l'absence  de  résultat  purgeait  les  charges  qui 
existaient  contre  l'accusé,  mais  le  procès  n'était  pas  né- 
cessairement terminé  et  les  juges  avaient  encore  le 
recours  du  plus  ample  informé,  à  condition  cependant 
de  mettre  l'accusé  en  liberté. 

Supposons  maintenant  que  les  preuves  établies  au 
procès  aient  été  juridiquement  suffisantes  ;  nous  savons 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'elles  aient  entraîné  la  con- 
viction du  juge  qui  n'a  pas  de  liberté  d'appréciation  ; 
une  condamnation  doit  intervenir  ;  que  sera-t-elle  ? 

C'était  une  règle  de  notre  ancien  droit  que  les  peines 
.  sont  arbitraires  en  France.  Cependant  les  juges  ne  pou- 
vaient prononcer  qu'une  de  celles  en  usage  dans  le 
royaume. 

Le  caractère  le  plus  remarquable  des  peines  est  leur 
extrême  rigueur  et  surtout  la  prodigalité  avec  laquelle 
est  édictée  la  peine  de  mort.  Nos  modernes  jurés  se- 
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raient  épouvantés  de  voir  le  nombre  des  crimes  qui  en 
étaient  punis  :  quelques-uns  ne  sont  plus  frappés  main- 
tenant que  d'une  peine  correctionnelle  ou  ne  sont  pas 
même  atteints  par  la  loi.  Ainsi  étaient  punis  de  mort  :  le 
vol  sur  les  grands  chemins,  le  duel,  le  fait  des  filles  de 
cacher  leur  grossesse  et  leur  accouchement,  l'assassinat, 
l'empoisonnement  ou  sa  tentative,  le  vol  domestique,  le 
vol  dont  les  auteurs  ont  déjà  été  condamnés  aux  galères, 
le  vol  dans  les  maisons  royales,  la  sodomie  et  la  bestia- 
lité, la  fausse-monnaie,  le  faux,  la  banqueroute  fraudu- 
leuse, le  rapt,  la  fausse-saulnerie.  Et  nous  n'osons  affir- 
mer que  la  liste  soit  complète. 

Pothier  va  nous  dire  comment  était  subi  le  dernier 
supplice  : 

«  Il  y  a  différents  genre  de  peine  de  mort  naturelle, 
c  les  juges  ne  peuvent  condamner  qu'à  quelqu'un  des 
«  genres  usités  dans  le  royaume. 

c  Le  genre  de  peine  de  mort  le  plus  ordinaire  est  la 
«  peine  de  la  potence.  Les  gentilshommes  ne  sont  pas 
«  condamnés  à  celte  peine,  mais  à  celle  de  la  décolla- 
it tion. 

c  La  peine  de  la  roue  est  aussi  un  genre  de  peine  au- 
«  quel  on  condamne  pour  les  crimes  les  plus  atroces, 
»  tels  que  l'assassinat  prémédité,  le  vol  sur  les  grands 
«  chemins  ou  dans  les  maisons  avec  effraction  etvio- 
«  lence  publique;  on  ne  condamne  jamais  les  femmes 
«  à  cette  peine. 

«  La  peine  du  feu  est  aussi  en  usage  pour  certains 
«  crimes,  tels  que  les  sacrilèges  énormes,  les  crimes 
«  contre  nature,    etc.,    selon  le  degré  d'atrocité  du 
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«  crime.  On  condamne  quelquefois  une  personne  à  être 
«  brûlée  vive,  quelquefois  seulement  à  être  pendue  et 

étranglée  et  le  corps  jeté  au  feu. 

«  Ceux  qui  ont  attenté  à  la  vie  de  nos  Rois,  ont  été 
«t  condamnés  à  être  écartelés. 

<  Quelquefois  on  géminé  les  peines.  Il  y  a  quelques 
«  années,  la  cour  condamna  un  parricide  de  ce  pays-ci 
«  à  être  roué  et  ensuite  jeté  au  feu  tout  vivant. 

«  On  joint  quelquefois  à  la  peine  de  mort,  celle  de 
t  faire  amende  honorable,  d'avoir  le  poing  coupé  ou  la 
«  langue  percée  (1).  v 

Les  prêtres  étaient  dégradés  avant  l'exécution  et  c'était 
aux  évêquesà  accomplir  celte  cérémonie. 

«  On  ne  donne  pas  la  communion  en  France  aux  con- 
«  damnés,  remarque  Jousse,  et  l'ancienne  coutume  de 
«  de  l'Église  gallicane  élait  aussi  de  ne  pas  donner  de 
«  confesseurs  aux  accusés  condamnés  h  mort,  en  quoi 
«  elle  suivait  l'usage  des  anciens  canons  (2).  » 

Quelquefois  l'exécution  était  différée,  lorsque  les  juges 
estimaient  que  le  condamné  pouvait  être  gracié,  et  dans 
ce  cas,  ils  arrêtaient  que  cette  grâce  serait  demandée 
au  Roi. 

Les  cadavres  des  suppliciées  étaient  privés  de  sépul- 
ture, c'était  la  disposition  du  droit  romain  (3).  Il  était 

(1)  Pothier.  Ibii.,  Sect.  V,  art.  2,  §  6. 

(2)  Jousse.  lbid.%  3'  partie.  L.  II,  Tit.  25.  —  De  même  Pothier, 
toc.  cit.  Sect.  V,  art.  4t  §  2.  —  L'ordonnance  de  1670  prescrivait 
que  les  condamnés  seraient  assistés  d'un  ecclésiastique  jusqu'au 
lieu  du  supplice.  T.  XXV,  art.  24. 

(3)  Dig.  Lib.  XLVIU,  Tit.  XXIV,  de  cadav tribus  punit.  L.  1. 
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» 

même  d'usage  de  les  exposer  sur  les  grands  chemins  à 
l'effet  de  servir  d'exemples.  Cependant  les  juges  pou- 
vaient,  lorsqu'il  y  avait  de  justes  motifs,  permettre  qu'on 
les  enterrât;  il  en  était  ainsi  généralement  à  l'égard  des 
femmes. 

Ce  devait  être  un  triste  peclacle  que  celui  qu'offraient 
alors  les  abords  des  grandes  villes,  avec  leurs  gibets 
sans  cesse  garnis  de  corps  de  suppliciés  :  car  les  crimes 
graves  étaient  à  celte  époque  incomparablement  plus 
fréquents  qu'aujourd'hui,  et  si  la  police  judiciaire  était 
moins  bien  organisée,  si  la  division  du  territoire  et  le 
manque  d'unité  dans  l'administration  de  la  justice  em- 
pêchaient souvent  son  action,  quelle  ample  compensa- 
tion dans  le  nombre  des  délits  qui  étaient  la  cause  d'une 
condamnation  capitale. 

Nous  ne  dirons  rien  des  autres  peines,  dont  la  no- 
menclature est  d'une  longueur  effrayante,  on  n'en 
compte  pas  moins  de  quarante-sept,  en  y  comprenant 
les  diverses  peines  de  mort  (1). 

(1)  Voici  quelle?  étaient  les  peines  usitées  en  France  :  1*  le  feu  ; 
2*  la  roue  ;  3*  être  écartelé  ou  tiré  a  quatre  chevaux  ;  4°  la  potence  ; 
Ôo  la  décapitation  ;  6*  êire  passé  par  les  armes  ;  7*  la  confiscation 
de  corps  et  biens  ;  8*  les  galères  à  perpétuité;  9* la  réclusion  à  per- 
pétuité dans  une  maison  de  force;  10°  le  bannissement  a  perpétuité 
hors  du  royaume;  11*  être  traîné  sur  la  claie  (cette  peine  ne  s'ap- 
pliquait qu'aux  cadavres);  12*  la  condamnation  de  la  mémoire  d'un 
défunt  ;  13*  avoir  la  langue  coupée  ou  percée  ;  14*  avoir  la  lèvre 
coupée  ou  fendue  ;  15°  avoir  les  oreilles  ou  le  jarret  coupé  ;  16'  avoir 
le  poing  coupé  ou  brûlé  (peine  accessoire'  qui  s'exécutait  immédia- 
ment  avant  le  dernier  supplice);  17*  la  question  préalable  ou  pré- 
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Lorsque  la  preuve  était  considérable,  mais  non  com- 
plète, on  infligeait  à  l'accusé,  une  peine  moindre  que 
celle  qu'il  aurait  dû  subir,  s'il  eût  été  entièrement  con- 
vaincu ;  c'est  la  pratique  que  nous  avons  déjà  constatée 
à  l'occasion  de  la  question. 

La  loi  admettait  aussi  certains  cas  d'excuses  qui  de- 
vaient faire  miliger  la  peine  et  pouvaient  à  certains 
égards  être  considérés  comme  l'analogue  de  nos  cir- 
constances atténuantes. 

Jamais  les  accusés  n'étaient  condamnés  aux  dépens 
envers  le  roi  ou  le  seigneur,  mais  il  était  de  règle  que 
le  tribunal  devait  les  condamner  à  une  amende  qui  dé- 

paratoire  ;  18°  la  flétrissure  ou  marque  avec  un  fer  chaud  ;  19*  le 
fouet  ;  20°  le  fouet  sous  la  custode  (peine  qui  s'infligeait  aux  mi- 
neurs dans  la  geôle);  21°  être  pendu  sous  les  aisselles  (peine  qu'on 
prononçait  seulement  contre  les  impubères,  22°  le  carcan  et  le  pi- 
lori; 23°  les  galères  à  temps;  24*  la  réclusion  à  temps  dans  une 
maison  de  force;  25°  être  authentiquée  (pour  les  femmes  adultères, 
peine  consistant  à  être  rasées  et  mises  dans  un  monastère);  26*  l'a- 
mende honorable  ;  27*  le  bannissement  à  temps;  28* l'exil;  29*  la  dé- 
gradation de  noblesse;  30*  être  condamné  à  des  œuvres  ser viles; 
31*  assister  à  la  potence  (peine  prononcée  contre  les  impubères  com- 
plices de  criminels  condamnés  à  mort),  32°  le  blâme;  33*  l'amende; 
34*  la  privation  d'office  ;  35*  la  privation  de  bénéfices  (pour  les  ecclé- 
siastiques); 36*  la  privation  de  privilèges  (contre  les  villes,  corps  et 
communautés);  37*  la  condamnation  à  vider  les  lieux,  sinon  à  avoir  les 
meubles  jetés  sur  le  carreau  (se  prononce  contre  ceux  qui  tiennent 
des  maisons  de  débauche),  38*  la  suppression,  lacération  ou  des- 
truction par  le  feu  des  libelles  ou  écrits  par  la  main  de  l'exécuteur 
de  la  haute  justice;  39"  l'admonition;  40*  l'interdiction  d'ofûciers 
ou  .suspension  de  leurs  fonctions;  41*  la  condamnation  à  faire  bru- 
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dommageât  le  roi  ou  le  seigneur  des  frais  du  procès  (1). 

Si  on  considère  maintenant  les  formalités  de  la  con- 
damnation, on  ne  peut  s'empêcher  d'être  surpris  de 
voir,  après  les  duretés  de  la  législation,  les  précautions 
minutieuses  qui  témoignent  de  sa  sollicitude  pour  en- 
tourer de  garanties  la  sentence  elle-même. 

Nous  avons  déjà  vu  que  si  l'affaire  était  jugée  sans 
débats  oraux,  les  conclusions  de  la  partie  publique  ne 
pouvaient  non  plus  être  données  de  vive  voix,  mais  bien 
par  écrit  et  cachetées,  et  que  les  juges  ne  devaient  en 
prendre  connaissance  qu'après  l'examen  de  toutes  les 
pièces,  de  peur  de  se  laisser  influencer  par  l'opinion 

1er  un  cierge  devant  un  autel;  42°  l'abstention  de  certain»  lieux;  . 
43*  l'aumône;  44*  la  peine  du  double,  du  triple,  etc.; du  dommage 
causé  par  le  délit;  45*  la  saisie  du  temporel  des  ecclésiastiques 
46*  la  prison  ;  47*  la  peine  du  talion. 

Les  peines  capitales  emportaient  de  plus  accessoirement  :  la 
mort  civile,  la  confiscation  et  l'infamie.  —  V.  Jousse.  I&td.,  t.  I, 

Ces  peines,  dont  plusieurs  nous  paraissent  cruelles  et  atroces, 
sont  cependant  dépassées  par  les  supplices  barbares,  autrefois  en 
usage  et  dont  iousse  cite  de  curieux  exemples  :  être  écorcbé  ou 
enterré  vif,  —  coupé  en  quatre  quartiers,  —  bouilli  dans  l'eau 
chaude,  —  noyé,  —  condamné  à  avoir  les  yeux  crevés,  —  essorillé, 
c'est-à-dire  avoir  les  oreilles  coupées,  —  avoir  le  nez  coupé,  —  la 
castration,  —  être  condamné  à  perdre  une  ou  plusieurs  dents,  — 
être  échelé  (sorte  de  pilori  pour  les  bigames),  —  être  mitre,  — 
condamné  à  avoir  les  cheveux  coupés  (ces  dernières  peines  se  pro- 
nonçaient contre  les  femmes  de  mauvaise  vie).  —  être  condamné 
à  prendre  l'habit  monacal,  —  être  exécuté  en  tableau.  —  Jousse. 
Ibid.,  p.  131. 

(1)  Pothier.  Ibid.,  p.  170. 
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des  gens  du  roi,  le  même  motif  faisait  défendre  que  ces 
conclusions  fussent  motivées.  Le  jugement  des  affaires  qui 
pouvaient  emporter  condamnation  à  mort  ou  aux  galères 
et  au  bannissement  ne  pouvait  être  prononcé  que  le 
matin,  jamais  dans  l'après-midi,  c'est-à-dire  jamais  après 
le  repas  principal,  qui  avait  lieu  alors  à  cette  heure, 
afin  que  l'esprit  des  juges  lût  plus  libre.  Il  était  déjà 
admis  qu'en  cas  de  partage,  l'avis  le  plus  doux  devait 
profiter  à  l'accusé,  encore  fallait-il,  dans  les  procès  sur 
lesquels  il  était  statué  en  dernier  ressort,  qu'il  y  eût 
une  majorité  de  deux  voix  pour  faire  passer  l'avis  le  plus 
rigoureux  (1). 

Mais  de  plus,  à  moins  que  la  sentence  n'eût  été  ren- 
due par  un  Parlement,  (ce  qui  était  exceptionnel,  ces 
cours  ne  connaissant,  sauf  des  cas  fort  rares,  des  procès 
criminels,  qu'en  appel),  la  condamnation  ne  pouvait  être 
exécutée  de  plein  droit,  quand  même  le  condamné  y 
aurait  acquiescé;  lorsqu'une  peine  grave  avait  été  pro- 
noncée (2),  l'appel  était  de  droit. 

(1)  Pothier,  lbid.,  sect.,  V,  art.  1.  —On  peut  se  reporter  à  la 
14*  provinciale  sur  {Homicide,  où  Pascal  fait  remarquer  les  pré- 
cautions prises  par  la  Loi  pour  assurer  la  justice  des  sentences  des 
tribunaux  et  qui  témoignent  de  son  respect  de  la  vie  de  l'homme. 
Pascal  écrivait  sous  l'empire  de  l'ordonnance  de  1539,  dont  les  dis- 
positions, à  cet  égard,  se  trouvent  reproduites  dans  celle  de  1670. 
T.  XXV.  art.  9. 

(2)  L'appel  était  de  droit  lorsqu'il  y  avait  condamnation  à  mort, 
à  la  question,  avec  ou  sans  réserve  de  preuves,  à  l'amputation  d'un 
membre,  à  avoir  la  langue  coupée  ou  percée  d'un  fer  chaud,  à  la 
flétrissure,  au  fouet,  à  être  pendu  sous  les  aisselles,  au  fouet  sous 

t.  u.  15 


£26  ACADÉMIE  DE  SAINTE-CROIX. 

Les  jugements  n'étaient  pas  lus  publiquement  à  l'au- 
dience. Le  greffier  en  donnait  communication  au  procu- 
reur du  roi  ou  fiscal,  le  jour  même  où  ils  étaient  rendus 
et  les  lisait,  en  présence  du  juge,  dans  la  prison  à  l'ac- 
cusé à  genoux.  L'exécution  avait  lieu  immédiatement  à 
moins  qu'il  n'y  eût  appel  ;  quand  l'appel  était  de  droit, 
une  question  d'humanité  faisait  tenir  le  jugement  secret 
jusqu'à  la  décision  de  la  juridiction  supérieure  ;  reste  à 
savoir  si  l'anxiété  de  l'accusé,  obligé  d'attendre  aussi 
longtemps  la  fixation  de  son  sort,  n'était  pas  plus  cruelle 
pour  lui,  que  la  connaissance  de  sa  condamnation  et 
l'attente  des  résultats  trop  prévus  de  l'appel. 

Dans  tous  les  cas  où  l'appel  n'était  pas  de  droit,  il 
était  facultatif. 

Les  appels  étaient  portés  aux  chambres  criminelles 
des  Parlements,  connues  sous  le  nom  de  Chambres  de 
la  Tournelle,  mais  les  affaires  de  petit  criminel,  c'est-à- 
dire,  qui  n'entraînaient  pas  peine  afflictive  ou  infamante, 
s'instruisaient  comme  procès  civils,  et  l'appel  n'était 
porté  aux  cours,  omisso  medio,  que  sur  la  demande  de 
l'accusé. 

La  procédure  d'appel  n'avait  rien  de  saillant  ;  toute- 
lois,  un  détail  qu'il  faut  noter  parce  qu'il  contribue  à 
expliquer  les  frais  considérables  que  nécessitaient  les 
procès,  c'est  que  ce  n'était  pas  le  dossier  lui-même 
qu'on  transmettait  à  la  Cour,  de  peur  qu'il  ne  vint  à  se 

la  custode,  au  carcan,  au  pilori,  aux  galères,  au  bannissement  à 
perpétuité,  à  l'amende  honorable,  à  être  authentiquée,  et,  pour  les 
cadavres,  à  être  traîné  sur  la  claie,  ainsi  que  condamnation  de  la 
mémoire. 
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perdre,  mais  bien  la  copie  grossoyée  de  toutes  les  pièces, 
ou  au  moins  des  plus  importantes,  telles  que  la  plainte, 
les  informations,  interrogatoires,  récolements,  confron- 
tations, conclusions  de  la  partie  publique  et  rapport 
médico-légaux  (1). 

11  faut  reconnaître  que  sous  le  rapport  de  l'appel,  la 
législation  qui  a  précédé  4789,  en  assurant  dans  toutes 
les  affaires  deux  degrés  de  juridiction,  présentait  à  l'ad- 
ministration de  la  justice  des  garanties  qui  ont  dispa- 
rues. Assurément  ce  système  contenait  de  nombreuses 
imperfections,  sur  lesquelles  uous  ne  voulons  pas  nous 
étendre  et  qui  avaient  besoin  d'être  corrigées,  mais  il  y 
avait  là  le  respect  et  l'application  d'un  principe  qui 
avait  toujours  été  considéré  dans  nos  mœurs  judiciaires 
comme  de  la  plus  haute  importance. 

L'institution  du  jury  est  incompatible  avec  le  droit 
d'appel.  Il  est  nécessaire  que  l'affaire  se  présente  en 
dernier  ressort  devant  les  jurés,  et  on  ne  comprendrait 
pas  qu'un  second  jury  vînt  prononcer  après  le  premier, 
ni  quelles  sûretés  nouvelles  il  présenterait.  Nous  n'avons 
pas  l'intention  de  remettre  en  question  les  avantages  et 
les  inconvénients  du  jury,  mais  nous  n'hésitons  pas  à 
dire  qu'il  y  a  là  un  défaut  inhérent  à  cette  institution 
et  qu'on  doit  le  regretter.  Indépendamment  des  lumières 
plus  grandes  qu'on  peut  attendre  d'un  tribunal  d'appel, 
soit  à  raison  du  nombre  de  ses  membres,  soit  par  suite 
de  leur  expérience  personnelle,  chacun  sait  que  les  af- 
faires changent,  souvent  de  tournure  et  subissent  aussi 

(1)  Règlement  du  10  juillet  1665,  art.  42. 

15. 


À 


228  ACADÉMIE  DE  SAINTE-CROIX. 

un  complément  d'instruction,  en  passant  devant  une 
seconde  juridiction.  C'est  un  danger  trop  incontestable 
pour  le  prévenu,  aussi  bien  que  pour  la  société,  de 
voir  une  affaire  irrévocablement  décidée  par  des  magis- 
trats improvisés,  étrangers  aux  habitudes  judiciaires  et 
trop  facilement  accessibles  aux  impressions  les  plus  di- 
verses. Le  retentissement  qui  s'est  fait  il  y  a  peu  d'années 
autour  d'une  affaire,  qui  depuis  soixante  ans,  occupait 
l'opinion  publique  à  de  périodiques  reprises,  est  venu 
mettre  en  lumière  cet  inconvénient,  en  témoignant  de 
l'impossibilité  dans  laquelle  on  se  trouvait,  malgré  une 
loi  faite  exprès  pour  la  cause,  de  réparer  une  erreur 
commise,  car  il  est  bien  permis  de  le  dire,  qu'il  soil  ou 
non  innocent,  il  est  certain  que  devant  un  jury  de  nos 
jours,  Lesurques  ne  serait  pas  condamné.  Assurément  le 
second  degré  de  juridiction  n'est  pas  la  garantie  infail- 
lible d'une  bonne  justice,  mais  n'est-ce  pas  déjà  beau- 
coup que  d'en  assurer  une  chance  de  plus? 

Le  règlement  du  28  juin  4738  avait  organisé  la  pro- 
cédure des  pourvois  en  cassation  qui  étaient  portés 
devant  le  Conseil  du  roi.  Ce  règlement,  encore  en  vi- 
gueur dans  les  affaires  civiles,  a  été  remplacé,  au  cri- 
minel, par  les  articles  416  et  suivants  du  Code  d'ins- 
truction criminelle. 

Il  restait,  en  outre,  un  dernier  recours,  celui  des  let- 
tres de  révision.  C'était  une  mesure  gracieuse  du  souve- 
rain qui  était  libre  de  les  refuser.  Elles  étaient  de  deux 
sortes  : 

La  révision  pour  proposition  d'erreur  de  fait,  qui  ne 
pouvait  être  obtenue  que  dans  le  délai  de   deux  ans 
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après  la  condamnation  :  La  demande  en  était  portée  au 
Parlement,  mais  l'affaire  était  renvoyée,  au  cas  où  la 
révision  était  admise,  devant  la  juridiction  qui  avait  sta- 
tué sur  l'affaire. 

Les  lettres  de  révision  en  particulier,  qui  étaient  ac- 
cordées par  le  roi  pour  faire  examiner  de  nouveau  le 
procès  d'une  personne  condamnée  contradictoirement. 
Il  n'y  avait  pas  de  délai  pour  l'obtention  de  ces  lettres; 
la  loi,  malgré  sa  dureté,  admettant  cette  belle  maxime 
que  l'innocence  ne  peut  se  prescrire. 

La  veuve,  les  enfants  du  condamné  à  mort  et  même 
ses  parents  collatéraux  avaient  la  possibilité  d'obtenir 
des  lettres  de  révision,  mais  d'après  Pothier,  la  pour- 
suite  en  révision  ne  pouvait  s'exercer  que  dans  les 
trente  ans  de  la  condamnation. 

Notre  loi  du  29  juin  1867,  est  encore  moins  favorable 
que  ces  dispositions  de  l'ancien  droit. 

L'interminable  lenteur  des  procès,  ces  épreuves  suc- 
cessives devant  plusieurs  juridictions,  et  cette  possibilité 
de  faire  reviser  les  sentences  qu'on  devait  croire  défini- 
tives, entraînaient  de  grands  abus;  aussi  les  rédacteurs 
de  nos  Codes  se  sont-ils  appliqués  à  fortifier  l'autorité  de 
la  chose  jugée  et  à  la  rendre  irrévocable.  Le  défaut  de 
ce  système,  dont  les  avantages  sont  cependant  incontes- 
tables, est  d'en  rendre  les  erreurs  impossibles  à  réparer. 

De  tout  temps,  on  a  estimé  en  France  que  la  clémence 
est  le  plus  bel  apanage  des  rois,  aussi  le  droit  de  grâce 
est-il  un  des  attributs  de  la  souveraineté,  dont  ils  se 
sont  montrés  le  plus  jaloux.  Ce  n'est  plus  là  de  la  jus- 
tice et  nous  n'en  parlerions  pas  ici,  si  l'exercice  de  cette 
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prérogative  n'avait  été  soumis  à  un  formalisme  compli- 
qué et  ne  s'était  étendu  à  des  actes  qui  paraissaient  ne 
pas  en  avoir  besoin. 

C'est  ainsi  que  l'homicide  involontaire  ou  en  cas  de 
légitime  défense,  bien  que  tout  le  monde  convint  qu'il 
ne  devait  pas  être  considéré  comme  un  crime,  devait 
pourtant  être  couvert  par  des  lettres  de  rémission. 

Dans  les  cas  de  crime  capital,  les  lettres  de  grâce  pre- 
naient le  nom  de  lettres  d'abolition. 

Celui  qui  les  avait  obtenues,  devait,  dans  le6  trois 
mois,  les  présenter  au  juge,  à  peine  de  nullité.  Le  gref- 
fier en  donnait  lecture  à  l'audience  en  présence  de  l'im- 
pétrant, tête  nue  et  à  geuoux,  on  l'interrogeait  ensuite 
et,  avant  de  procéder  à  l'entérinement,  on  visitait  le 
procès. 

Mais  la  grâce  n'était  pas  tellement  efficace,  que  l'usage 
ne  se  fût  établi  de  condamner  le  gracié  à  quelque 
somme  pour  des  aumônes,  où,  s'il  s'agissait  d'un  homi- 
cide, à  faire  prier  pour  le  défunt;  quelquefois  même 
on  allait  jusqu'à  infliger  un  blâme  au  condamné,  ou  à 
lui  défendre  de  résider  dans  un  lieu  déterminé  pendant 
un  certain  temps. 

La  procédure  était  la  même,  en  cas  de  lettres  de  com- 
mutation de  peine.  Comment  ne  pas  rappeler  à  cette 
occasion  que  ce  droit  qui  n'aurait  dû  être  qu'une 
grâce  moins  étendue,  changeait  quelquefois  de  caractère 
et  permettait  au  roi,  contre  toute  justice,  d'aggraver  la 
peine.  C'est  ainsi  que  l'infortung  Fouquet  vit  changer 
en  une  détention  perpétuelle,  la  peine  plus  douce  du 
bannissement  prononcée  contre  lui. 
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Quelques  églises  et  des  évêques  exerçaient  aussi  le 
droit  de  grâce,  mais  on  reconnaissait  que  ce  n'était  qu'à 
titre  précaire  et  sous  le  bon  plaisir  du  roi.  Tel  était  le 
privilège  de  libérer  les  captifs,  dont  jouissaient  les  évê- 
ques d'Orléans,  à  leur  joyeuse  entrée  dan3  leur  ville 
épiscopale. 


Tel  est,  dans  son  ensemble,  le  système  criminel  que 
trouva  debout  la  Révolution  française.  Les  lois  assez 
éphémères,  qui  l'anéantirent,  firent  place,  en  1808,  au 
Code  d'instruction  criminelle,  destiné  à  une  bien  autre 
durée,  lequel  est  venu  refondre  et  coordonner  les  princi- 
pales dispositions  devenues  la  base  du  Droit  pénal  mo- 
derne. Bien  qu'il  constituât,  jusqu'à  un  certain  point,  une 
réaction  en  faveur  des  anciens  usages,  il  n'est  pas  néces- 
saire d'être  versé  dans  l'étude  du  Droit,  pour  compren- 
dre la  distance  qui  le  sépare  des  institutions  que  nous 
venons  d'étudier. 

C'est  le  Code  de  1808  qui  nous  régit  encore,  A  plu- 
sieurs reprises,  il  a  subi  des  modifications  dont  les  plus 
importantes  datent  de  ces  dernières  années  (1).  Les  lois 
nouvelles  empreintes  d'un  caractère  libéral,  n'ont  ce- 
pendant changé  en  rien  les  principes  fondamentaux  de 
notre  législation  criminelle. 

(1)  Lois  des  13  juin  1856, 17  juillet  1856,  20  mai  1863  (sur  les 
flagrants  délits),  4  juillet  1865  (sur  la  liberté  provisoire),  29  juin 
1867  (sur  la  révision  des  procès  criminels).  —  Nous  ne  parlons  pas 
des  réformes  considérables  dont  a  été  l'objet,  surtout  en  1832  et 
1863,  le  Code  pénal  de  1810. 
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Soumis  nécessairement,  plus  encore  peut-être  que 
les  autres  lois,  aux  changements  des  mœurs,  le  droit 
criminel  devra  comme  elles  se  modifier  dans  l'avenir  et 
subir  les  exigences  des  temps.  De  nombreuses  réformes 
sont  dés  maintenant  réclamées,  il  faut  s'attendre  à  en 
voir  plusieurs  s'accomplir,  moins  vite  peut-être,  toute- 
fois, que  ne  le  désireraient  certains  novateurs. 

L'un  des  grands  torts  des  institutions  dont  nous  nous 
sommes  occupées  a  été  précisément  de  n'avoir  pas 
voulu  se  conformer  à  temps  aux  nécessités  des  mœurs; 
en  1789,  elles  n'étaient  pas  à  la  hauteur  de  l'esprit  pu- 
blic. La  stabilité  est  une  des  plus  grandes  qualités  de 
toute  législation,  mais  l'immobilité  est  un  défaut  capital, 
parce  que  l'humanité  est  emportée  en  avant  et  que  si 
elle  ne  progresse  pas  régulièrement,  elle  modifie  tout 
au  moins  sa  marche,  et  a  besoin  d'être  suivie  dans  cette 
voie  par  les  lois  et  les  institutions. 

H.  1SNARD. 


TROIS  MOIS  DE  CAPTIVITÉ 


EN  HONGRIE  <»>. 


■  •  •Ga«  •• 


La  forteresse  de  Peterwardein,  célèbre  par  une  grande 
victoire  du  prince  Eugène  sur  les  Turcs,  s'élève  sur  la 
rive  droite  du  Danube,  dominant  le  cours  du  fleuve  et  la 
ville  de  Neusatz,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  un  pont 
de  bateaux.  C'est  une  grande  masse  rectangulaire,  fière- 
ment posée  sur  un  mamelon  pierreux,  aux  rampes  escar- 
pées, aux  crevasses  profondes,  et  présentant  un  front  de 
défense  formidable;  au  bas  de  la  pente,  appuyée  d'un 
côté  aux  flancs  du  rocher,  de  l'autre  se  baignant  dans 
les  eaux  du  Danube,  s'étend  une  première  ligne  de 
remp*arts,  vaste  enceinte,  qui  renferme  d'humides  case- 
mates, et  derrière  les  créneaux  de  laquelle  peut  s'abriter 
une  garnison  nombreuse  et  une  redoutable  artillerie. 

Cette  position,  très-forte  et  d'une  haute  importance 
militaire,  était,  au  mois  de  mai  1849,  entre  les  mains 
des  Hongrois.  Le  colonel  autrichien  Mamula  avait  exé- 
cuté autour  de  la  place  des  travaux  de  circonvallation  ; 
mais  il  n'avait  avec  lui  que  deux  mille  hommes,  et,  tout 
ce  qu'il  pouvait  faire,  c'était  d'empêcher   l'ennemi  de 

(1)  Ces  pages  sont  extraites  d'une  étude  sur  la  vie  et  la  mort 
du  général  de  Pimodan,  le  glorieux  martyr  de  Castelfidardo. 
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forcer  ses  lignes  pour  inonder  la  Slavonie  et  la  Croatie. 
Les  Hongrois,  au  contraire,  pouvaient  se  ravitailler  faci- 
lement par  la  libre  communication  avec  la  rive  gauche 
du  Danube,  et  la  garnison  de  la  forteresse  s'élevait  géné- 
ralement de  dix  à  douze  mille  hommes. 

C'est  sur  cette  place  que  fut  dirigé  le  capitaine  de  Pi- 
modan  (1). 

A  minuit,  il  arriva  à  Neusatz,  et,  au  point  du  jour, 
lorsque  le  pont  de  bateaux  fut  rétabli,  on  le  conduisit  à 
Peterwardein,  au  général  Perczel  qui  y  commandait.  Il 
salua  fièrement  et  déclina  son  nom.  Le  vaincu  de 
Moor  (2),  qui  connaissait  de  réputation  sans  doute  son 
nouveau  prisonnier,  se  contenta  de  lui  dire  en  affectant 
une  grande  politesse  :  «  Je  ne  vous  ferai  pas  de  ques- 
c  tions  sur  les  opérations  de  votre  armée  :  je  sais 
c  d'avance  que  vous  n'y  répondriez  pas  ;  nous  savons  au 
«  reste  fort  bien  où  est  le  ban  et  nous  l'attendons  avec 

(1)  Officier  au  service  de  l'Autriche,  M.  de  Pimodan,  après  avoir 
fait  brillamment  la  campagne  de  Lombardie  sons  Radetzky*  avait 
été,  au  mois  de  novembre  1848,  envoyé  à  l'armée  de  Hongrie,  où 
il  avait  été  attaché  à  l'état-major  du  ban  de  Croatie,  Jellachich. 
Là,  comme  en  Italie,  il  s'était  distingué  par  son  audacieuse  bra- 
voure, notamment  à  la  bataille  de  Moor,  où,  presque  seul,  il  avait 
enlevé  une  batterie  hongroise.  Nommé  capitaine  pour  cet  éclatant 
fait  d'armes,  il  avait  été,  le  19  mai  1849,  chargé  d'une  reconnais- 
sance sur  le  Danube;  c'est  dans  cette  reconnaissance  qu'il  avait 
été  fait  prisonnier  à  Palanka. 

M.  de  Pimodan  a  publié  dans  la  Revue  des  deux  mondes  ses 
Souvenirs  des  campagnes  d'Italie  et  de  Hongrie,  réunis  plus  tard 
en  volume  chez  Dentu. 

(2)  Le  général  Perczel  commandait  les  Hongrois  à  la  bataille  de  Moor. 
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€  impatience.  J'aurais  le  droit  de  vous  faire  fusiller; 
«c  mais  nous  ne  sommes  pas  des  sauvages  mal  appris, 
«  comme  on  'se  plaît  à  le  croire  dans  votre  armée.  »  Et 
il  ajouta  un  moment  après  :  c  Vous  /esterez  prisonnier 
«  ici.  » 

M.  de  Pimodan  fut  donc  conduit  dans  une  casemate  : 
<  C'était  une  longue  pièce  voûtée,  large  de  huit  pas, 
longue  de  vingt  ;  on  y  descendait  par  trois  marches  ; 
elle  était  éclairée  par  une  fenêtre  au  ras  du  sol,  large 
de  quatre  pieds,  haute  de  trois,  destinée  à  servir  d'em- 
brasure à  un  canon,  et  fermée  par  une  forte  grille.  La 
vue  donnait  sur  un  fossé,  et  sur  la  contrescarpe  (1)  ;  » 
mais  le  fossé  était  plein  d'eau  vaseuse  et  de  fumier, 
d'où  sortaient  des  exhalaisons  malsaines  et  des  miasmes 
fétides. 

«  A  midi,  raconte  M.  de  Pimodan,  le  prévôt,  chargé 
de  la  garde  des  prisonniers,  entra,  suivi  d'un  soldat  qui 
m'apportait  à  manger;  le  prévôt,  qui  portait  encore 
l'uniforme  impérial,  paraissait  avoir  cinquante  ans;  déjà 
ses  cheveux  était  blancs,  mais  un  regard  plein  de  feu 
s'échappait  de  ses  yeux  gris.  Il  paraissait  grave  et  triste. 
Quand  le  soldat  fut  sorti,  il  s'assit  sur  mon  lit  et  causa 
avec  moi  :  il  me  raconta  qu'il  avait  servi  pendant  trente 
ans  dans  un  régiment  de  grenadiers  ;  il  parla  de  l'Em- 
pereur avec  respect,  et  il  me  sembla  qu'il  cherchait  à 
gagner  ma  confiance  ;  mais  je  l'observais  et  me  défiais 
de  lui.  lime  souhaita  une  bonne  nuit  et  sortit. 


(1)  Souvenirs  des  campagnes  <ï  Italie  et  de  Hongrie,  p.  229, 
830. 
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c  Je  passai  toute  l'après-midi  à  combiner  un  plan 
d'évasion  ;  je  visitai  les  barreaux  de  la  fenêtre,  et,  ayant 
trouvé  au  milieu  d'un  amas  de  meubles  cassés  et  jetés 
dans  un  coin,  un  long  crampon  de  fer,  je  le  cachai  ;  ce 
crampon  était  assez  fort  pour  faire  sauter  une  ser- 
rure ;  mais  je  vis  de  suite  que  je  devais  renoncer  à  sor- 
tir par  la  porte  qui  s'ouvrait  sur  l'intérieur  de  la  forte- 
resse. Il  m'aurait  fallu,  en  supposant  cet  obstacle 
franchi,  traverser  deux  lignes  de  fortifications  et  les 
avant-postes  hongrois  :  c'était  impossible.  J'essayai  de 
faire  plier  les  barreaux  de  la  fenêtre,  ils  étaient  trop 
forts;  cependant,  je  parvins  plus  tard  à  en  écarter  deux, 
de  manière  à  pouvoir  passer -la  tête.  Ce  n'était  pas  de 
l'intérieur  de  la  casemate  que  je  pouvais  m'échapper: 
par  la  porte,  par  la  fenêtre,  la  fuite  était  impossible,  et 
les  murs  avaient  six  pieds  d'épaisseur  (4).  » 

Il  fallait  renoncer  à  l'évasion,  de  cette  façon  du  moins, 
et  se  résigner  à  rester  captif.  Pour  combien  de  temps  ? 
Dieu  seul  le  savait.  Le  prévôt  avait  remis  au  jeune  offi- 
cier quelques  livres  :  c'étaient  une  grammaire  italienne 
et  des  règlements  militaires,  pauvre  distraction  pour  un 
prisonnier.  Lorsqu'il  était  tombé  entre  les  mains  des  Hon- 
grois, on  lui  avait  enlevé  son  argent  et  ses  bijoux  ;  pour- 
tant il  avait  pu  conserver  une  petite  bague  en  diamant, 
à  laquelle  il  tenait  beaucoup  ;  ce  fut  sa  consolatrice  pen- 
dant les  longues  heures  de  la  captivité.  A  l'aide  du  cha- 
ton de  cette  bague,  il  gravait  ses  pensées  sur  les  vitres 

(1)  Souvenirs  des  campagnes  d'Italie  et  de  Hongrie,  p.  230, 
Ml. 
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de  son  cachot;  et,  songeant  que  le  malheur  seul 
trempe  les  caractères  et  que  nulle  vertu  n'est  achevée, 
si  elle  n'a  été  consacrée  par  le  sacrifice,  détournant 
d'ailleurs  sa  pensée  des  ennuis  du  présent  pour  la  plon- 
ger dans  un  avenir  qui,  à  son  âge,  n'offre  guère  que 
des  horizons  souriants  et  heureux,  il  traçait  sur  les  car- 
reaux ce  vers  de  Virgile,  souvenir  de  son  enfance,  qui 
était  son  soutien  à  l'heure  de  l'épreuve: 

Forsan  et  hœc  olim  meminisse  juvabit. 

A  vingt-sept  ans  d'ailleurs,  l'espérance  est  tenace,  et 
les  résolutions,  persévérantes;  toutes  les  chances  d'éva- 
sion n'étaient  pas  concentrées  dans  l'intérieur  de  la  pri- 
son et  les  jours  en  passant  ouvriraient  peut-être  quel- 
que   perspective  nouvelle.    «  Le  lendemain,  en  effet, 
22  mai,  le  prévôt  entra/comme  Unreille,  à  midi,  dans  la 
casemate,   il  me    dit  qu'il  avait  l'ordre  de  me  laisser 
prendre  l'air  pendant  une  heure  :  je  m'efforçai  de  pa- 
raître indifférent,  mais  j'avais  peine  à  cacher  ma  joie; 
j'allais  donc  pouvoir  songer    à  de  nouveaux  moyens 
d'évasion.  Le  prévôt  me  mena  sur  une  place  plantée 
d'arbres,  entourée  de  rapides  talus  gazonnés  qui  me- 
naient sur  les  remparts;  au  pied  des  remparts  coulait 
le  Danube  ;  j'entrevis  la  possibilité  de  m'échapper,  de 
m'élancer  dans  l'eau,  de  me  sauver  à  la  nage;  je  résolus 
d'attendre  pendant  quelques  jours  pour  bien  réfléchir 
sur  mon  plan,  avant  de  l'exécuter.  Le   prévôt  recom- 
mença à  parler  de  l'Empereur,  de  son  dévouement  à  la 
cause   impériale,  —  il  était  Slavon  d'Eszek  ;  —  mais 
j'étais  sur  mes  gardes,  persuadé  qu'il  avait  ordre  de 
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jouer  ce  rôle  pour  gagner  ma  confiance  et  apprendre  de 
moi  nos  plans  et  notre  force  :  je  n'en  doutai  plus,  lors- 
que, le  lendemain,  il  me  dit  avec  une  extrême  exaltation 
qui  lui  fit  venir  les  larmes  aux  yeux  :  «  Capitaine,  j'ai 
«  un  poids  énorme  sur  l'âme  ;  je  ne  puis  supporter 
«  cette  tyrannie  hongroise  ;  l'Empereur  est-il  donc  sans 
«  pouvoir  ?  Comment  serons-nous  délivrés  de  cette  tyran- 
t  nie  ?  Ah  !  capitaine,  si  ce  pouvait  être  bientôt  !  »  — 
«  Doucement,  patience,  Kussmaneck,  —  c'était  le  nom 
«  du  prévôt,  —  patience,  ça  viendra,  »  lui  dis-je  en 
riant  et  en  le  regardant  d'un  air  moqueur,  pour  lui  faire 
voir  que  je  n'étais  pas  dupe  de  ses  paroles  et  de  ses 
beaux  sentiments  de  fidélité.  — a  Comment  serons-nous 
«  délivrés  ?  continua-t-il  sans  se  déconcerter ,  le  ban 
«  a-t-il  donc  une  puissante  armée?  »  Cette  dernière 
question  me  confirma  dans  mes  soupçons. 

«  Cependant,  le  24,  après  avoir  marché  longtemps  en 
silence  près  de  moi,  Kussmaneck  me  dit  :  «  Nous  som- 
mes ici  plusieurs,  attachés  de  cœur  et  par  notre  ser- 
ment, que  nous  n'avons  pas  violé,  à  l'Empereur  ;  nous 
sommes  ici  malgré  nous.  »  Puis,  il  s'arrêta  et  me  regarda 
en  face,  en  hésitant  à  parler,  comme  s'il  eut  voulu  me 
confier  quelque  chose  et  se  fut  défié  de  moi.  L'expres- 
sion de  son  regard  était  si  vraie  qu'elle  me  donna  con- 
fiance en  lui  et  je  cessai  de  répondre  par  un  sourire  de 
doute  à  ses  paroles,  «  Deux  sous-olficiers  de  génie,  con- 
«  tinua-t-il,  un  jeune  Croate,  nommé  Gerberich,  le  pro- 
«  priétaire  du  pont  de  bateaux  et  moi,  nous  sommes 
«  prêts  à  tout  entreprendre  pour  rétablir  dans  la  f orte- 
o  resse  l'autorité  de  l'Empereur.-  »  Le  prévôt  hésita  en- 
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core  un  moment.  «  Et  pour  tout  vous  dire,  reprit-il, 
«  nous  avons,  capitaine,  les  moyens  d'écrire  au  colonel 
«  Mamula  :  nous  pouvons  même  aller  jusqu'à  lui  en 
a  nous  glissant  la  nuit  en  bateau  le  long  de  la  rive  du 
«  Danube;  c'est  ainsi  que  le  sous-officier  du  génie 
«  Braunstein  a  pu  convenir  avec  le  colonel  de  signaux 
cr  pour  l'avertir  quand  les  Hongrois  se  [préparent  à  l'at- 
«  laquer.  D'une  des  redoutes  de  la  ligne  de  circonvalla- 
«  lation,  on  aperçoit  la  maison  de  Braunstein.  Lorsque 
c  les  Hongrois  se  préparent  à  attaquer  le  colonel,  le 
«  sous-officier  l'en  avertit  en  mettant  la  nuit  une  lumière 
«  sur  sa  fenêtre,  et,  si  c'est  de  jour,  il  suspend,  en 
«  dehors  de  la  fenêtre,  un  manteau  noir  sur  le  mur 
«  blanc  (1).  » 

Plus  d'une  fois  déjà,  Braunstein  avait  pu  rendre  ainsi 
d'importants  services  aux  troupes  impénales,  et,  un  jour 
que  le  colonel  Mamula,  reconnaissant  de  son  dévoue- 
ment, mais  se  méprenant  sur  le  mobile  qui  le  faisait 
agir,  lui  offrait  une  somme  d'argent,  il  l'avait  repoussée 
avec  indignation,  en  disant  «  que  lui  et  ses  compagnons 
affronteraient  le  danger  pour  garder  la  fidélité  jurée  à 
l'Empereur,  et  dans  l'unique  espoir  de  servir  la  cause 
légitime  du  trône  et  du  pays.  >  Des  hommes  de  cette 
trempe  étaient  précieux  pour  une  entreprise  aussi  diffi- 
cile que  celle  que  proposait  le  prévôt. 

«  Capitaine,  continua  Kussmaneck,  vous  êtes  notre 
«  supérieur,  vous  allez  être  notre  chef;  il  faut  tout  ten- 

(1)  Souvenirs  des  campagnes  d Italie  et  de  Hongrie,  p,  231  à 
233. 
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«  1er,  le  moment  est  propice.  La  nuit,  il  n'y  a  que  quinze 
«  cents  hommes  dans  la  forteresse  ;  le  reste  de  la  gar- 
«  nison  campe  en  tête  du  pont  de  Neusatz,  et  il  faut  plus 
»  de  deux  heures  pour  fermer  le  pont  de  bateaux  et 
c  rétablir  le  passage  (1).  » 

La  franchise  du  vieillard  avait  gagné  la  confiance  de 
M.  dePimodan;  il  n'hésita  plus  :  une  occasion  magni- 
fique, chanceuse  sans  doute  mais  inespérée,  s'offrait  à 
lui,  non  plus  seulement  de  s'évader,  mais,  en  reconqué- 
rant sa  liberté,  d'être  utile  encore  à  la  cause  qu'il  ser- 
vait, et,  par  un  hardi  coup  de  main,  lui  qui  était  pas- 
sionné pour  le  danger  et  les  expéditions  audacieuses,  de 
rétablir  l'autorité  de  l'Empereur  dans  une  place  impor- 
tante. C'était  plus  qu'il  n'avait  pu  rêver  ;  il  accepta  avec 
empressement  la  généreuse  proposition  de  Kussmaneck 
lui  donna  quelques  dernières  instructions,  lui  recom- 
manda de  savoir  exactement  le  nombre  de  soldats  qui 
étaient  dans  la  forteresse  et  de  s'assurer  de  la  force  des 
postes  chargés  de  garder  les  différentes  issues,  convint 
avec  lui  que,  le  lendemain,  il  verrait  les  deux  sous-of- 
ficiers du  génie,  et,  rentrant  dans  sa  casemate,  il  s'oc 
cupa  de  combiner  un  plan. 

c  J'employai  une  partie  de  la  nuit,  dît-il,  à  chercher 
par  quels  moyens  nous  pourrions  seconder  une  attaque 
de  nuit  du  colonel  Mamula  et  faire  entrer  ses  troupes 
dans  la  forteresse,  en  nous  emparant  d'une  des  portes. 
.?-  Une  idée  me  vint  à  l'esprit  :  Kussmaneck  m'avait  dit 

qu'il  tenait  enfermés,  dans  les  autres  casemates  voisines 

il)  Souvenirs  des  campagnes  d'Italie  et  de  Hongrie,  p.  233, 
234. 
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de  la  mienne,  quatre-vingt-dix-huit  soldats  des  régiments 
croates  et  slavons  condamnés  aux  travaux  forcés,  les 
uns  pour  dix,  les  autres  pour  quinze  ou  vingt  ans,  par 
les  conseils  de  guerre  impériaux  pendant  les  années  qui 
précédèrent  la  révolte.  Ces  condamnés  étaient  tous 
Croates  ou  Slavons,  car  les  Hongrois  avaient  donné  la 
liberté  à  ceux  de  leur  nation  qui  se  trouvaient  parmi 
eux  et  les  avaient  incorporés  dans  leurs  bataillons  de 
honveds.  Ces  soldats  étaient  tous  condamnés  pourvoi  à 
main  armée,  assassinat  ou  meurtre  commis  sans  pré- 
méditation. Kussmaneck  pouvait  briser  leurs  fers,  ils 
pouvaient  nous  aider.  L'espérance  de  la  liberté,  le  be- 
soin de  vengeance  et  la  haine  nationale  allaient  faire 
de  ces  hommes  sans  frein,  habitués  à  voir  couler  le 
sang,  une  troupe  prête  à  tout  entreprendre,  forcée  de 
périr  plutôt  que  de  s'arrêter,  une  fois  le  signal  donné. 

«  Le  lendemain,  à  une  heure  de  l'après-midi,  Kuss- 
maneck me  fit  sortir  et  me  mena  près  des  remparts; 
Braunstein  et  Kraue  —  ainsi  s'appelaient  les  deux 
sous-officiers  du  génie  —  se  promenaient  d'un  air  indif- 
férent; il  leur  fit  signe,  et  ils  nous  suivirent,  dans  un 
étroit  chemin,  formé  par  des  piles  de  bois,  rangées 
comme  dans  un  chantier.  Braunstein  était  blond,  pâle, 
et  paraissait  délicat  ;  Kraue,  large  d'épaules,  avait  la  tête 
forte,  de  gros  sourcils,  le  regard  dur  et  ferme.  Nous 
convînmes  de  la  manière  dont  tout  serait  conduit  :  Kuss 
maneck  devait  mettre  en  liberté,  pendant  la  nuit,  tous 
les  condamnés,  qui  seraient  partagés  d'avance  en  quatre 
bandes,  de  vingt-quatre  hommes  chacune.  Les  fusils  du 
poste,  qui  gardait  la  porte  de  la  forteresse  du  côté  de 
t.  n.  16 
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Belgrade,  étaient  rangés  la  nuit  devant  le  corps  de  garde  ; 
pendant  que  les  soldats  dormaient,  une  seule  sentinelle 
les  gardait  :  s'élancer  sur  cette  sentinelle,  s'emparer 
des  trente  fusils,  massacrer  les  soldats  endormis  et  se 
rendre  maître  de  la  porte,  c'est  par  là  qu'il  fallait  com- 
mencer; j'étais  capitaine,  et  je  devais  conduire  cette 
bande.  Kussmaneck,  avec  vingt-quatre  autres  condam- 
nés, devait  s'emparer  de  trois  pièces  de  canon  qui  res- 
taient pendant  la  nuit,  chargées  et  mèche  allumée,  sur 
la  place  d'armes,  pour  être  prêtes  en  cas  d'attaque;  une 
fois  maître  de  ces  pièces,  il  devait  acculer  sa  troupe 
contre  le  rempart,  retourner  les  canons  et  se  tenir  prêt 
à  tirer  sur  les  Hongrois.  Braunstein  et  Kraue  se  chargè- 
rent de  conduire  les  deux  autres  troupes  :  ils  devaient 
entrer  dans  la  caserne  et  s'emparer  des  fusils  des  soldats 
endormis.  Pendant  ce  temps,  le  colonel  Mamula,  averti 
par  une  salve  de  coups  de  fusil,  devait  lancer  quelques 
pelotons  de  cavalerie  au  galop  par  la  porte  que  je  tenais 
avec  mes  gens  et  se  jeter  ensuite  lui-même  dans  la  for- 
teresse à  la  tête  de  l'infanterie.  Sans  nous  exagérer  nos 
forces  et  nos  moyens,  et  quand  même  une  partie  du 
plan  aurait  échoué,  nous  étions  en  état  de  soutenir 
le  combat  et  de  tenir  ouverte,  pendant  une  demi- 
heure,  la  porte  de  Belgrade;  nos  hommes  étaient 
forcés  de  se  battre  jusqu'à  la  mort,  plutôt  que  de  se 
rendre  pour  être  ensuite  massacrés  ou  fusillés.  Il 
fallait  écrire  au  colonel  Mamula  pour  convenir  avec 
lui  de  son  plan  d'attaque  et  lui  donner  les  détails  né- 
cessaires. Gerberich  avait  proposé  lui-même  à  Kraue 
de  porter  au  colonel  les  papiers  que  nous  aurions  à  lui 
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faire  passer;  il  était  le  seul  qui  put  maintenant  accepter 
cette  dangereuse  mission.  A  une  époque,  où  les  Hongrois 
n'avaient  pas  encore  doublé  leurs  avant-postes,  Braunstein 
et  Kraue  étaient  parvenus  à  se  glisser  hors  des  lignes  et 
à  tromper  leur  vigilance  ;  cette  fois  cela  paraissait  im- 
possible. Quant  à  Gerberich,  en  prétextant  qu'il  avait 
affaire  entre  la  forteresse  et  la  ligne  inférieure  des  avant- 
postes,  il  pouvait  obtenir  un  permis  pour  sortir,  et  se 
glisser  ensuite  à  travers  les  avant-postes  pour  gagner 
la  campagne  :  c'était  risquer  sa  vie,  mais  il  était  prêt. 
«  Enfin,  lorsque  tout  fut  convenu,  pour  n'avoir  pas  à 
me  reprocher  d'avoir  laissé  ces  hommes  courir  à  la 
mort,  je  leur  dis  que,  si  notre  entreprise  ne  réussissait 
pas  ou  si  elle  était  découverte,  rien  ne  pourrait  nous 
sauver  et  que  nous  serions  certainement  fusillés  ;  je  les 
regardai,  en  observant  leur  contenance.  Braunstein  me 
dit  d'une  voix  calme  :  c  Capitaine,  nous  ne  craignons 
c  pas  la  mort  :  fusillé  ici  ou  tué  par  la  mitraille  sur  le 
«  champ  de  bataille  comme  nos  camarades  de  l'armée, 
«  peu  importe;  c'est  la  mort  d'un  soldat;  je  veux  aussi 
«  servir  l'Empereur,  comme  je  l'ai  juré,  und  als  braver 
t  Kriegsmann  wenn  es  seyn  mus  s,  fur  dm  Kaiser  ster- 
«  ben,  so  wahr  mir  Gott  helfe  !  1  —  «  et  s'il  le  faut, 
t  mourir  pour  l'Empereur,  comme  un  brave  soldat,  et 
«  que  Dieu  me  soit  en  aide  1  »  —  dit-il,  avec  une  éner- 
gie extrême  et  en  levant  la  main.  Ces  hommes  courageux 
étaient  mariés  tous  les  trois  ;  ils  avaient  chacun  plusieurs 
enfants.  €  Eh  bien,  leur  dis-je,  pour  m'assurer  une  der- 
«  nière  fois  de  leur  énergie,  si  tout  réussit,  moi  j'ai 
t  beaucoup  à  gagner,  l'Empereut  me  donnera  la  croix 
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«  de  Marie-Thérèse,  et  je  suis  résolu  à  tout  risquer 
c  plutôt  que  de  finir  lentement  dans  cette  casemate; 
«  mais,  vous,  vous  n'aurez  pour  récompense  qu'une 
«  médaille  de  bravoure  ou  un  grade  d'officier.  Si  nous 
«  sommes  fusillés,  que  deviendront  vos  femmes  et  vos 
«  enfants?  »  —  c  L'Empereur  en  aura  soin,  *  répon- 
dit Kussmaneck.  Alors  je  leur  serrai  fortement  les  mains, 
leur  dis  adieu,  et  Kussmaneck  me  reconduisit  dans  ma 
casemate. 

«  Je  passai  tout  le  reste  du  jour  à  écrire  au  colonel 
Mamula  sur  une  bande  de  papier  un,  ce  papier  roulé 
n'était  pas  plus  gros  que  le  petit  doigt  de  la  main  et 
n'avait  que  trois  pouces  de  long.  Je  le  donnai  à  Kussma- 
neck pour  le  remettre  à  Gerberich  et  lui  dis  de  lui  re- 
commander expressément  de  ne  pas  cacher  ce  papier  dans 
ses  bottes  ou  dans  ses  habits,  et  de  le  tenir  serré  dans 
la  main,  afin  de  pouvoir  l'avaler,  s'il  était  arrêté  (1).  » 

Le  plan  semblait  bien  combiné;  toutes  les  dispositions 
étaient  prises,  toutes  les  difficultés,  prévues  et  levées  ; 
l'audace  n'avait  point  exclu  la  prudence  ;  l'accord  le  plus 
parfait  régnait  entre  les  conjurés;  tout  était  prêt,  et 
M.  de  Pimodan,  plein  d'espérance,  avait  écrit  sur  la  fe- 
nêtre cette  expression  de  sa  confiance  :  Audaces  fortuna 
juvat,  lorsqu'une  faute  d'un  des  sous-officiers  vint  tout 
perdre.  Braunslein  ayant  appris  quelques  nouveaux  dé- 
tails, voulut  les  transmettre  au  colonel  Mamula  ;  son 
écriture  était  grosse  et  il  eut  le  tort  de  se  servir  de  pa- 
pier épais  :  le  double  rouleau  ne  pouvait  plus  être 

(1)  Souvenirs  des  campagnes  d'Italie  et  de  Hongrie,  p.  234  à 
339. 
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caché  dans  la  main  ;  afin  de  le  soustraire  aux  regards, 
on  eut  recours  à  un  moyen  trop  vulgaire  pour  n'être 
pas  dangereux  :  malgré  les  recommandations  expresses 
du  capitaine,  Braunstein  laissa  Gerberich  coudre  la 
lettre  entre  le  drap  et  la  doublure  de  son  habit,  sous 
l'aisselle. 

«  Gerberich  s'était  procuré  un  permis,  signé  du  com- 
mandant de  la  forteresse  pour  aller  dans  une  de  ses 
vignes,  située  sur  le  rayon  des  avant-postes  hongrois. 
Le  27,  à  midi,  il  sortit  de  la  forteresse;  il  devait 
revenir  le  soir  même,  avec  une  réponse  du  colonel  Ma- 
mula,  »  et  rentrer  par  la  porte  de  Belgrade;  entre  cette 
porte  et  l'intérieur  de  la  place  était  un  pont  sur  lequel 
avait  vue  la  fenêtre  du  prisonnier. 

Tout  alla  bien  au  début.  Gerberich  parvint  à  se  glis- 
ser au  milieu  des  avant-postes  et  se  mit  à  courir  pour 
gagner  la  ligne  de  circonvallation.  Malheureusement, 
comme  il  traversait  un  chemin  découvert,  les  Hongrois 
l'aperçurent,  et,  pensant  que  c'était  quelque  déserteur 
qui  s'enfuyait,  ils  s'élancèrent  après  lui.  Les  Autri- 
chiens, voyant  un  homme  poursuivi  par  les  Hongrois 
et  se  dirigeant  en  toute  hâte  de  leur  côté,  comprirent 
que  cet  homme  devait  avoir  quelque  mission  pour  eux, 
ou  que  c'était  tout  au  moins  un  partisan  de  l'Empereur, 
qui  cherchait  à  s'échapper;  ils  tirèrent  sur  les  Hongrois. 
Les  balles  sifflèrent  aux  oreilles  de  Gerberich  qui,  tout 
épouvanté,  menacé  d'être  pris  d'un  côté,  craignant  de 
l'autre  d'être  atteint  par  les  projectiles,  s'arrêta,  indé- 
cis et  tremblant.  Les  Hongrois  arrivèrent,  le  saisirent,  le 
ramenèrent  à  Peterwardein,  et,  le  fouillant,  trouvèrent 
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dans .  ses  habits  les  lettres  de   M.   de  Pimodan  et  de 
Braunstein. 

Pendant  ce  temps,  le  prisonnier  attendait  avec  impa- 
tience, dans  son  cachot,  le  résultat  de  la  mission  de  Ger- 
berich.  Il  s'était  assis  prés  de  la  fenêtre,  et  là,  le  visage 
appuyé  contre  la  grille,  les  yeux  fixés  sur  le  pont,  par 
lequel  devait  rentrer  le  jeune  Croate,  l'oreille  au  guet, 
le  cœur  serré  par  anxiété,  il  écoutait  les  heures  tinter 
lentement  à  l'horloge  de  la  prison. 

t  Trois  heures  venaient  de  sonner  ;  j'entends  des  pas 
dans  le  corridor,  devant  la  casemate  ;  des  crosses  de  fu- 
sil résonnent  ;  la  porte  s'ouvre,  Kussmaneck  paraît  sur 
le  seuil,  un  officier  et  quatre  soldats  le  poussent  par  les 
épaules  jusqu'au  milieu  de  la  casemate  ;  l'officier  s'ar- 
rête, me  regarde  longtemps  avec  une  expression  de  co- 
lère mal  contenue,  puis  il  sort  et  me  laisse  seul  avec 
Kussmaneck. 

c  L'émotion  nous  oppressait  tous  deux  et  nous  ne  pou- 
vions parler.  Exprimer  des  regrets,  n'était  pas  digne 
d'un  homme;  Kussmaneck  marchait  dans  la  casemate, 
les  mains  croisées  derrière  le  dos  ;  j'étais  assis  sur  mon 
lit  et,  comme  ébloui  par  toutes  les  idées  qui  se  pres- 
saient dans  ma  tête,  je  sentais  une  émotion  extrême  ; 
pour  la  surmonter,  je  dis  enfin  à  Kussmaneck,  en  m' ef- 
forçant de  paraître  calme  :  «  Eh  bien  !  que  va-t-on  faire 
c  de  nous?  » — Vous  le  savez  bien,  capitaine,  me  dit-il, 
c  d'un  ton  tranquille;  nous  serons  fusillés  dans  les 
c  vingt-quatre  heures  (1).  » 

(1)  Souvenirs  des  campagnes  d'Italie  et  de  Hongrie %   p.   239, 
240 
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Quelques  instants  après,  on  vint  chercher  Kussma- 
neck  pour  le  transférer  dans  un  autre  cachot  ;  M.  de 
Pimodan  resta  seul,  en  présence  de  la  mort.  Toute 
illusion  s'était  dissipée;  tout  espoir  s'était  évanoui  :  ce 
qu'il  avait  sacrifié  en  se  risquant  dans  cette  téméraire 
entreprise,  ce  n'était  pas  seulement  la  liberté,  c'était  la 
vie.  «Je  passai,  dit-il,  toute  la  soirée  à  marcher  dans 
la  casemate,  comprimant  les  battemente  de  mon  cœur  et 
cherchant  à  me  calmer  par  la  pensée  que  j'étais  dans  la 
même  situation  qu'un  officier  qui,  blessé  mortellement 
dans  un  combat,  sait  qu'il  n'a  plus  que  quelques  heures 
à  vivre  ;  pendant  ces  heures,  me  dis- je,  il  lutte  avec  la 
souffrance,  et  moi,  je  suis  encore  en  ce  moment  plein 
de  force  et  dévie.  Vers  minuit,  brisé  par  l'émotion,  je 
m'étendis  sur  mon  lit,  et  m' endormis  profondément  (1).  » 

Le  lendemain,  à  sept  heures,  M.  de  Pimodan  s'éveilla  : 
le  ciel  avait  ces  belles  teintes  d'opale,  qui  présagent  les 
journées  radieuses  ;  un  soleil  éclatant  montait  à  l'hori- 
zon; l'air  était  pur,  et  la  brise  légère  apportait  au  pri- 
sonnier, par  sa  fenêtre  ouverte,  les  premières  senteurs 
du  printemps  :  la  nature  sortait  de  sa  léthargie  ;  quel- 
ques oiseaux  commençaient  à  gazouiller,  joyeux,  dans 
le  lointain  ;  tout  invitait  à  la  vie,  pendant  que  lui  s'ap- 
prêtait à  mourir.  Il  alla  à  sa  fenêtre  et  écrivit  ces  mots, 
avec  le  diamant  de  sa  bague  : 

28  mai,  lundi.  —  Je  crois  bien  que  je  rais  être  fusillé.  Je  suis 
tranquille  et  résigné. 

A  neuf  heures,  le  prévôt,  qui  avait  remplacé  Kussma- 
neck,  vint  le  chercher  pour  le  conduire  dans  la  salle 

(1)  Souvenirs  descampagnes  d'Italie  et  de  Hongrie,  p.  240, 241. 
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du  conseil  ;  il  y  entra,  la  tête  haute  et  le  front  calme  ; 
sept  officiers  et  un  auditeur  (1)  étaient  assis  autour 
d'une  table.  «  Un  des  jeunes  officiers  détourna  la  tête, 
comme  si  son  cœur  eut  d'avance  protesté  contre  le  ju- 
gement; les  autres  étaient  sérieux  et  impassibles,  ou 
avaient  sur  les  lèvres  un  sourire  ironique.  »  Le  chef  du 
conseil  tendit  à  M.  de  Pimodan  le  rouleau  de  papier  pris 
sur  Gerberich  :  «  Reconnaissez- vous  votre  écriture  ?  »  lui 
dit-il.  —  «  Oui,  »  répondit  froidement  le  prisonnier.  On 
lui  fit,  pour  la  forme,  quelques  autres  questions  ;  mais 
le  complot  était  évident,  les  aveux  complets.  La  cause 
fut  promptement  entendue  et  l'accusé  ne  tarda  pas  à 
être  reconduit  dans  la  salle,  où  se  trouvaient  ses  compa- 
gnons :  «  J'allai  à  eux,  dit-il,  et  leur  serrai  fortement 
les  mains,  en  cherchant  à  comprimer  mon  émotion. 
Kussmaneck  était  calme;  ses  traits,  fatigués  par  l'âge, 
ne  témoignaient  qu'indifférence  et  résignation;  Kraue 
était  tranquille,  son  regard  n'avait  rien  perdu  de  son  au- 
dace, ses  lèvres  souriaient  avec  dédain  ;  Braunstein  seul 
paraissait  fortement  ému;  il  était  jeune  et  beau,  quel- 
ques grosses  larmes  roulaient  sur  ses  joues.  Il  leva  sur 
moi  ses  grands  yeux  bleus  et  me  dit  :  «  Je  pleure  sur  ma 
femme  et  mes  pauvres  petits  enfants.  »  —  «  Courage,  cou- 
rage, Braunstein,  l'Empereur  en  aura  soin,»  luirépondis- 
je,  d'une  voix  que  je  m'efforçais  encore  de  maintenir 
calme,  sentant  son  émotion  me  gagner.  Gerberich  me 
causa  une  profonde  pitié;  il  était  le  plus  jeune.  Poussé 
par  son  attachement  pour  la  cause  impériale,  il  était 
venu  partager  nos  dangers,  et  maintenant  il  allait  mou- 

(1)  Juge  militaire. 
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rir.  Il  était  là,  appuyé  à  la  muraille,  la  fièvre  de  la 
mort  faisait  claquer  ses  dents  et  frissonner  tout  son 
corps  (1).  » 

Peu  après,  un  officier  traversa  la  salle  à  la  hâte  ;  il 
tenait  un  papier  à  la  main  :  c'était  la  sentence  du  conseil 
de  guerre  qu'il  allait  porter  à  signer  au  gouverneur  de 
la  forteresse.  Avant  qu'il  fut  de  retour,  le  prévôt  entra, 
avec  une  douzaine  de  soldats,  pour  reconduire  les  cinq 
prisonniers  à  leurs  cachots.  «  Je  marchais  le  premier, 
raconte  M.  de  Pimodan,  j'entendais  répéter  autour  de 
moi  le  mot  erschossen  (fusillé)  ;  je  vis  sur  un  balcon  deux 
hommes  et  une  jeune  femme;  quand  je  passai,  les  hom- 
mes soulevèrent  un  peu  leurs  chapeaux,  et  la  jeune 
femme  avança  la  main  dans  laquelle  elle  tenait  un  mou- 
choir, comme  pour  me  faire  un  signe  d'encouragement  ; 
c'était  sans  doute  une  famille  attachée  à  la  cause  impé- 
riale. Je  levai  la  tête  et  les  regardai  en  souriant  pour  leur 
dire  que  je  ne  faiblirais  pas  et  ferais  honneur  à  notre 
cause.  J'entrai  dans  ma  casemate;  la  porte,  gardée  par 
deux  soldats,  restait  ouverte,  et  je  voyais  de  loin,  dans 
la  chambre  où  avait  logé  Kussmaneck,  sa  femme  et  sa 
fille  qui  pleuraient  et  criaient  en  poussant  de  douloureux 
gémissements.  Il  me  semble  encore  les  entendre  :  «  Mon 
père,  mon  père  !  »  criait  cette  pauvre  fille  d'une  voix 
forte  comme  pour  l'appeler  ;  elle  se  tordait  les  bras  au- 
dessus  de  la  tête,  puis,  épuisée  et  tremblante,  elle  allait 
s'appuyer  le  front  sur  la  muraille.  Je  les  plaignis  ;  puis 
ces  cris  et  ces  plaintes  m'irritèrent  ;  ils  me  forçaient  à 

(1)  Souvenirs  des  campagnes  d'Italie  et  de  Hongrie,  p.  242. 
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penser  à  ma  mère  et  à  son  chagrin  et  je  me  sentais 
faiblir  (1).  » 

Alors  tirant  la  bague  de  son  doigt,  et  s'approchant  de 
la  fenêtre,  il  écrivit  ces  mots  sur  le  verre  : 

Adieu,  chère  mère  ;  «le main,  avant  midi,  je  serai  fusillé. 

Adieu,  chers  parents. 

Chère  mère,  mon  seul  chagrin  est  le  vôtre* 

Puis,  se  repliant  sur  lui-même,  songeant  à  son  âme,  à 
Dieu,  à  l'éternité  où  il  allait  entrer,  confondant  dans  une 
suprême  et  commune  pensée  le  souvenir  de  sa  famille  et  le 
salut  de  son  âme,  il  traça  d'une  main  ferme  ce  dernier 
adieu  et  cette  dernière  prière  : 

Je  me  recommande  aux  prières  de  ceux  qui  m'ont  connu  et  aimé, 
Je  meurs  plein  de  foi  et  d'espérance. 

Il  était  midi;  tout  était  calme  dans  la  forteresse  ;  les 
bruits  du  dehors  venaient  expirer  impuissants  contre  ces 
murs  épais;  à  l'intérieur,  on  n'entendait  que  par  inter- 
valles les  sanglots  de  la  femme  et  de  la  fille  de  Kussma- 
nech.  M.  de  Pimodan  s'assit  sur  son  lit,  et,  pressant 
sur  son  cœur  le  ruban  de  sa  croix  de  Léopold,  il  at- 
tendit. 

Longues  heures  de  l'attente,  qui  dira  jamais  vos  an- 
goisses? C'en  était  donc  fait:  souvenirs  heureux  du 
passé,  rêves  brillants  de  l'avenir,  parents,  amis,  patrie, 
il  fallait  tout  quitter  !  Certes,  Georges  de  Pimodan  ne 
craignait  pas  la  mort;  il  l'avait  bravée  dans  vingt  ba- 
tailles; mais  c'était  la  mort  glorieuse,  éclatante,  hé- 
roïque, dans  le  feu  du  combat,  dans  l'enivrement  de  la 

t 

(l)  Souvenirs  des  campagnes  d'Italie  et  de  Hongrie,  p.  243, 244. 
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mêlée,  au  bruit  du  canon,  au  son  de  la  trompette,  sous 
les  regards  d'un  chef  aimé,  et  les  yeux  fixés  sur  ces 
récompenses  éblouissantes  «  qui  font  les  héros  et  donnent 
souvent  la  mort.  »  Il  y  avait  juste  un  an,  comme  il  le 
pensait  avec  tristesse,  il  avait  prodigué  sa  vie  à  l'affaire 
de  Montanara  (1),  et  maintenant,  il  allait  périr  sous  les 
balles  des  rebelles,  obscurément,  inutilement,  après  les 
longues  souffrances  d'une  agonie  morale,  mille  fois  plus 
affreuse  que  l'agonie  physique,  sans  que  sa  mère  fût  là 
pour  recevoir  son  dernier  soupir,  sans  qu'une  voix  amie 
murmurât  à  son  oreille  quelque  douce  parole,  sans  que 
la  religion,  —  et  c'était  là  le  plus  cruel  supplice  pour 
cette  âme  chrétienne,  —  sans  que  la  religion  l'assistât 
dans  ses  .derniers  combats  et  lui  ouvrit  les  portes  de 
l'éternité,  c'est-à-dire  avec  tous  les  déchirements  de  la 
séparation,  sans  rien  de  ce  qui  fortifie  pour  le  sacrifice. 
Et  alors  son  cœur  était  serré  d'une  irrésistible  tristesse, 
une  larme  mouillait  sa  paupière  et  ces  vers  touchants 
de  Tite  Strozzi  revenaient  à  sa  mémoire  : 

Sedjam  summa  venit,  fatis  urgentibus,  hora; 

Ah  !  nec  arnica  mihi  nec  mihi  mater  adest  : 
Altéra,  ut  ore  légat  pro perse  suspiria  vilae  ; 

Altéra,  uti  condat  lumina  et  ossa  tegat. 

Mais  aussitôt,  réprimant  cet  attendrissement  involon- 
taire, et  faisant  appel  à  son  courage,  il  essuyait  ses 
larmes,  ne  voulant  pas  que  les  rebelles,  en  entrant  dans 
sa  prison,   pussent  croire  qu'un  officier  de  l'Empereur 

(1)  Bataille  de  la  campagne  de  Lombardie,  où  M.  de  Pimodaa 
s'était  distingué. 


Î52  ACADÉMIE  DE  SAI5TE  CB0K. 

avait  faibli,  et,  repassant  dans  sa  mémoire  les  traditions 
de  sa  famille  et  les  exemples  héroïques  qu'il  avait  admi- 
rés dans  l'histoire,  il  imposait  la  sérénité  à  son  visage 
et  le  calme  i  son  cœur,  en  se  disant  que,  s'il  fallait  re- 
noncer i  la  gloire,  il  devait  encore  en  ce  moment  suprême 
conserver  intact  l'inviolable  honneur. 

Les  heures  s'écoulaient,  lentes  et  cruelles  ;  trois  heu- 
res sonnèrent  à  l'horloge  ;  aucun  bruit  ne  se  faisait 
entendre  dans  la  prison;  le  jugement  n'avait  pas  encore 
été  signifié.  Six  heures  sonnèrent  à  leur  tour,  le  soleil 
disparaissait  derrière  les  murailles  de  la  sombre  forte- 
resse; mais  un  soleil  plus  pur  pénétrait  dans  le  cachot  : 
un  rayon  d'espérance  se  glissait  dans  le  cœur  du  con- 
damné, y  ramenant  la  vie,  mais  hélas!  en  chassant  la 
paix.  Il  se  rattachait  convulsivement  à  l'existence  ;  il 
voulait  vivre  ;  et  alors  la  résignation  s'évanouissait,  et  le 
calme  avec  elle.  Il  se  leva,  marcha  à  grands  pas  dans 
sa  prison,  pensant  peut-être  faire  diversion  à  l'agitation 
de  Pâme  par  celle  du  corps.  Son  imagination  s'enflam- 
mait au  souvenir  des  batailles  passées,  et  à  la  pensée  de 
celles  qui  lui  étaient  réservées  peut-être  encore;  puis, 
de  cette  exaltation,  il  retombait  dans  un  abattement 
affreux.  Les  vitres  de  Peterwardein  portent  l'empreinte 
ineffaçable  de  ce  douloureux  martyre,  retracé,  pour 
ainsi  dire,  heure  par  heure,  sur  ces  confidents  fidèles 
de  ses  intimes  pensées  et  que  couronne  cette  invocation 
suprême  à  l'amour  de  sa  mère  : 

Chère  mère,  priez  pour  moi. 

Puis,   quand  l'obscurité  se  fit  dans  la  casemate,  et 


TROIS  MOIS  DE  CAPTIVITÉ  EN   HONGRIE.  253 

que  les  dernières  clartés  du  crépuscule  se  furent  dissi- 
pées, songeant  qu'en  dépit  de  ses  folles  espérances,  cette 
nuit  serait  probablement  la  dernière  et  qu'il  ne  sorti- 
rait de  ce  repos  de  la  terre  que  pour  entrer  dans  le 
repos  de  l'éternité,  il  écrivit  ces  deux  simples  mots  sur 
sa  fenêtre: 

Adieu  1  souvenir  1 

et,  brisé  de  fatigue,  il  se  jeta  sur  son  lit  et  s'endormit 
de  ce  lourd  et  profond  sommeil,  qui  est  celui  de  l'épui- 
sement et  de  la  souffrance. 

«  Le  lendemain,  à  neuf  heures,  dit-il,  le  prévôt  hon- 
grois, suivi  de  quatre  soldats,  vint  me  chercher  ;  j'étais 
calme  et  tranquille,  et  ne  ressentis  aucune  émotion, 
quand  il  me  dit  qu'il  allait  me  conduire  encore  une  fois 
dans  la  salle  du  conseil;  les  officiers  hongrois  y  étaient 
réunis.  Sur  l'ordre  du  chef,  deux  vieillards  entrèrent; 
le  prévôt  me  demanda  quel  était  celui  des  deux  qui 
m'avait  offert  de  l'argent.  Voici  pourquoi  il  me  faisait 
cette  question  :  le  propriétaire  du  pont  de  bateaux,  Bo- 
beck,  bourgeois  de  Peterwardein,  riche  et  dévoué  à  l'Em- 
pereur, informé  en  secret,  quelques  jours  auparavant, 
par  Braunstein  qu'une  entreprise  se  préparait  pour  re- 
mettre la  forteresse  aux  troupes  autrichiennes,  s'était 
approché  de  moi,  pendant  que  je  me  promenais  sous  la 
surveillance  de  Kussmaneck  :  il  m'avait  dit  que,  si  j'avais 
besoin  d'argent,  sa  fortune,  amassée  par  le  péage  et  la 
construction  du  pont  de  bateaux  sur  le  Danube  était 
aux  ordres  de  l'Empereur  et  qu'il  me  donnerait  tout  ce 
qui  me  serait  nécessaire.  J'avais  en  conséquence  écrit, 
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dans  les  papiers  pris  sur  Gerberich,  que  je  n'avais  pas 
besoin  d'argent  et  qu'un  bourgeois  de  la  ville  m'avait 
offert  de  m'en  fournir.  Les  Hongrois  irrités  ne  savaient 
sur  qui  devaient  se  porter  leurs  soupçons.  Quand  j'eus 
dit  que  je  n'avais  jamais  vu  ces  vieillards,  le  chef  du 
conseil  ordonna  d'aller  chercher  un  autre  bourgeois  de 
la  ville  ;  mais  alors,  je  m'écriai  d'une  voix  ferme  et  avec 
intention  :  «C'est  inutile,  je  ne  saurais  reconnaître  celui 
«  qui  m'a  offert  de  l'argent.  »  J'ai  su  depuis  queBobeck, 
apprenant  qu'on  cherchait  dans  la  ville  le  bourgeois, 
qui  avait  offert  de  l'argent  à  l'officier  autrichien  pour 
faire  réussir  le  complot,  avait  cru  qu'il  serait  décou- 
vert. Sachant  qu'il  serait  fusillé,  il  avait  été  pris  de 
crampes  violentes  et  était  mort  le  lendemain.  Bobeck, 
ignorant  comment  l'offre  qu'il  m'avait  faite  avait  été 
connue  des  Hongrois,  a  pu  croire  que  la  crainte  de  la 
mort  m'avait  arraché  cet  aveu  et  que  je  l'avais  vendu. 
Cette  idée  m'a  longtemps  tourmenté  (1).  » 

Le  prisonnier  fut  ramené  à  sa  casemate.  La  journée 
s'écoula,  sans  que  la  décision  des  juges  lui  fut  signifiée. 
Cette  incertitude  était  cruelle  ;  il  alla  à  sa  fenêtre,  y 
grava  la  date  et  ajouta  ces  mots  :  «  Quelle  longue  at- 
tente !  »  Deux  jours  après,  le  31  mai,  le  prévôt  en  entrant 
dans  sa  prison,  lui  annonça  que  la  sentence  du  conseil 
de  guerre  avait  été  envoyée  à  Debreczin,  pour  recevoir 
l'approbation  du  ministère  hongrois.  Un  officier  de  Pe- 
terwardein,  le  major  Bozo ,  ne  pouvant  oublier,  malgré 
sa  défection,  les  liens  qui  l'avaient   atltaché  â  l'armée 

(1)  Souvenirs  des  campagnes  d'Italie  et  de  Hongrie,?  245 ,  246, 
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autrichienne,  avait  supplié  le  général  Paul  Kiss,  qui 
avait  succédé  à  Perczel  dans  le  commandement  de  la 
forteresse,  de  se  soumettre  à  cette  formalité,  comptant 
sans  doute  que,  dans  l'intervalle,  quelque  chance  de  sa- 
lut s'offrirait  pour  les  condamnés. 

La  nouvelle  de  ce  sursis  ranima  l'espérance  dans  le 
caur  de  M.  de  Pimodan;  il  avait  voulu  chasser  toute 
pensée  de  délivrance,  pour  que  rien  ne  vint  troubler  sa 
résignation  ;  maintenant  il  supputait,  avec  une  ardeur 
fiévreuse,  le  temps  nécessaire  pour  que  la  sentence  re- 
vint de  Debreczin,  et  il  comptait  sur  l'intrépidité  de 
l'armée  de  Jellachich  pour  en  entraver  l'exécution.  Mais 
en  même  une  agitation  terrible  envahit  son  âme  :  l'oreille 
au  guet,  le  cœur  battant  avec  force,  attentif  au  moindre 
bruit,  il  lui  semblait  parfois  entendre  le  tonnerre  du 
canon  autrichien  bombardant  la  forteresse,  et,  sous  l'in- 
fluence de  cette  douce  mais  trompeuse  illusion,  il  renais- 
sait à  la  vie;  puis  quand  la  triste  réalité  venait  dissiper 
ce  rêve,  quand  rien  ne  troublait  le  calme  des  jours  et 
le  silence  des  nuits,  la  pensée  de  la  condamnation  se 
dressait  devant  lui,  inexorable  et  sanglante;  et  ainsi 
s'écoulaient  les  heures  entre  l'espérance  décevante  de 
la  vie  et  la  certitude  navrante  de  la  mort  ;  alternatives 
affreuses,  qui  brisent  les  âmes  et  qui  revivent  avec  toutes 
leurs  angoisses  sur  les  vitres  du  cachot. 

Samedi  2  juin.  —  Je  m'étourdis,  je  rêve. 
Dimanche  3  juin.  —  Je  n'ai  pas  d'espérance. 
Lundi  4  juin.  —  Sans  espérance.  —  J'oublie.  —  Tranquille 
quand  j'y  pense. 


à 
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Mardi  5  juin.  —  Je  ne  songe  pas  au  jugement,  parce  qu'il  me 
condamnera  à  être  fusillé. 

Mercredi  6  juin.  —  L'après-midi,  quelques  espérances  ;  je  les  sens 
arrêtées. 

Est-il  rien  de  plus  éloquent  que  ce  simple  et  doulou- 
reux témoignage -des  tortures  d'une  âme? 

Qu'on  se  représente  un  homme  jeune,  ardent,  éner- 
gique, habitué  à  une  vie  active,  amoureux  de  la  gloire  et 
de  la  liberté,  séparé  brusquement  du  monde  à  27  ans  ; 
jeté  dans  un  cachot  froid  et  humide  ;  sans  autres  livres 
qu'une  grammaire  italienne  et  des  règlements  militaires; 
sans  autre  conversation  que  celle  d'un  geôlier  brutal  et 
malveillant  ;  injurié  par  des  soldats  grossiers  ;  épiant  le 
matin  quelques  rares  rayons  de  soleil  pour  réchauffer 
ses  membres,  glacés  par  l'atmosphère  malsaine  de  la 
casemate  ;  ne  respirant  qu'un  air  délétère;  n'ayant, 
quoiqu'on  la  lui  lit  payer  de  sa  bourse,  qu'une  nourri- 
ture détestable  et  qu'il  ne  pouvait  digérer  ;  manquant 
des  soins  les  plus  vulgaires  et  des  choses  les  plus  essen- 
tielles à  la  vie  ;  privé  de  l'exercice  qui  lui  était  néces- 
saire; séquestré  de  tout  commerce  humain;  ne  surpre- 
nant jamais  chez  ses  gardiens  ni  un  geste  de  pitié  ni  un 
mot  de  sympathie  ;  réduit,  pour  se  distraire,  à  engrais- 
ser des  araignées,  comme  Pellisson  ;  forcé  de  se  replier 
sur  lui-même,  de  dévorer  ses  désirs,  d'étouffer  son  acti- 
vité, d'éteindre  cette  flamme  ardente,  qui  le  consumait; 
sans  nouvelles  de  sa  famille  et  sans  possibilité  de  lui 
faire  parvenir  des  siennes  ;  doublant  ses  propres  an- 
goisses de  toutes  les  inquiétudes  de  sa  mère;  balloté 
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sans  cesse  entre  la  vie  et  la  mort;  et  cela  pendant  trois 
mois  !  et  qu'on  dise  si  une  semblable  réclusion  ne  devait 
pas  aboutir  presque  infailliblement  à  la  folie. 

Quelques  jours  s'écoulèrent,  n'apportant  aucun  chan- 
gement à  l'état  du  prisonnier.  Enfin,  le  12  juin  au  ma- 
tin, une  violente  canonnade  vint  ébranler  les  voûtes  du 
cachot  :  le  ban,  campé  à  Neusalz,  attaquait  la  tête  du 
pont  de  bateaux.  Un  éclair  de  joie  brilla  dans  les  yeux  du 
captif;  son  cœur  bondissait  dans  sa  poitrine  ;  en  proie  à 
une  irrésistible  émotion,  il  s'approcha  de  la  fenêtre, 
interrogeant  l'espace,  écoutant  avec  une  anxieuse  solli- 
citude le  bruit  de  la  canonnade,  et  espérant  juger,  d'a- 
près le  feu  plus  ou  moins  rapproché  des  pièces,  les  di- 
verses péripéties  du  combat.  Les  Hongrois  tirèrent  toute 
la  journée,  le  soir  une  immense  lueur  rouge  éclaira 
l'horizon  :  les  faubourgs  brûlaient.  Le  lendemain  et  les 
jours  suivants,  la  canonnade  continua,  tantôt  plus  vio- 
lente, tantôt  plus  faible.  Puis,  peu  à  peu,  le  bruit  s'éloi- 
gna et  finit  par  cesser  entièrement.  Tout  rentra  dans  le 
silence  et  le  calme  se  fit.  Foudroyé  par  les  cent- vingt 
pièces  des  Hongrois,  Jellachich  avait  dû  évacuer  Neu- 
satz  et  se  retirer  sur  le  Franzens-Canal,  emportant  avec 
lui  les  dernières  chances  du  condamné. 

Avoir  compté  sur  la  délivrance  pendant  près  de  quinze 
jours,  laissant  son  esprit  s'épanouir  à  des  rêves  de 
bonheur  et  son  âme  voler  sur  les  aîles  de  l'espérance  ; 
avoir  presque  retrouvé  le  soleil,  les  batailles,  la  gloire  ; 
avoir,  pour  ainsi  dire,  respiré  avec  délices  l'air  pur  de  la 
liberté  ;  et,  de  ces  hauteurs,  de  cet  idéal,  de  cette  joie, 
retomber  dans  les  tristesses  de  la  réalité,  dans  les  souf  • 

T.  II.  17 
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• 

frances  d'une  prison,  dans  la  perspective  menaçante  de 
la  mort  livide  el  glaciale,  quand  on  a  presque  touché  la 
vie,  quelle  chute  et  quelle  amertume!  Ces  mécomptes 
cruels,  joints  à  la  mauvaise  nourriture  et  au  manque 
d'exercice,  avaient  altéré  la  santé  du  prisonnier;  des 
crampes  violentes  serraient  sa  poitrine;  sa  tête  était 
brûlante,  et  une  fièvre  ardente  consumait  lentement  ses 
forces,  à  demi-épuisées  déjà  par  les  tortures  morales. 
S'approchant  péniblement  de  la  fenêtre,  il  y  inscrivait 
cependant  encore  la  date  du  mois  et  les  phases  doulou- 
.oureuses  de  la  maladie,  ou,  quand  il  se  sentait  un  peu 
plus  fort,  il  gravait  ce  verset,  dont  la  sombre  poésie  et 
la  mélodie  lugubre  s'harmonisaient  si  bien  avec  la  tris- 
tesse de  ses  propres  pensées  : 

Homo  nalus  de  muliere, 
Brevi  viveDs  tempore, 
Multis  repletur  miseriis  (1). 

Le  2  juillet,  M.  de  Pimodan  allait  mieux,  et,  pour 
essayer  ses  forces,  il  se  promenait  lentement  dans  sa 
chambre  :  «  Je  vis  venir,  raconte-t-il,  je  vis  venir  sur  le 
seuil  de  la  porte  un  officier  hongrois,  capitaine  d'artil- 
lerie ;  il  s'arrêta  un  moment  pour  me  regarder  en  face, 
je  continuai  de  marcher;  il  saisit  par  l'épaule  la  senti- 
nelle qui  gardait  la  porte  et  lui  dit  :  «  Prends  garde 
que  ce  chieu  ne  s'échappe,  tu  m'en  réponds.  »  Puis, 
comme  je  passai  devant  lui,  il  me  montra  le  poing,  avec 
un  visage  enflammé  de  colère  et  me  dit  :  c  Oui,  oui, 

(1)  Job,  ch.  xiv,  verset  1". 
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«c  mauvais  chien  noir  et  jaune  (1),  il  faut  que  je  te  voie 
9  fusiller.  »  Je  pensai  que  la  sentence  était  arrivée  de 
Debreczin;  la  force  m'abandonnait;  une  forte  crampe 
serrait  ma  poitrine,  et  j'allai  m'asseoir  sur  mon  lit.  Un 
des  soldats,  touché  des  cris  de  douleur  que  m'arrachait 
par  instants  la  souffrance,  dit  à  un  de  ses  camarades  de 
poste  d'aller  chercher  un  médecin;  le  médecin  arriva 
bientôt;  mais,  comme  il  s'approchait  de  moi,  et  que, 
tout  haletant  de  douleur,  je  l'appelais  pour  lui  deman- 
der du  secours,  le  prévôt  le  fit  sortir  :  la  colère  me 
rendit  toute  ma  force,  je  m'élançai  sur  le  prévôt  pour  le 

saisir  k  la  gorge  et  me  venger.  Le  prévôt  sauta  hors  de 
la  casemate  et  le  soldat  m'arrêta  avec  son  fusil. 

«  Au  bout  d'une  demi-heure,  le  médecin  militaire 
entra  dans  ma  casemate,  il  me  tâta  la  poitrine,  et  vers 
e  soir  un  soldat  m'apporta  une  bouteille.  Je  la  bus,  je 
sentis  aussitôt  une  grande  chaleur  dans  tout  le  corps,  je 
me  crus  empoisonné.  Le  commandant  de  la  forteresse, 
pensais-je,  n'ose  pas  me  faire  fusiller,  de  peur  d'avoir  à 
répondre  de  ma  mort,  si  quelque  jour  les  chances  de  la 
guerre  le  forcent  à  capituler  ;  mais  maintenant  on  croira 
que  le  choléra  m'a  emporté.  La  nuit  me  parut  bien  lon- 
gue, le  médecin  revint  vers  huit  heures.  J'avais  résolu 
de  lui  arracher  l'aveu  de  mon  état.  «  Docteur,  docteur, 
«  lui  dis-je,  je  suis  empoisonné,  dites-moi  la  vérité.  » 
c  —  Non,  non,  me  dit-il,  d'une  voix  émue,  jamais  je  n'au- 
«  rais  consenti  à  pareille  chose.  »  Il  me  prit  la  main, 
quelques  larmes  coulèrent  sur  ses  joues.  «  Non,  jamais, 

(1)  Le  noir  et  le  jaune  sont  les  couleurs  impériales  d'Autriche. 

17. 
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«  continua- t-il  ;  j'ai  une  femme  et  des  enfants,  je  crains 
«  les  jugements  de  Dieu  (1).  » 

La  crise  fut  longue  et  violente  ;  elle  est  attestée  par 
une  lacune  de  cinq  jours  sur  le  douloureux  calendrier  de 
la  prison.  Le  7  juillet,  M.  de  Pimodan  était  très-souffrant 
encore;  pourtant  il  pût  se  traîner  jusqu'à  la  fenêtre,  et 
écrire  la  date.  «  J'étais  faible,  dit-il,  mais  tranquille,  je 
priai  Dieu  de  me  laisser  mon  énergie;  je  sentais  la 
jeunesse  combattre  en  moi  la  maladie,  et  bientôt  je 
retrouvai  toute  ma  force;  j'allai  m'asseoir  dans  l'em- 
brasure, d'où  je  pouvais  voir  le  pont,  en  passant  la 
tête  à  travers  les  barreaux.  Le  matin  les  prepiiers 
rayons  du  soleil  pénétraient  obliquement  dans  la  ca- 
semate ;  c'était  pour  moi  un  grand  bonheur  de  me  ré- 
chauffer à  leur  bienfaisante  chaleur,  et  de  les  suivre 
jusqu'au  moment  où  le  jour,  en  s'avançant,  ramenait 
l'obscurité  dans  ma  cellule  (2). 

Alors,  plongeant  son  regard  dans  l'espace  vague,  il 
rêvait.  Son  âme,  glorieuse  captive,  brisait  ses  chaînes, 
et,  s'élançant  par-dessus  les  murs  épais  de  la  noire  for- 
teresse, s'envolait  dans  les  vertes  plaines  de  la  Styrie  (3). 
Il  revoyait  ces  vallées,  qu'il  avait  parcourues  tant  de 
fois  à  cheval,  tout  embaumées  encore  du  souille  du  prin- 
temps et  du  parfum  de  la  jeunesse;  il  se  retrouvait 
libre,  joyeux,  hardi,  plein  de  force  et  d'avenir,  sautant 

(1}  Souvenirs  des  campagnes  d  Italie  et  de  Hongrie,  p,  248  à 
250. 

(2)  Ibid.,  p.  250. 

(3)  Les  grands  parents  de  M.  de  Pimodan  avaient  longtemps 
habité  Gratz  en  Styrie. 
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les  barrières,  franchissant  les  fossés,  traversant  les  forêts 
et  galopant  sous  leurs  sombres  voûtes,  à  la  pâle  clarté 
de  la  lune;  ou  bien  il  s'asseyait  dans  le  petit  salon  de 
Gratz,  gai  et  ignorant  de  la  vie,  écoutant  avec  respect 
les  sages  leçons  de  son  grand-père,  les  yeux  fixés  sur  ces 
cheveux  blancs  et  sur  ce  visage  vénérable.  Il  se  sentait 
au  milieu  des  siens,  entouré  de  figures  amies  et  de  soins 
affectueux,  l'oreille  charmée  par  la  voix  d'une  mère, 
d'une  sœur,  d'une  aïeule.  Mais  un  mot  d'un  geôlier,  un 
pas  dans  la  forteresse,  dissipait  toutes  ces  illusions  :  il 
se  levait  tristement,  et,  le  cœur  tressaillant  encore 
d'une  dernière  caresse  de  ce  rêve  qui  s'enfuyait,  il  gra- 
vait sur  les  carreaux  ce  vers  d'Horace  : 

Stiria  ! 

Ille  terrarum  rnihi  prœter  omnes 

Ângulus  ridet  ! 

Parfois  aussi,  plongeant  plus  loin  encore  et  s'élan- 
çant  par  delà  les  frontières  de  l'Allemagne,  il  songeait 
à  la  France,  à  cette  France  pour  laquelle  il  eut  voulu 
donner  sa  vie  et  loin  de  laquelle  il  mourait,  à  ce  Bour- 
neville  (1)  où  il  avait  passé  huit  ans  d'une  enfance  heu- 
reuse, à  cet  Echênay  (2)  auquel  il  conservait  l'attache- 
ment profond  que  ressent  tout  cœur  bien  né  pour  une 
terre  de  famille,  à  cette  patrie  enfin  qu'il  aimait  passion- 
nément, et  que,  malgré  les  bouleversements  des  révolu- 
tions, il  se  représentait  toujours  éclatante  de  beauté,  de 

(1)  Château  de  M.  de  Frénilly,  grand  père  matarnel  de  II.  de 
Pimodan. 

(2)  Terre  de  famille  des  Pimodan. 
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jeunesse  et  de  gloire,  et  ne  pouvant  détacher  sa  pensée; 
de  ces  souvenirs  et  son  regard  de  cette  image  chérie, 
il  écrivait  cette  strophe  de  Lamartine  : 

Tout  passe 

Mais  ta  jeune^et  brillante  image, 
Que  le  regret  vient  embellir, 
Dans  mon  sein  ne  saurait  vieillir  : 
Comme  l'âme  elle  n'a  point  d'âge  (1). 

Il  voulait  mourir  comme  il  avait  vécu,  Français  de 
cœur,  de  pensée  et  de  langage  ! 

Lorsque,  rappelant  son  âme  de  ces  espaces  lointains, 
où  elle  planait  au  sein  de  douleureuses  jouissances,  il 
jetait  les  yeux  sur  ce  qui  l'entourait,  un  spectacle  lamen- 
table s'offrait  à  sa  vue.  Le  choléra  sévissait  avec  fureur 
à  Peterwardein  ;  une  vieille  femme  qui  soignait  le  pri- 
sonnier avait  succombé  aux  atteintes  de  ce  mal  cruel, 
et  sous  sa  fenêtre,  il  apercevait  campés  dans  les  fossés, 
sans  abri,  presque  sans  vivres,  de  pauvres  gens,  que  la 
guerre  avait  ruinés  et  que  la  maladie  décimait.  «  Sou- 
vent, dit-il,  j'en  voyais  emporter  quelqu'un  dans  une 
couverture  ;  je  me  souviens  d'un  enfant  d'une  douzaine 
d'années,  que  pendant  plusieurs  jours  j'entendis  crier; 
ses  cris  de  douleur  semblaient  être  ceux  d'une  bête 
sauvage;  la  maladie  contractait  tousses  membres,  je  le 
voyais  s'accroupir  et  cacher  sa  tète  entre  ses  genoux, 
puis  il  s'allongeait  tout  à  coup  en  raidissant  ses  bras  ; 
une  femme,  sa  mère  sans  doute,  était  près  de  lui  et  sou- 

(1)  Lamartine,  Méditations  poétiques.  Souvenir. 
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tenait  sa  tête.  Un  soir,  je  vis  qu'il  ne  remuait  plus  ;  je 
pensai  qu'il  était  mort  (4).  * 

Cependant  les  jours  se  succédaient,  n'amenant  avec 
eux  qu'une  longue  suite  de   misères  et  d'angoisses. 

* 

Un  jour  M.  de  Pimodan  avait  horriblement  souffert;  le 
soir,  le  médecin,  pour  apaiser  ses  douleurs,  lui  avait 
couvert  la  poitrine  de  sangsues.  Mais,  depuis  la  mort  de 
sa  vieille  gardienne,  personne  n'était  plus  là  pour  pren- 
dre soin  du  captif;  lui,  de  son  côté,  n'avait  rien  pour 
arrêter  le  sang  qui  coulait  à  flots;  et,  le  matin,  quand 
le  prévôt  pénétra  dans  la  casemate,  il  le  trouva  baigné 
dans  son  sang,  épuisé  et  sans  connaissance. 

Allait-il  donc  périr  lentement,  misérablement,  sentant 
la  vie  s'échapper  minute  par  minute  et,  pour  ainsi  dire, 
goutte  à  goutte,  et  s'il  fallait  dire  adieu  à  la  lumière, 
n'aurait-il  pas  du  moins  la  consolation  de  mourir  debout 
et  de  la  mort  des  braves?  Le  temps  s'écoulait,  sans  que 
la  sentence  revint  de  Debreczin,  et,  malgré  de  fréquen- 
tes alertes,  M.  de  Pimodan  ne  savait  rien  de  positif  sur 
le  sort  qui  lui  était  réservé.  «  Le  12  juillet,  dit-il,  pen- 
dant la  nuit,  je  fus  réveillé  par  un  bruit  de  crosses  de 
fusil  sur  les  dalles  du  corridor;  un  officier,  suivi  de  qua- 
tre soldats,  entra  dans  la  casemate,  il  tenait  une  lan- 
terne à  la  main;  je  sautai  à  bas  de  mon  lit  et  me  dressai 
devant  lui,  pour  qu'il  vit  que  j'étais  prêt;  il  leva  sa  lan- 
terne à  la  hauteur  de  mon  visage,  puis  il  marcha  autour 
de  la  casemate,  en  regardant  les  murs,  et  sortit.  J'en- 
tendis le  bruit  des  crosses  de  fusil  retentir  dans  la  case 


(1)  Souvenirs  des  campagnes  d'Italie  et  d'Hongrie,  p.  250, 
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mate  voisine,  et  je  pensai  qne  c'était  l'officier  d'inspec- 
tion, qui  était  venu  faire  une  ronde  (1).  » 

Parfois  cependant,  lorsqu'assis  près  de  sa  fenêtre,  il 
regardait  au-dehors,  une  marque  de  sympathie,  un  signe 
de  tête,  un  regard,  un  geste,  venaient  rafraîchir  son 
âme  et  lui  prouver  qu'autour  de  ce  sombre  cachot,  il  y 
avait  encore  des  cœurs  qui  battaient  comme  le  sien. 
«  Un  jour,  à  l'heure  où  le  soleil  se  couchait,  une  jeune 
femme  passa  sur  le  pont  :  elle  tenait  des  fleurs  à  la 
main  ;  elle  s'arrêta,  et  sachant  probablement  que  j'étais 
un  officier  de  l'Empereur,  elle  effeuilla  ces  fleurs  dans 
sa  main  et  les  lança  vers  la  grille  de  ma  fenêtre.  Je  vou- 
drais pouvoir  la  remercier  de  cette  marque  de  sympa- 
thie, qui  me  fit  un  bien  extrême.  Plusieurs  fois  aussi,  je 
vis  passer  sur  le  pont  un  jeune  prêtre  ;  quand  il  était 
seul,  il  s'arrêtait  et  me  saluait  (2).  » 

Le  21  juillet,  le  prévôt  entra  dans  le  cachot  de  M.  de 
Pimodan  et  lui  annonça  qu'un  de  ses  compagnons,  Kraue 
était  mort,  épuisé  par  les  souffrances  physiques  et  les 
tortures  morales.  Le  27  au  matin,  il  vint  de  nouveau 
dans  la  casemate  :  «  Son  visage  était  mouillé  de  sueur; 
ses  yeux  cherchaient  la  terre;  il  essuyait  avec  son  mou- 
choir quelques  gouttes  de  sang,  qui  tachaient  sa  manche. 
«  Capitaine,  me  dit-il,  Kussmaneck,  Braunstein  et  Ger- 
berich  viennent  d'être  fusillés;  vous,  vous  resterez 
prisonnier  (3).  » 
Quand  on  a  été  à  la  mort  retrouver  la  vie,  penser 

(1)  Souvenirs  des  campagnes  d Italie  et  de  Hongrie,  p.  251. 

(2)  Ibid.,  p.  252. 

(3)  Ibid.t  p.  252,  253. 
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qu'on  reverra  ce  beau  ciel,  cet  air  pur,  auquel  on  avait 
dit  adieu,  qu'on  pourra  respirer  encore  ce  parfum  de 
batailles  dont  on  s'est  enivré  tant  de  fois,  est-il  une  joie 
plus  vive,  une  émotion  plus  profonde?  Et  cependant,  au 
premier  abord,  M.  de  Pimodan  ne  voulut  pas  y  croire; 
il  lui  sembla  qu'il  rêvait.  Mais  le  lendemain,  quand  il 
vit  bien  qu'il  n'était  pas  le  jouet  d'un  songe,  et  que, 
s'il  devait  rester  captif,  11  pourrait  être  rendu  plus  tard 
à  la  liberté  par  un  échange  de  prisonniers,  alors,  re- 
merciant Dieu  et,  pensant  à  sa  mère,  il  confia  aux  té- 
moins muets  de  ses  douleurs  cet  hommage  de  sa  foi  et 
de  sa  filiale  reconnaissance. 

Chère  mère,  vos  prières  m'ont  sauvé  ! 

11  était  sauvé  en  effet  :  les  insurgés,  qui  comptaient 
sur  le  secours  de  la  France,  avaient  respecté  en  lui  la 
qualité  de  Français.  D'ailleurs,  à  ce  moment  là  même, 
le  général  Haynau,  qui  avait  pris  le  commandement  des 
troupes  impériales,  poursuivait  à  travers  la  Hongrie  sa 
marche  victorieuse,  et,  menacé  d'une  prochaine  défaite, 
Georgey  était  bien  aise  de  conserver,  comme  otage,  pour 
le  jour  de  la  capitulation,  un  officier  autrichien.  Quant 
aux  compagnons  de  M.  de  Pimodan,  pour  lesquels  les 
mêmes  raisons  de  clémence  n'existaient  pas,  la  sentence 
qui  les  condamnait  à  être  fusillés,  avait  été  confirmée 
à  Debreczin,  et  immédiatement  exécutée.  Tous  trois 
étaient  morts  avec  le  courage  qui  convient  à  de  braves 
soldats  et  à  de  loyaux  serviteurs.  «  Nous  n'avons  pas 
«  besoin  de  vos  mouchoirs  hongrois,  »  avait  dit  vive- 
ment Kussmaneck  aux  hommes  qui  s'avançaient  pour  lui 
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bander  les  yeux.  Et  quand  ils  eurent  été  fusillés,  leurs 
femmes  réduites  à  la  misère,  mais  indomptables  dans 
leur  pauvreté,  avaient  refusé  d'accepter  une  pension  de 
la  Diète  hongroise,  «  ne  voulant,  disaient-elles,  rien  re- 
cevoir de  mains  qui  étaient  teintes  du  sang  de  leurs 
maris.  » 

Au  bout  de  trois  longs  mois  de  souffrances,  là  déli- 
vrance vint  enfin.  «  Le  23  août,  raconte  M.  dePimodan 
dans  ses  Souvenirs,  le  prévôt  vint  me  dire  qu'il  avait  ordre 
de  me  conduire  au  commandant  de  la  forteresse.  Nous 
traversâmes  la  place.  Je  ne  pouvais  assez  admirer  le  ciel 
bleu  et  les  arbres  de  l'esplanade.  Le  commandant  mar- 
chait d'un  air  pensif  dans  sa  chambre;  son  visage  était 
pâle  et  maigre,  et  son  regard  sombre.  Je  le  saluai,  a  Les 
«  chances  de  la  guerre  ont  tourné  contre  nous,  me  dit- 
o  il;  la  cause  de  la  Hongrie  est  une  cause  perdue;  l'ar- 
«  mée  de  Georgey  n'existe  plus.  Il  a  été  forcé  de  dépo- 
«  ser  les  armes,  voici  une  lettre  de  lui  que  vient  de 
«  m'apporter  un  parlementaire,  il  m'engage  à  rendre  la 
«  forteresse  et  m'ordonne,  sur  la  demande  du  général 
<c  Haynau,  de  vous  mettre  en  liberté.  Vous  êtes  libre; 
«  mais  restez  dans  votre  casemate;  mes  soldats  sont 
«  exaspérés,  je  ne  réponds  de  rien.  »  Je  lui  demandai 
s'il  n'était  rien  arrivé  au  ban,  et  si  son  armée  avait 
livré  quelque  bataille  depuis  la  fin  de  mai,  il  loua  la 
bravoure  de  nos  chefs  et  de  nos  troupes,  et  parla  du 
combat  d'Hagyes,  où  les  Hongrois  avaient  été  vainqueurs 
avec  une  modestie  qui  m'étonna;  puis,  avec  une  affecta- 
tion de  politesse,  il  me  rendit  ma  montre,  une  bague  à 
cachet  et  six  cents  florins,  qui  m'avaient  été  enlevés, 


v*      . 
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lorsque  je  fus  fait  prisonnier,  a  Vous  aviez  un  fort  beau 
o  sabre,  continua-t-il,  je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  le 
c  rendre,  le  major  Bozo,  auquel  je  l'avais  confié,  est  en 
«  ce  moment  à  Komorn  ;  acceptez  celui-ci  à  la  place.  » 
Et  il  me  tendit  un  de  ses  sabres.  Au  bout  d'un  moment 
il  dit  en  soupirant  :  «  Les  Français  nous  ont  abandon- 
«  nés,  nous  avions  compté  sur  eux.  »  —  «  Aviez-vousdonc 
t  quelque  promesse  secrète?  lui  demandai-je.  — Non, 
«  répondit-il,  mais  l'attitude  révolutionnaire,  —  revo<* 
«r  lutionnaire  Stellung9  — que  la  France  a  prise  en  Eu- 
«  rope,  n'était-elle  pas  un  gage  pour  nous,  une  pro- 
«  messe  qu'elle  nous  soutiendrait?  »  Il  me  parla  ensuite 
longtemps  d'Isaszeg  et  de  Tapio-Bicske  ;  il  ne  voulait 
pas  croire  qu'à  Tapio-Bicske  la  seule  brigade  Rastich 
eut  soutenu  tout  le  combat:  il  loua  la  bravoure  des  Ot- 
tochaner  qui,  à  la  bataille  d'Isaszeg.  avaient  défendu  la 
forêt;  puis,  après  un  moment  de  silence  :  •  Je  m'at- 
«  tends  à  être  fusillé,  »  dit-il,  et  il  s'arrêta  devant  moi 
comme  pour  chercher  une  réponse.  J'aurais  pu  me  ven- 
ger et  jouer  une  fausse  pitié,  pour  l'affermir  dans  l'idée 
qu'il  n'avait  pas  de  grâce  à  espérer;  mais  j'étais  trop 
heureux  pour  songer  à  la  vengeance  et  je  lui  dis  que 
j'étais  sûr  que  l'Empereur  userait  de  clémence  (1). 
«  Tout  est  perdu  pour  nous,  reprit-il;  il  y  aurait  folie 
«  à  vouloir  défendre  seul  cette  forteresse,  à  continuer  seul 
«  la  guerre;  mais  je  ne  suis  plus  maître  de  mes  trou- 

(1)  En  effet,  peu  de  jours  après  la  reddition  de  Peterwardein, 
le  général  Paul  Kiss  fut  mis  en  liberté. 
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«  pes;  vous  allez  voir  où  nous  en  sommes.  »  Il  me  fit 
asseoir  ;  quelques  minutes  après,  son  aide-de-camp  vint 
lui  dire  que  des  officiers  et  sous -officiers,  convoqués  par 
ses  ordres  et  choisis  dans  les  bataillons  par  leurs  cama- 
rades, étaient  réunis;  il  ordonna  de  les  faire  entrer,  il 
leur  lut  la  lettre  de  Georgey  et  leur  proposa  de  remettre 
la  forteresse  aux  troupes  impériales.  Jusqu'au  dernier 
moment,  il  avait  entretenu  la  garnison,  privée  de  tout 
rapport  avec  le  reste  de  la  Hongrie,  des  plus  trompeuses 
espérances  :  chaque  jour,  il  faisait  proclamer  de  nou- 
velles victoires.  Ces  hommes  se  crurent  trahis;  ils 
commencèrent  à  parler  d'une  voix  menaçante,  en  frap- 
pant la  terre  avec  leurs  sabres;  l'un  d'eux  sur- 
tout criait  comme  un  forcené  :  «  Je  suis  Hongrois  et 
«  gentilhomme;  je  ferai  sauter  la  forteresse  plutôt 
a  que  de  me  rendre.  »  Le  général  Paul  Kiss  resta 
calme  et  impassible,  j'admirai  sa  fermeté;  il  menaça 
cet  officier  de  le  faire  fusiller,  et,  étant  parvenu  à  con- 
tenir les  autres,  il  obtint  un  peu  de  silence.  Il  leur  ré- 
péta que  tout  était  perdu;  mais  ces  officiers  soutenaient 
que  cela  ne  pouvait  être  vrai.  Enfin  ils  consentirent  à 
choisir  parmi  eux  un  officier,  un  sous-officier  et  un 
soldat,  et  â  les  envoyer  avec  un  sauf-conduit  jusqu'auprès 
de  Georgey  pour  savoir  et  entendre  de  sa  bouche  si  la 
cause  hongroise  était  réellement  désespérée.  «  Si  cela 
«  est,  dit  l'un  d'eux  d'une  voix  forte,  nous  verrons  alors 
«  ce  que  nous  aurons  à  faire.  »  Le  général  les  congé- 
dia :  «  Vous  voyez,  me  dit-il,  massacré  ici  ou  fusillé  par 
«  les  vôtres  !  J'ai  gagné  chacun  de  mes  grades  l'épée  à 
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«  la  main  ;  je  suis  prêt  à  tout  ;  les  Hongrois  ne  crai- 
«  gnent  pas  la  mort,  »  ajouta-t-il  en  souriant  »  (1). 

H.  de  Pimodan  rentra  dans  sa  casemate,  et,  rayon- 
nant de  bonheur,  se  mit  à  écrire  à  sa  mère.  Il  était  fai- 
ble et  malade  encore;  mais  il  venait  de  recouvrer  sa 
liberté  ;  il  allait  revoir  sa  famille,  retrouver  ses  camara- 
des, rentrer  enfin  dans  ce  monde,  dont  il  était  séparé 
depuis  trois  mois.  Son  cœur  bondissait  de  plaisir;  mille 
pensées  se; pressaient  dans  son  esprit,  ardentes  et  con- 
fuses; mille  désirs  impatients  agitaient  son  âme;  le 
sommeil,  cette  nuit  là,  ne  descendit  guère  dans  la  petite 
cellule  de  Peterwardein. 

Le  lendemain  le  prisonnier  devait  partir  à  midi  avec 
l'officier  qu'on  envoyait  à  Georgey.  Mais  les  Hongrois 
étaient  exaspérés  de  leur  défaite,  et  le  général  Paul  Kiss, 
qui  n'était  plus  maître  de  ses  soldats,  craignit  que,  dans 
leur  colère  furieuse,  ils  ne  se  portassent  à  des  violences 
contre  l'officier  autrichien;  dès  quatre  heures  du  matin, 
il  l'engagea  à  sortir  de  la  forteresse.  L'aube  commen- 
çait à  blanchir  à  l'horizon  ;  l'air  était  frais  et  pur;  le  ciel 
sans  nuages.  Georges  de  Pimodan  était  prêt,  il  dit  gaie- 
ment adieu  à  ces  murs  témoins  de  ses  longues  douleurs, 
et  de  ses  déceptions  amères;  puis,  s'approchant  pour  la 
dernière  fois  de  la  petite  fenêtre,  il  y  grava  la  date  de  ce 
jour  qui  lui  apportait  tant  de  bonheur,  et  n'ajouta  que 
ce  seul  mot  : 

L1BRB  i 

Mais  dans  ce  simple  mot,  que  de  larmes  séchées,  que 

(1)  Souvenirs  des  campagnes  d'Italie  et  de  Hongrie,  p.  254  à  257. 
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de  souffrances  oubliées,  que  d'espérances  écloses,  quel 
hymne  radieux  de  joie,  de  reconnaissance  et  d'amour  ! 
Quelque  temps  après,  un  ami  du  jeune  capitaine,  pas- 
sant par  Peterwardein,  visitait  le  cachot  où  il  avait  été 
renfermé,  et,  faisant  détacher  de  la  fenêtre  les  précieux 
vitraux,  il  envoyait  à  Mme  de  Pimodan  cet  éloquent  té- 
moignage des  angoisses  et  de  la  constance  de  son  fils. 

Maxime  de  la  Rocheterie. 


•a^^G^Ak»- 


LE  PRIEURE 

DE 


LA  MAGDELEINE-LEZ-ORLEANS 


AU  QUINZIEME  SIECLE 


ou 


LA  RÉFORME  DE  L'ORDRE  DE  FONTEVRADD 


PAR  I/ABBESSE  MARIE  DE  BRETAGNE. 


Flores  apparaerunt  in  terra  nostn, 
tempus  putationis  advenit  :  Vox  lur- 
turis  audiu  est  in  terra  nostra. 

(Canticum  canticorum,  c.  il,  t.  11) 


WIH6 


Marie  de  Bretagne,  vingt-sixième  abbesse  de  Fonte- 
vraud,  était  d'une  naissance  illustre,  comme  la  plupart 
des  Générales  de  l'Ordre.  Fille  de  Richard  de  Bre- 
tagne, comte  d'Étampes,  et  de  Marguerite  d'Orléans, 
elle  avait  pour  aïeul  paternel  Jean  IV,  duc  de  Bre- 
tagne, surnommé  le  Conquérant  (1),  et  descendait  par  sa 
mère  de  Charles  V,  roi  de  France.  Elle  était  sœur  de 
François  II,  dernier  duc  de  Bretagne,  dont  la  fille  Anne 
épousa  deux  de  nos  rois  ;  nièce  de  Charles  d'Orléans,  le 
duc-poète,  et  cousine  germaine  de  Louis  XII.  Elle  por- 

(1)  Nicquet,  Eist.  de  Font-Evraud,  p.  477,  et  de  Larroque,  Les 
abbessts  de  Fontevraud,  ms.  des  Archives  nationales  publié  par 
M.  P.  Clément,  dans  sa  Vie  de  Gabrielle  de  Rochechouart. 
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tait  d'hermine  au  lambel  d'azur  semé  de  fleurs  de  lis 
d'or  (1). 

Née  en  4  424,  dans  le  diocèse  de  Chartres,  elle  fut, 
parait-il,  fiancée  dès  son  bas  âge, (1431)  à  Pierre  de 
Rieux  (2),  comte  de  Rochefort,  maréchal  de  France, 
qui,  après  avoir  été  gouverneur  de  Saint-Malo  pour  le 
duc  de  Bretagne,  avait  longtemps  (3)  guerroyé  pour 
Charles  VII.  Mais  le  mariage  ne  put  s'accomplir  ou  dura 
peu,  car  le  maréchal,  au  bout  de  quelques  années, 
tomba  dans  une  embuscade  à  Compiégne  et  mourut, 
en  1438,  au  château  de  Néelle  en  Tardenois,  après 
neuf  mois  de  captivité. 

La  jeune  Marie  se  retira  alors  à  Longchamp,  monas- 
tère de  Clarisses  (deuxième  Ordre  de  Saint-François), 
près  Paris,  avec  sa  mère,  femme  d'une  grande  piété, 
qui  était  devenue  veuve  dans  le  même  temps,  et  deux 
de  ses  sœurs.  Elle  s'y  prépara  par  l'exercice  de  la  cha- 
rité à  la  vie  religieuse,  qui  était  dans  ses  inclinations, 
et  l'on  raconte  qu'à  peine  âgée  de  quinze  à  seize  ans,  elle 

(1)  Gallia  Christiana  des  frères  de  Sainte-Marthe  (1656),  t.  IV, 
p.  426  et  s. 

(2)  Dom  Lobineau,  dans  son  Hisl.  de  Bretagne  (Paris,  1707, 
in-fo,  t.  I,  p.  608),  dit  que  Richard  d'Étampes  eut  de  son  mariage 
avec  Marguerite  d'Orléans  deux  filles  du  nom  de  Marie,  l'une  qui 
épousa  le  maréchal  de  Rieux,  l'autre  qui  fut  abbesse  de  Fonte- 
vraud.  Les  continuateurs  du  P.  Anselme  (Hist.généalog.  et  chro- 
nolog.  de  la  mais.  roy.  de  France,  Paris,  1726,  in-fo,  t.  F.,  p.  463), 
et  après  eux  Dom  Morice  (Hist.  eccle's.  et  civ.  de  Bretagne,  Paris, 
1750,  in-P,  t.  I,  pp.  514  et  529),  ont  estimé  que  c'était  là  une 
erreur,  et  rétabli  les  faits  tels  que  nous  les  racontons. 

(3)  Il  était  né  en  1389. 
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se  fesait  amener  par  ses  domestiques  des  lépreux  pour  les 
panser  de  ses  propres  mains  (1).  Elle  vécut  pendant  de 
longues  années  selon  la  régie  de  cette  maison,  mais  avec 
dispense  du  Souverain  Pontife  d'en  porter  l'habit.  Enfin, 
elle  prit  le  voile  à  Fontevraud  (2),  et  y  fut  installée  comme 
abbesse  en  1457,  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  en  remplace- 
ment de  Marie  de  Montmorency,  qui,  moyennant  cer- 
tains avantages,  avait  résigné  entre  ses  mains  cette  di- 
gnité. 

Avec  le  temps,  et  sous  l'influence  de  causes  très-di- 
verses, la  discipline  s'était  fort  relâchée  dans  l'Ordre,  et 
peu  à  peu  la  solitude  s'était  faite  dans  un  grand  nombre 
de  prieurés  qui  avaient  perdu  toutes  leurs  ressources 
pendant  les  guerres  des  quatorzième  et  quinzième 
siècles,  et  dont  les  bâtiments  tombaient  en  ruine.  Les 
religieuses  franchissaient  sous  les  moindres  prétextes 
l'enceinte  du  cloître,  visitaient  elles-mêmes  les  métai- 
ries dépendantes  de  leur  monastère,  s'y  installaient  en 
petit  nombre  (3)  et  y  vivaient  exposées  à  mille  dangers, 
sans  autre  lieu  où  elles  pussent  se  réunir,  pour  prier, 
que  les  chapelles  érigées  autrefois  par  les  donateurs  de 
ces  terres,  et  où  la  communauté  était  tenue  de  faire  dire 
des  messes  à  certains  jours  (4).  Les  moines,  de  leur  côté, 

(1)  Nicquel,  p.  478. 

(2)  Bulle  du  pape  Calixte  III,  de  l'an  1458,  portant  permission 
à  Marie  de  Bretagne,  élue  abbesse  de  Fontevraud,  de  quitter  le 
monastère  de  Longchamp. 

(3)  Archives  du  Loiret,  La  Magdeleine,  Liasse  relative  à  Mont- 
gousson,  Mémoire  pour  demander  avis  au  Conseil,  délibéré  à 
Orléans,  le  3  mars  1682,  et  signé  «  Goullu.  » 

(4)  A  partir  de  la  réforme  de  1475,  les  revenus  des  terres  sur 

T.  il.  18 
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bien  qu'ils  n'eussent  été  institués  que  pour  aider  les  sœurs 
de  leurs  conseils  et  leur  administrer  les  sacrements,  ne 
supportaient  plus  qu'avec  impatience  le  joug  qui  leur 
était  imposé  par  la  régie,  et  s'immisçaient  de  plus  en 
plus  dans  le  maniement  du  temporel  :  on  voit,  pendant 
la  majeure  partie  du  quinzième  siècle,  le  prieur  de  la 
Hagdeleine  figurer  dans  les  actes  sur  le  même  rang  que  la 
prieure,  ou  même  procéder  en  son  lieu  et  place,  et  il  y 
prend  la  qualification  de  prestre  prieur  et  administra- 
teur de  tout  le  couvent  (1).  En  un  mot,  les  religieux, 
s'éloignant  de  plus  en  plus  des  doctrines  de  saint  Be- 
noît, commençaient  à  revendiquer  celles,  beaucoup  moins 
austères,  de  saint  Augustin,  espérant  par  ce  moyen  se 
faire  considérer,  non  plus  comme  moines,  mais  comme 
chanoines,  et  finalement  se  soustraire  à  l'autorité,  d'abord 
incontestée  et  souveraine,  de  la  prieure  ou  del'abbesse. 
Marie  de  Bretagne  jugea  qu'il  importait  de  couper  le  mal 
à  sa  racine,    et  de  rendre  à  l'institution  du   bienheu- 
reux Robert  son  caractère  primitif,  sous  peine  de  la  voir 
dégénérer  tout  à  fait.  Elle  s'adressa  donc  en  4459  au 
pape  Pie  II,  lequel,  entrant  dans  son  dessein,  députa 
des  commissaires,  avec  pouvoir  de  remettre  en  vigueur 
les  anciennes  constitutions,  tout  en  y  apportant  les  tem- 

lesquelles  les  donateurs  avaient  fait  ériger  des  chapelles,  ne  ser- 
virent plus  à  l'entretien  de  celles-ci,  et  furent  appliqués  aux  be- 
soins de  l'église  conventuelle  elle-même.  On  cessa  donc  d'officier 
dans  les  chapelles  ;  mais  on  célébra  tous  les  jours  à  la  Magdeleine 
pour  les  bienfaiteurs  de  la  communauté  une  grand'messe,  outre  la 
messe  basse  ordinaire.  Archives  du  Loiret,  lbid. 
(1)  Archives  du  Loiret,  La  Magdeleine. 
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péraments  qui  sembleraient  utiles.  Leur  premier  acte, 
en  arrivant  à  Fontevraud,  fut  de  décréter  la  suppression 
de  quelques  prieurés  où  la  misère  et  le  désordre  étaient 
au  comble  (1).  Mais  le  moment  était  peu  favorable  à  la 
réalisation  d'une  réforme.  La  résistance  que  la  plupart 
des  religieux  y  opposèrent  fut  secondée  par  la  pauvreté 
même  de  l'Ordre,  pauvreté  si  évidente  qu'il  fallut,  dans 
plusieurs  maisons,  autoriser  les  religieuses  à  enfreindre 
leur  vœu  de  clôture  pour  subsister  (2).  Les  commissaires 
apostoliques  se  bornèrent  donc  à  prendre  quelques  dis- 
positions secondaires,  après  avoir  essayé,  sans  beau- 
coup de  succès,  de  corriger  quelques  abus. 

Ce  premier  et  timide  essai  de  réformation  ne  pouvait 
satisfaire  la  pieuse  abbesse  de  Fontevraud  ;  mais  conce- 
vant désormais  peu  d'espérance  de  voir  le  Grand-Mou- 
tier  entrer  dans  ses  vues,  et  comprenant  qu'on  ne  vain- 
crait qu'à  force  de  temps  les  résistances  d'une  commu- 
nauté si  nombreuse,  elle  écouta  le  conseil  que  lui  don- 
nèrent quelques  religieux  pleins  de  zèle,  d'aller  pour- 
suivre ailleurs  l'œuvre  de  rénovation  monastique  qui  fut 
la  préoccupation  constante  de  sa  vie.  La  Magdeleine 
d'Orléans,  qui  était  située  dans  l'apanage  de  ses  an- 
cêtres maternels,  s'offrit  aussitôt  à  sa  pensée,  et  comme 
ce  monastère  avait  été  rasé  pendant  le  siège  d'Orléans, 
elle  en  ordonna,  l'an  1466,  la  reconstruction  (3),  le  di- 

(l)Nicquet,  p.  479. 

(2)W.,p.  318. 

(3)  Le  4  novembre  1466  «  Pierre  Chauvereux  (notaire  du  Chàte- 
c  lel)  baille  aux  dames  de  la  Magdalene  la  somme  de  6  escas  d'or, 
c  pour  convertir  et  emploier  en  lareparacion  et  reedifficacion  de 

18. 
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visa  en  deux  habitations  séparées,  l'une  pour  les  filles , 
l'autre  pour  les  hommes,  et  le  fit  enclore  avec  soin  de 
hautes  murailles  et  de  fossés  (1).  Elle  fit  également  res- 
taurer à  ses  frais  la  ferme  de  Chaumontois  ou  Abbaye- 
aux-Nonnains  (2),  cette  antique  succursale  de  la  Magde- 
leine,  comme  aussi  la  métairie  de  Saint-Gabriel  (3),  qui 
était  située  presque  aux  portes  du  prieuré,  c  Et  afin, 
dit  Symphorien  Guyon,  de  joindre  les  biens  spirituels  aux 
biens  temporels,  *  elle  institua  dans  l'église  de  la  Mag- 
deleine,  «pour  augmenter  de  plus  en  plus  le  culte  divin 
et  les  exercices  de  piété  en  ce  sainct  lieu,  *  une  confrérie 
sous  le  nom  de  Saint-Gabriel,  archange,  qui  fut  approu- 
vée, le  25  mai  1466,  par  Thibauld  d'Aussigny,  évêque 
d'Orléans. 

Devenue  ainsi  la  bienfaitrice  du  prieuré,  elle  s'y 
transporta,  en  1471  (4),  c'est-à-dire  dès  qu'il  fut  habi- 

c  l'église  dudit  convent  de  la  Magdalene,  laquelle  on  reediflie 
c  de  jour  en  jour.  »  C'est  la  condition  du  bail  qu'on  lui  consent 
d'une  maison  dite  de  la  Croix  d'or,  sise  rue  des  Petits-Souliers  ou 
de  la  Croix  d'or,  paroisse  de  Saint-Maclou  (Archives  du  Loiret,  La 
Magd.) 

(1)  Archives  du  Loiret,  La  Magd  ,  Inventaire  des  titres  relatifs  à 
la  réforme  dressé  le  16  juillet  1560,  par  ordre  de  l'abbesse  Louise 
de  Bourbon. 

(2)  Archives  du  Loiret,  La  Magd.   —  Vergnaud-Romagnési 
Indicateur  Orléanais,  Orléans,  1827,  in-12,  p.  377. 

(3)  Il  existait,  selon  M.  Vergnaud-Romagnési,  une  petite  cha- 
pelle dans  ce  domaine  des  religieuses,  et  à  côté  de  la  chapelle, 
une  chambre  où  l'on  donnait  asile  aux  mendiants  de  passage. 
Cette  coutume  charitable  se  serait  même  continuée  pendant  de 
longues  années  après  la  Révolution. 

(4)    Archives     de    Maine-et-Loire,   Extrait  des   cartulaires , 
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table,  avec  six  professes  dont  elle  connaissait  les  senti- 
ments et  l'aptitude.  C'étaient  sœur  Jehanne  de  Mauci- 
gny,  sœur  Marguerite  de  Beauveau,  sœur  Jehanne  des 
Loges,  sœur  Jehanne  de  la  Rivière,  sœur  Marie  Le 
Jeune  et  sœur  Marie  Gousouyn  (1).  Forte  de  leur  con- 
cours, Marie  de  Bretagne  prit  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  établir  à  la  Magdeleine  une  réforme  sérieuse 
et  durable.  Et  d'abord,  elle  chargea  plusieurs  person- 
nages recommandables  par  leurs  lumières  et  leurs  ver- 
tus, spécialement  des  Chartreux,  des  Célestins  et  des 
Mineurs  de  saint  François,  de  recueillir  et  coordonner 
les  articles  qu'ils  jugeraient  convenable  d'emprunter, 
soit  aux  constitutions  du  bienheureux  Robert,  soit  aux 
ordonnances  des  réformateurs  apostoliques,  soit  à  la 
règle  de  saint  Benoît,  soit  même  à  celle  de  saint  Augus- 
tin (2).  Ce  travail  achevé,  elle  fit  immédiatement  obser- 
ver autour  d'elle  les  nouveaux  statuts,  et,  l'an  1474,  en 
demanda  au  pape  Sixte  IV  la  confirmation.  Le  pape,  par 
une  bulle  du  28  avril  de  la  même  année,  commit  à  cet 
effet  les  archevêques  de  Lyon,  de  Bourges  et  de  Tours, 
avec  les  abbés  de  Cormeri  et  de  Saint-Laumer  de  Blois, 
en  autorisant  l'abbesse  à  choisir  deux  d'entre  eux,  pour 

chartes,  obituaires,  registres  de  l'abbaye  de  Fontevrault.  c  L'an 
<  1471  partit  Dame  Marie  de  Brelaigne  de  Fontevrault  pour  aller  à 
«  Orléans,  où  elle  fut  8  mois,  et  vint  au  retour  à  Fontevrault,  et 
c  de  là  s'en  alla  pour  la  mortalité  à  l'Encloistre  en  Gironde,  où 
c  elle  fut  7  mois,  et  mena  avec  elle  six  religieuses,  qui  l'assistè- 
«  rent  en  toutes  ses  entreprises  de  la  réforme,  tant  à  TEncloistre 
c  qu'à  la  Madeleine.  » 

(1)  Archives  du  Loiret,  La  Magd. 

(2)  Nicquet,  p.  318etsuiv. 
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examiner,  et,  en  tant  que  de  besoin,  modifier  les  règle- 
ments de  la  réforme,  les  confirmer  ensuite,  et  enfin  en 
dresser  un  volume  authentique  revêtu  de  leurs  sceaux. 
Marie  de  Bretagne  fit  choix  de  l'archevêque  de 
Bourges  (1)  et  de  l'abbé  de  Saint-Laumer  (2),  lesquels 
s'adjoignirent  Jean  Berthelot,  chanoine  de  Saint-Martin 
de  Tours,  subdélégué  par  l'archevêque  de  Lyon.  Ils  com- 
mencèrent leurs  opérations  en  assignant  à  comparaître 
devant  eux,  le  6  mars  1474  (V.  S.,  lis.  1475),  par  lettres 
affichées  à  la  porte  du  monastère,  tous  ceux  qui  pouvaient 
avoir  quelque  intérêt  à  la  réformation.  Et  au  jour  dit,  ils 
se  transportèrent  à  la  Magdeleine,  reconnurent  par  l'ins- 
pection des  lieux  que  tout  y  était  disposé  pour  la  clô- 
ture, puis  se  rendirent  à  la  salle  du  Chapitre,  où  se 
trouvaient  réunis,  avec  le  procureur  du  duc  et  de  la  du- 
chesse d'Orléans  (3),  qui  s'étaient  fait  représenter  comme 
fondateurs  du  prieuré,  plusieurs  hauts  personnages  ec- 
clésiastiques, tant  séculiers  que  réguliers,  et  des  bour- 
geois notables  de  la  ville.  Le  procureur  de  Marie  de 

il)  Jean  Cœur,  archevêque  de  Bourges  et  primat  d'Aquitaine. 

(2)  Louis  Pot  n'avait  guère  plus  de  20  ans  quand  il  devint  abbé 
de  Saint-Laumer  de  Blois.  11  appartenait  à  la  plus  haute  noblesse  : 
ses  parents  avaient  élé  chevaliers  de  la  Toistm  d'or  et  du  St-Es- 
prit  ;  son  frère  Guy  Pot,  comte  de  Saint-Pol,  fut  gouverneur  d'Or- 
léans, de  Tours  et  de  Blois  :  lui-même  fut  nommé  évêque  de  Tour- 
nay,  l'an  1489. 

(3)  Louis  d'Orléans,  depuis  roi  de  France,  sous  le  nom  de 
Louis  XII,  et  sa  mère  Marie  de  Clèves,  duchesse  douairière  d'Or- 
léans. Celle-ci,  tante  par  alliance,  et  celui-là,  cousin  germain  de 
Marie  de  Bretagne,  avaient,  paraît-il,  contribué  de  leurs  deniers  à 
la  réédification  du  monastère  de  la  Magdeleine. 
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Bretagne  se  présenta  alors,  accompagné  de  sœurs  Jebanne 
de  la  Rivière,  Antoinette  Cendré  et  autres  religieuses 
jusqu'au  nombre  de  treize,  comme  aussi  de  quatre  re- 
ligieux de  l'Ordre,  frères  Jehan  Sauvaige,  Nicolas  de 
Velly,  Pierre  Raymonet  et  Guillaume  Rogres,  tous  profès 
au  prieuré  d'Orléans,  et  il  pria  les  délégués  du  Saint- 
Siège  de  vouloir  bien  procéder  à  l'exécution  de  leurs 
lettres  apostoliques.  Autant  en  fit  le  procureur  du  duc 
et  de  la  duchesse  (1). 

Or,  comme  l'un  des  nouveaux  statuts  portait  que  la 
prieure  serait  désormais  élue  par  la  communauté  pour 
trois  années,  puis  confirmée  par  l'abbesse,  et  qu'après 
ces  trois  années  elle  cesserait  ses  fonctions,  si  elle 
n'était  continuée  de  la  même  manière,  on  procéda  im- 
médiatement à  l'élection  d'une  prieure,  qui  fut  sœur  An- 
toinette Cendré.  Sur  quoi  les  religieuses  et  les  religieux, 
interrogés  par  les  députés  s'ils  voulaient  vivre  selon  les 
statuts  de  Marie  de  Bretagne,  répondirent  publiquement 
et  à  haute  voix,  par  l'organe  de  Me  Girard  Compaing  (2), 
conseiller  à  Orléans  et  licencié  en  lois,  qu'ils  le  voulaient 
bien,  parce  qu'ils  croyaient  lesdits  statuts  ordonnés 
«  a  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  glorieuse  Vierge  sa  mère 
et  de  toute  la  court  celestielle,  »  aussi  bien  que  pour  le 
«  salut  de  leurs  âmes.  »  Puis  toule  la  communauté, 
après  avoir  attiré  l'attention  des  commissaires  sur 
quelques  points  de  discipline  religieuse,  déclara  s'en 

(1)  Inventaire  des  pièces  delà  réforme  dressé  en  1^60.  (Ar- 
chives du  Loiret,  La  Magd.) 

(2)  Nicquet  dit  c  par  la    bouche  de  la  nouvelle  prieure,  » 
mais  nous  suivonspied  à  pied  l'inventaire. 
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rapporter  à  ce  qu'ils  feraient  dans  leur  omnipotence 
apostolique  (1). 

Les  commissaires  employèrent  environ  quatre  mois  à 
examiner  et  reviser  les  articles  dressés  par  Marie  de 
Bretagne.  Le  23  juillet  4475,  jour  fixé  pour  l'achève- 
ment de  leur  travail,  ils  convoquèrent  de  nouveau  la 
communauté,  afin  de  lui  en  faire  connaître  le  résultat. 
«  Et  ledit  jour  advenant,  pardevant  eulx  comparurent 
«  ladite  dame  abbesse  en  parsonne,  sans  revocacion  de 
c  son  procureur,  et  aussi  lesd.  religieuses  et  religieux, 
«  et  en  leur  présence  et  des  procureur  et  advocat  du- 
c  dit  duc  d'Orléans  et  de  frères  Guillaume  Bailleul  et 
c  Guillaume  Ghomart,  conseillers  de  ladite  abbesse  (2), 
€  monastère  et  convent  de  Fonte vrauld,  lesdits  commis- 
t  saires  derechief  exhibarent  lesdites  lectres  aposto- 
c  liques  et  icelles  firent  lire  à  haulte  voix,  dirigeant  leurs 
t  parolles  a  lad.  dame  abbesse  et  succedentes  à  elle  et 
«  pour  tous  ceulx  que  y  pretendoient  interetstz.  Qu'ilz 
«  avoient  veuz  lesd.  articles  par  lad.  abbesse  composez 
«  et  par  eulx  correctz  et  emandez  non  derrogeant  a  la 
t  volunté  dud.  pape  Sixte  quart;  interrogeant  lesd. 
«  abbesse,  religieuses  et  religieux,  si  tenoient  pour 
«  agréable  le  contenu  d'iceulx;  lesquelz  respondirent  que 
«  ouy  et  les  vouloient  perpétuellement  observer  et  garder, 
«  en  les  suppliant  vouloir  intrepouscr  leur  décret  (3).  » 

(1)  Inventaire  de  1560,  et  Nicquet,  p.  320. 

(2)  Les  deux  autres  conseillers-nés  de  l'abbesse.  car  elle  en 
avait  quatre,  étaient  le  prieur  de  Saint-Michel  et  celui  de  Saint- 
Laurent. 

(3)  Inventaire  de  1560 
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Les  religieuses,  au  nombre  de  vingt,  et  les  religieux, 
au  nombre  de  huit  (1),  firent  alors  profession,  selon  la 
nouvelle  formule,  en  présence  des  délégués  aposto- 
liques, et  ceux-ci  remirent  à  la  communauté  le  texte  de 
la  règle,  en  un  volume  revêtu  de  leurs  sceaux  et  signé 
par  leurs  notaires  (2) . 

Ce  texte  fut  approuvé  par  bulles  du  24  mars  4476 
(N.  S.)  :  on  en  fit  ensuite  de  nombreuses  copies  (3); 
mais  il  ne  fut  imprimé  qu'en  4642  (4),  par  les  soins  de 
l'abbesse  Jeanne-Baptiste  de  Bourbon,  c'est-à-dire  quand 
tous  les  différends  que  l'esprit  d'insoumission  avait  sus- 
cités dans  l'Ordre  furent  apaisés. 

Les  auteurs  de  la  réforme  s'étaient  proposé  deux  ob- 

(1)  Nicqaet,  p.  328. 

(2)  On  trouve  dans  l'inventaire  de  1560  la  description  sui- 
vante de  la  copie  authentique  qui  fut  faite  de  ce  volume  en  1479 
(V.  S):  c  Ung  livre  escript  à  la  main  et  en  parchemin,  en  latin, 
c  contenant  trente  feuilletz,  couvert  de  peau  blanche,  avec  troys 
c  scels  y  attachez  d'ung  cordon  de  fil  rouge,  et  chascun  enfermé 
<  dans  un  esluy  de  fer  blanc,  couverte  de  taille  blanche  et  pen- 
«  dans,  auquel  livre  sont  contenuz  les  estatutz  et  ordonnances  de 
c  l'ordre  de  Fontevrauld,  commençant:  Ad  perp.  laudem,  etc.  > 
(Archives  du  Loiret,  La  Magd.) 

(3)  On  conserve  à  la  Bibliothèque  nationale  un  exemplaire  mi- 
croscopique de  la  Règle,  ayant  appartenu  à  la  Magdeleine  d'Orléans 
(Mss.  Fonds  St  Germain,  1385). 

(4)  Régula  ordinis  Fontis-Ebraldi.  La  Reigle  de  l'ordre  de 
Font-Evrauld  imprimée  par  l'ordonnance  de  très-Illustre  et  Re- 
ligieuse Princesse,  Madame  Jeanne- Baptiste  de  Bourbon,  Fille 
L  de  France,  Ahbesse,  Chef  et  Générale  dudit  Ordre,  Paris, 
A.  Vitray.M.DC.XLII,  in- 12.  A  la  fin  du  volume  se  troure  une  bulle 
de  Clément  VU  qui  modifia  la  règle  sur  plusieurs  points. 
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jets  :  astreindre  les  religieuses  à  la  clôture,  rendre  à 
|  l'abbesse  son  ancienne  autorité  sur  tout  l'Ordre.  Et  sur 

ce  second  point,  la  règle  n'était  pas  moins  nette  que  sur 
le  premier;  In  vos  exerceat  libérant potestatem  etjuris- 
dictionem  (1).  Mais  elle  y  mettait  une  condition  :  c'était 
que  la  réforme  fût  préalablement  acceptée  par  le  Grand- 
Monastère.  En  attendant,  on  n'accordait  à  l'abbesse 
qu'une  sorte  de  primauté  d'honneur,  ses  pouvoirs  étaient 
tenus  comme  en  réserve,  et  les  religieux  de  l'Ordre,  élus 
par  le  libre  suffrage  des  communautés  réformées,  exer- 
çaient les  fonctions  de  visiteurs,  non  comme  ses  man- 
dataires, mais  d'autorité  apostolique.  Ce  ne  fut  qu'au 
mois  de  janvier  1523,  qu'une  bulle  du  pape  Clément  VII, 
confirmant  un  arrêt  du  Grand-Conseil  du  18  mars 
1520  (2),  réglementa  d'une  manière  définitive  tout  ce  qui 
concerne  la  puissance  de  l'abbesse  et  l'établissement  des 
visiteurs  ;  la  règle  fut  conservée  dans  ses  autres  parties, 
et  elle  eut  force  de  loi  depuis  Marie  de  Bretagne  jusqu'à 
la  Révolution.  Ses  dispositions  méritent  d'être  connues, 
au  moins  dans  ce  qu'elles  ont  d'essentiel,  et  leur  analyse 
trouve  naturellement  sa  place  dans  l'histoire  du  lieu  où 
elles  furent  conçues  et  promulguées. 

(1)  Au  chapitre  De  potestate  Abbatissœ. 

(2)  Il  en  existe  une  expédition  aux  Archives  du  Loiret,   Fonds 
de  la  Magd. 
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RÉSUMÉ  DE  LA  RÈGLE. 

Toute  personne,  riche  ou  pauvre  sans  distinction, 
peut  entrer  dans  l'Ordre  ;  et  le  nombre  des  religieuses 
n'est  limité  que  par  le  chiffre  des  revenus  :  or,  ce  chiffre 
doit  être  de  20  livres  parisis  (1)  de  rente  par  personne. 
Aucune  fille  n'est  reçue  à  l'habit  de  noviciat  avant  l'âge 
de  dix  ans  et  à  la  profession  avant  l'âge  de  quatorze  ; 
aucun  frère,  à  l'habit  de  noviciat  avant  quinze  ans,  et  à 
la  profession  avant  dix-huit.  Les  personnes  folles,  idiotes, 
infirmes  ou  âgées  de  plus  de  cinquante  ans,  ne  sont  ad- 
mises que  pour  l'exemple  et  si  l'on  y  trouve  une  utilité 
spirituelle.  Les  frères  étant  institués  pour  remplir  les 
fonctions  du  sacerdoce  et  entendre  les  confessions, 
doivent  justifier  des  capacités  nécessaires  et  ne  peuvent 
être  reçus  à  l'état  de  clercs. 

Après  une  année  de  probation,  les  postulantes  ou  pos- 
tulants font  profession  publiquement,  la  fenêtre  de  la 
grande  grille  étant  ouverte,  de  telle  sorte  que  les  frères 
voient  les  sœurs  qui  font  profession  au  dedans,  et  que 
les  sœurs  voient  les  frères  qui  font  profession  au  dehors, 
proche  de  cette  grille. 

(1}  Soit,  en  monnaie  décimale,  150  fr.  40  c,  la  livre  parisis 
équivalant,  en  1475,  à  7  fr.  52  c.  Mais  on  ne  peut  apprécier  l'im- 
portance de  cette  somme  qu'en  tenant  compte  du  pouvoir  de  l'ar- 
gent, qui  était  alors,  d'après  les  évaluations  de  C.  Leber,  six  fois 
plus  considérable  qu'aujourd'hui.  La  rente  exigée  de  chaque  reli- 
gieuse aurait  donc  été  de  902  fr.  40  c. 
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Les  vœux  sont  prononcés  en  latin  par  les  sœurs  de 
chœur  et  par  les  frères;  en  français  par  les  sœurs  laies 
et  les  frères  convers.  La  formule  pour  les  sœurs  est  (1)  : 


Ego  N.  promitto  stabilita- 
tem  sub  clausura,  conver- 
sionem  montai  meorum,  cas- 
titatem,  paapertatem  et  obe- 
dientiam  secundum  statuta 
Re  formation  is  Ordin  is  Fontis- 
Ebraldi,  Decrcto  Sixli  Pa- 
pœ  IV  in  hoc  loco,  juxta  Re- 
gulam  S.  Renedicti,  ordinata, 
in  honore  Salvatoris  Matris- 
que  ejus  et  S.  Joannis  Evan- 
gelistœ,  in  prœsentia  vestra 
Mater  hujus  MonasteriiPrio- 
rissa. 


c  Je  N.  promets  stabilité  sous  cld- 
«  ture,  conversion  de  mes  mœurs, 
«  chasteté,  pauvreté  et  obédience 
«  selon  les  statuts  de  la  Réforma- 
or  tion  de  l'Ordre  de  Font-Evrauid, 
«  ordonnés  en  ce  lieu  par  le  Décret 
c  du  Pape  Sixte  IV  ,  suivant  la 
«  Règle  de  saint  Benoît,  en  l'hon- 
«  neur  du  Sauveur,  de  sa  Mère 
«  et  de  saint  Jean  l'Evangéliste, 
«  en  votre  présence,  Mère  Prieure 
«  de  ce  Monastère.  » 


(1)    D'après  Nicquet,  voici  quelle  était  l'ancienne  formule  pour 
les  religieuses  : 

<  Ego  soror  N.  promitto  stabilitatem  et  conversionem  morum 
meorum.  obedientiam  secundum  Régula  m  S .  Renedicti  Abbatis, 
coram  Deo,  et  omnibus  Sanctis  ejus,  in  hoc  locoquiest  construc- 
tus  in  honore  Salvatoris  mundiel  sanctœ  Mariœ  semper  Virgi- 
nis,  ante  sepulchrum  Domini  Roberti  Patris  nostri,  in  prœsentia 
Dominœ  N.  Abbatissœ.  » 

Et  pour  les  religieux  : 

«  Eqo  fraler  N.  promitto  quod  ero  bonus  et  legalis  in  hac  Reli- 
gione  Fonlis-Ebraudi,  et  erga  ipsam  Religionem,  et  voveo  ac 
promitto  Deo  et  bcatœ  Mariœ  virgini,  tenere  et  observare  pure 
et  nude  castitatem,  paupertatem  et  obedientiam  Dominœ  Ab- 
batissœ, secundum  statuta  et  observationes  Religionis,  quemad- 
modum  a  Patribus  et  prœdecessoribus  nos  tris  extitit  ordinatum 
et  modificatum  easdem  observare  et  tenere,  sic  me  Deus  adjuvet. 
In  quorum  testimonium  huic  prœsenti  scedulœ  signum  meum 
manuaie  apposui,  cum  signo  Crucis  hic  apposito.  Die...  mentis... 
An  Domini..  etc.  » 


LA    MAGDELEINE-LEZ-ORLÉANS. 


285 


Et  pour  les  frères  : 


Ego  N.  status,  etc.  Dioce- 
sis,  etc.  proponens  Ancillis 
Christi  usque  ad  mortem  cum 
debitœ  subjectionis  reverentia 
servire ,  promitto  stabitita- 
temy  conversionem  morum 
meorum,  castitatem  puram, 
nudam  paupertatem  et  obe- 
dientiam  secundum  statuta 
Reformationis  Ordinis  Fon- 
tis-Ebraldi  in  prœsenti  Mo- 
nasterio,  Decreto  Sixti  Pa- 
pœ  IV,  ordinata  in  honore 
Satvatoris  nostri,  dignissimœ 
Malris  ejus  et  S.  Joannis 
Etangelistœ ,  in  prœsentia 
vestru  Mater  hujusMonasterii 
Priorissa. 


«  Je  N.,  de  telle  condition,  etc., 
c  du  diocèse  de,  etc.,  proposant 
«  servir  aux  Servantes  de  Jésus- 
€  Christ  jusques  à  la  mort  avec  la 
«  révérence  de  suhjectiondue.  pro- 
«  mets  stabilité,  conversion  de  mes 
«  mœurs,  chasteté  pure,  pauvreté 
«  nue  et  obédience,  selon  les  statuts 
«  de  la  Réformation  de  l'Ordre  de 
«  Font-EvrauM ,  ordonnés  au  pré- 
«  sent  Monastère  par  le  Décret  du 
«  pape  Sixte  IV,  en  l'honneur  de 
«  Notre  Sauveur,  de  sa  très-digne 
«  Mère  et  de  saint  Jean  l'Evanffé- 
«  liste,  en  votre  présence,  Mère 
t  Prieure  de  ce  Monastère.  » 


Pour  assurer  l'observation  du  vœu  de  clôture,  chaque 
monastère  est  entouré  d'une  ceinture  de  murailles  de 
suffisante  hauteur,  lesquelles  doivent  environner  la  par- 
tie de  l'église  qu'habitent  les  sœurs,  avec  le  cloître,  le 
réfectoire,  le  dortoir,  le  chapitre,  les  officines,  le  reste 
des  édifices  et  les  jardins,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  ait  ac- 
cès dans  ces  divers  lieux  que  par  une  porte  unique.  Les 
sœurs  ne  peuvent  être  transférées  dans  un  autre  mo- 
nastère que  si  l'on  a  besoin  d'elles  pour  y  mettre  la 
réforme,  ou  en  cas  d'évidente  nécessité  par  suite  d'in- 
cendie, extrême  famine,  guerre,  ruine  ou  renversement 
d'édifices,  etc.  ;  ou  si  une  sœur  a  été  élue  prieure  d'une 
communauté  où  personne  ne  s'est  trouvé  pour  remplir 
cette  charge  ;  ou  s'il  importe  de  combler  les  vides  faits 
par  la  mort  dans  une  autre  maison.  Encore  la  transla- 
tion ne  peut-elle  avoir  lieu  qu'avec  la  permission  de  la 
communauté  à  laquelle  les  sœurs  appartiennent,  et  par 
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l'ordre  ou  avec  l'agrément  du  visiteur,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  impossibilité  de  le  consulter. 

Personne  ne  peut  pénétrer  dans  la  clôture,  si  ce  n'est 
le  roi,  la  famille  royale  et  les  fondateurs  ;  il  leur  est 
interdit  d'y  passer  la  nuit  sous  peine  d'excommunica- 
tion. Le  visiteur,  les  frères  mandés  pour  administrer 
les  sacrements,  les  médecins,  les  jardiniers,  voituriers 
et  ouvriers  quelconques,  ne  peuvent  y  être  introduits 
qu'à  certaines  heures  et  avec  certaines  précautions. 

Tous  les  mercredis  et  samedis,  les  sœurs  doivent 
confesser  leurs  péchés  au  père  confesseur  ou  au  frère 
qui  lui  est  donné  pour  aide  ;  et  de  même  elles  se  con- 
fessent les  vigiles  des  fêtes  où  elles  doivent  communier. 
Elles  communient  tous  les  dimanches  de  l'Avent  et  du 
Carême  ;  aux  autres  temps,  deux  ou  trois  fois  le  mois,  et 
aussi  aux  fêtes  solennelles. 

Les  religieuses  doivent  s'étudier  à  garder  un  parfait 
silence,  principalement  la  nuit  et  pendant  les  repas,  à 
l'église  et  dans  le  cloître.  Elles  doivent  être  couchées 
avant  huit  heures. 

Elles  se  confessent,  aux  jours  et  heures  ordonnés,  à 
travers  les  grilles  de  l'église  seulement,  le  rideau  pen- 
dant entre  elles  et  le  confesseur;  et  toute  sœur,  en  se 
confessant,  doit  être  assistée  d'une  autre  sœur,  laquelle 
se  tient  assez  éloignée  pour  ne  rien  entendre.  Avec  la 
permission  de  la  prieure,  elles  peuvent  s'entretenir  avec 
leurs  parents  au  parloir;  mais  seulement  en  présence 
d'une  autre  sœur  qui  entende  et  voie  tout,  et  en  se 
tenant  derrière  un  rideau. 

A  certains  jours,  spécialement  les  vendredis,  elles  se 
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donnent  la  discipline.  La  prieure  la  donne  et  elle  la 
reçoit  à  son  tour  en  exercice  d'humilité. 

Il  n'est  permis  qu'au  monastère  de  Fontevraud  d'avoir 
une  supérieure  sous  le  nom  d'abbesse  (elle  était  nom- 
mée à  vie,)  Les  autres  maisons  de  l'Ordre  ne  peuvent 
avoir  à  leur  tête  qu'une  prieure. 

La  prieure  doit  être  élue  par  la  congrégation  de  trois 
ans  en  trois  ans.  Après  trois  années  d'exercice,  elle  peut 
être  continuée,  mais  seulement  pour  une  nouvelle 
période  triennale.  L'élection  et  la  continuation  se  font 
par  voie  de  scrutin.  Si  celle  qui  est  élue  accepte,  on 
poursuit  par-devers  la  mère  abbesse  sa  confirmation; 
et  elle  entre  en  charge  trois  jours  après  que  l'abbesse  a 
été  avisée,  même  quand  l'abbesse  refuse  de  ratifier 
l'élection.  Aucune  confirmation  n'est  demandée  en  cas 
de  continuation,  mais  il  faut  alors  que  la  prieure  réu- 
nisse plus  des  trois  quarts  des  suffrages  de  la  commu- 
nauté. 

L'emploi  de  prieur  est  supprimé,  mais  il  y  a  dans 
chaque  monastère  un  père  confesseur,  que  la  prieure 
choisit  avec  le  consentement  des  religieuses,  après  avoir 
pris  l'avis  des  frères.  Le  père  confesseur  ne  doit  pas 
s'occuper  du  temporel,  et  il  en  est  de  même  des  frères. 
Il  peut  être  affranchi  de  sa  charge  par  le  visiteur,  et, 
en  l'absence  du  visiteur,  par  la  prieure. 

Les  pouvoirs  de  la  prieure  cessent  en  présence  de  la 
mère  abbesse,  lorsque  celle-ci  fait  sa  visite,  et  en  pré- 
sence du  visiteur.  Mais,  en  leur  absence,  la  prieure  a 
les  mêmes  pouvoirs  et  autorité  que  l'abbesse.  Les  sœurs 
et  les  frères  lui  doivent  obéissance.  Elle  peut  châtier  de 
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verges  ou  autres  punitions  corporelles  les  religieuses 
récalcitrantes  ou  coupables  de  certaines  fautes.  Rien  ne 
peut  être  ordonné  et  Ton  ne  peut  disposer  de  rien  sans 
son  commandement  ou  son  consentement;  au  contraire, 
elle  peut  disposer  de  tout  ce  qui  appartient  au  monas- 
tère. C'est  elie  qui  établit  la  prieure  du  cloître  ou  sous- 
prieure.  Elle  a  le  sceau  de  son  office,  duquel  elle  peut 
sceller  les  quittances  ou  autres  actes  de  moindre  impor- 
tance, en  la  présence  de  la  dépositaire,  et  d'une  autre, 
s'il  est  besoin. 

La  prieure  du  cloître  est  instituée  pour  aider  la 
prieure,  ou  même  pour  la  suppléer.  Seule  entre 
les  professes,  elle  prend  place  après  la  prieure  ;  les 
autres  suivent  l'ordre  et  le  rang  de  leur  profession. 
Il  y  a  six  officières  dans  chaque  maison,  et  on  les 
désigne  sous  le  nom  de  Discrètes  ;  ce  sont  :  la  Cellérière, 
la  Dépositaire,  la  Boursière,  la  Portière  et  deux  autres. 
Les  Discrètes  sont  élues  à  la  majorité  des  suffrages,  et 
toutes  les  fois  que  la  prieure  et  la  communauté  le  jugent 
convenable.  La  prieure  peut  les  déposer. 

La  garde  de  la  porte  est  confiée  à  une  ancienne  sage 
et  discrète  ;  la  garde  du  tour  et  du  parloir,  à  une  tou- 
rière  remplissant  les  mêmes  conditions.  La  tourière  doit 
avoir  une  chambrette  proche  du  tour,  pour  pouvoir 
répondre  immédiatement  à  ceux  qui  sonnent.  La  porte 
a  deux  clés  différentes,  dont  une  est  entre  les  mains  de 
la  prieure,  afin  qu'on  ne  puisse  ouvrir  qu'en  sa  pré- 
sence ou  avec  sa  permission.  Pendant  le  jour,  la  portière 
peut  ouvrir,  seule,  les  portes  intérieures. 
La  Cellérière  pourvoit  à  tout  ce  qui  regarde  la  nour- 
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riture  et  le  coucher,  et  veille  à  ce  que  les  restes  soient 
distribués  aux  pauvres.  Elle  ne  doit  rien  faire  sans  le 
commandement  de  la  prieure.  Les  sœurs  laies  lui 
obéissent. 

La  Dépositaire  reçoit  en  compte  toutes  les  valeurs 
données  au  monastère  ou  recouvrées  par  lui,  soit  en 
espèces,  soit  en  nature,  et  les  conserve  ou  les  distribue 
selon  qu'il  est  ordonné.  Elle  garde,  renfermé  avec  le 
reste  au  coffre  du  dépôt,  le  sceau  de  la  communauté, 
dont  la  communauté  ne  peut  rien  sceller  sans  la  prieure, 
ni  la  prieure  sans  la  communauté. 

La  Boursière  reçoit  de  la  Dépositaire  l'argent  néces- 
saire pour  la  dépense  courante  tant  des  frères  que  des 
sœurs.       * 

La  communauté  élit  pour  gérer  ses  affaires  un  pro- 
cureur, qui  ne  peut  être  que  séculier,  et  qui  doit  fournir 
caution.  Il  fait  les  recettes  et  conduit  les  procès.  Il  rend 
ses  comptes  tous  les  trois  mois  et  un  compte  général  à 
la  fin  de  chaque  année. 

La  Chambrière  s'occupe  du  linge  et  de  la  literie.  La 
Sacristaine  est  préposée  à  la  garde  et  à  l'entretien  des 
objets  employés  au  culte.  Elle  ne  doit  pas  omettre  de 
sonner  Matines  à  minuit,  Prime  après  six  heures  du 
matin  et  Complies  après  six  heures  du  soir. 

Il  y  a  une  maîtresse  d'école  pour  instruire  et  diriger 
les  novices. 

Chaque  sœur,  quand  elle  est  de  semaine,  fait  la  lec- 
ture pendant  le  repas,  sert  à  table,  ou  aide  à  la  cuisine. 

La  prieure  doit  veiller  à  ce  qu'il  y  ait  une  infirmière 
pour  soigner  les  malades.  L'enterrement  des  sœurs  se 
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fait  solennellement  dans  leur  clôture  ;  celui  des  frères, 
hors  la  clôture,  dans  le  cimetière  de  l'église. 

Chaque  sœur  reçoit  une  livre  de  pain  et  une  demi- 
pinte  de  vin  par  jour.  La  nourriture  consiste,  suivant 
le  temps,  en  viandes  de  deux  sortes,  en  légumes  et  en 
fruits. 

Chacune  a  deux  robes  blanches  avec  la  coule  ou  robe 
noire  de  dessus.  La  robe  qui  touche  la  chair  est  fermée 
de  toutes  parts,  et  la  coule  pareillement  ;  celle  qui  est 
entre  les  deux  peut  par  le  devant  se  fermer  avec  des 
attaches  depuis  le  haut  jusqu'à  la  ceinture.  Ces  robes, 
faites  d'étoffe  de  vil  prix,  doivent  descendre  jusqu'aux 
pieds  sans  traîner  jusqu'à  terre.  Les  sœurs  portent  sous 
la  robe  noire  une  ceinture  de  laine  ou  de  fil,  à  laquelle 
sont  suspendus  une  gaîne  avec  un  couteau  sans  pointe 
et  des  ciseaux.  Elles  ont  des  chemises  de  blanchet  ou 
d'étamine;  mais  la  prieure  peut  leur  permettre  d'en 
avoir  de  chanvre  et  de  lin.  Elles  ne  quittent  la  robe 
noire  qu'à  l'infirmerie  ou  pour  se  coucher.  Elles  portent 
des  voiles  noirs  de  lin  avec  des  guimpes  blanches  qui 
ne  doivent  pas  paraître  sous  les  voiles.  Elles  sont  chaus- 
sées de  bottines  ou  de  souliers.  Les  manches  de  la  coule 
descendent  jusqu'aux  genoux,  et  ont  deux  pieds  de 
largeur,  afin  qu'en  pliant  plus  aisément  leurs  bras 
dedans,  les  religieuses  puissent  relever  la  coule  sur  la 
tête,  et  lâchant  leurs  robes  de  dessous  jusqu'à  la  cein- 
ture, s'abaisser  plus  aisément  pour  recevoir  la  disci- 
pline. Les  sœurs  ne  portent  point  de  gants,  et  couchent 
toutes  vêtues  dans  des  draps  de  blanchet. 

Elles  doivent,  à  certaines  heures,  se  livrer  à  un  tra- 
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vail  manuel  ;  la  tâche  est  distribuée  à  chacune  par  la 
Chambrière,  sur  Tordre  de  la  prieure.  Le  dimanche,  ce 
travail  est  remplacé  par  la  lecture  spirituelle. 

Les  lundis,  mercredis  et  vendredis,  la  prieure  fait 
assembler  le  chapitre  au  son  de  la  cloche,  après  la  messe 
de  Prime,  tant  pour  les  nécessités  du  monastère  que 
pour  la  correction  des  coulpes  [i).  On  y  fait  mémoire 
des  fondateurs,  des  obits  fondés  et  du  nom  des  défunts 
inscrits  au  martyrologe.  On  y  lit  ordinairement  quelque 
chapitre  de  la  Règle,  qui  est  commenté  par  la  prieure. 
Puis  chaque  sœur  y  déclare  publiquement  ses  fautes,  et 
une  pénitence  lui  est  imposée.  Les  fautes  les  plus  graves 
sont  punies  de  l'excommunication  (2),  ou  de  la  prison 
avec  le  pain  de  douleur  et  l'eau  de  tristesse,  ou  de  châ- 
timents corporels,  ou  même  de  la  séquestration  absolue, 
ou  enfin  de  l'exclusion  du  monastère. 

Le  Visiteur  est  un  religieux  chargé  de  visiter  les 
monastères  pour  y  maintenir  la  discipline.  Quoiqu'il 
agisse  d'autorité  apostolique  et  comme  subdélégué  du 
Saint-Père,  il  est  choisi,  par  la  communauté  où  se  fait 
l'élection,  parmi  ceux  que  le  scrutin,  dans  toutes  les 
maisons  de  l'Ordre,  a  désignés  pour  cette  charge,  après 
que  les  sœurs  assemblées  ont  pris  le  conseil  des  frères. 
Il  est  élu  pour  trois  ans,  et  son  élection,  s'il  accepte,  est 

(1)  De  Culpa,  faute. 

(2)  L'excommunication  dont  il  s'agit  ici,  définie  par  la  règle  de 
saint  Benoit,  n'est  pas  une  censure  ecclésiastique  qui  prive  de  la 
communion  de  l'Eglise  :  c'est  seulement  une  peine  claustrale,  qui 
consiste  en  la  séparation  des  lieux,  des  personnes  et  exercices 
communs  de  la  religion.  Elle  se  mesure  à  la  gravité  de  la  faute. 

19. 
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soumise  à  la  confirmation  de  l'abbesse,  qui  ne  peut  tou- 
tefois l'invalider  par  son  refus. 

Le  Visiteur  doit  être  âgé  d'au  moins  quarante  ans  ;  il 
peut  appartenir  à  un  autre  Ordre  que  celui  de  Fonte- 
vraud.  Il  doit  faire  sa  visite  une  fois  Tan,  et  la  faire  en 
trois  jours.  Il  prend  ses  repas  hors  la  clôture,  et  on  lui 
alloue  par  jour  undemi-écu  d'or.  S'il  appartient  à  Fon- 
tevraud,  il  voyage  aux  frais  des  monastères  qu'il  visite. 
Il  ne  peut  entrer  dans  la  clôture  avant  sept  heures  du 
matin,  ni  y  rester  après  cinq  heures  du  soir,  et  il  doit 
être  accompagné  de  deux  religieux  profès.  Après  avoir 
visité  les  choses  sacrées,  il  interroge  successivement 
et  séparément  chacune  des  sœurs,  en  présence  des  deux 
frères  mais  sans  être  entendu  par  eux,  sur  ses  mœurs 
et  celles  des  autres,  et  sur  l'observance  des  choses  essen- 
tielles et  cérémoniales  de  la  règle  et  des  statuts.  Puis  il 
met  leurs  dépositions  par  écrit  et  note  ce  qu'elles  ont  de 
commun.  En  un  mot,  sa  mission  est  de  visiter,  corri- 
ger, punir,  entendre,  absoudre,  porter  sentence  de 
peine  temporelle  ou  d'excommunication  contre  les  sœurs 
et  les  frères,  et  la  faire  exécuter  en  visitant.  Il  doit 
observer  d'ailleurs  la  sujétion  qu'il  a  jurée. 

La  mère  abbesse  réside  au  Grand-Monastère,  car  elle 
doit  vivre  dans  la  pratique  de  son  état  avant  que  de 
l'enseigner  aux  autres  (ut  prius  incipiat  faccre,  quam 
docere)  ;  mais,  avec  la  permission  du  Souverain  Pontife, 
elle  peut,  quand  il  y  a  utilité,  sortir  de  la  clôture  et 
faire  elle-même  la  visite  dans  les  prieurés.  Aussitôt  que 
l'observance  sera  en  vigueur  dans  le  Grand-Monastère, 
elle  aura  pleine  puissance  et  juridiction  sur  tout  l'Ordre. 
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En  attendant,  elle  ne  peut  transférer  aucune  religieuse 
d'une  communauté  à  une  autre,  à  moins  que  ces  com- 
munautés ne  le  jugent  nécessaire.  Personne  ne  peut  être 
reçu  à  l'habit  sans  l'approbation  de  l'abbesse  ;  mais  ce 
n'est  là  qu'une  marque  de  déférence,  et,  au  bout  de  trois 
jours,  on  peut  passer  outre,  malgré  son  refus.  Elle  est 
consultée  également  sur  toute  mesure  relative  à  l'aliéna- 
tion ou  disposition  du  temporel,  mais  sans  que  son  refus 
puisse  tirer  à  conséquence,  si  le  visiteur  autorise. 
Chaque  prieuré  est  tenu  de  lui  payer  annuellement  une 
taxe  pour  le  subside  charitable. 

Quant  aux  religieux,  ils  doivent  aux  religieuses  l'o- 
béissance qu'un  fils  rend  à  sa  mère,  celle  que  saint  Jean, 
leur  patron,  rendait  à  la  Vierge  Marie.  Les  frères  et  les 
convers  sont  reçus  à  la  probation  par  l'abbesse ,  ou  par 
la  prieure  et  les  sœurs  ;  mais  on  ne  les  admet  à  la  pro- 
fession qu'après  avoir  pris  le  consentement  des  religieux, 
et  ils  reçoivent  l'habit  du  père  confesseur,  en  la  présence 
et  à  la  vue  des  sœurs  réunies  à  cet  effet  dans  le  chœur 
de  la  grande  église.  Leur  vœu  de  pauvreté  consiste  à 
n'accepter  en  leur  propre  nom  ni  en  commun  aucun 
legs  ou  donation,  ou  autre  chose  quelconque  :  tout  ce 
qui  leur  pourrait  être  donné,  tout  ce  qu'ils  pourraient 
gagner  par  leur  industrie  et  travail,  appartient  aux 
religieuses,  qui  doivent  pourvoir  à  tous  leurs  besoins. 
Ils  ne  peuvent  pas  même  disposer  des  restes  de  leur 
table,  et  ce  sont  les  religieuses  qui  les  distribuent  aux 
pauvres.  Ils  doivent  réciter  l'office  canonial  à  voix 
basse  dans  leur  chapelle.  Le  silence  leur  est  recommandé 
au  cloître,  au  dortoir  et  au  réfectoire,  et  à  certaines 
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heures  dans  toute  la  maison.  Ils  reçoivent  la  discipline 
de  la  main  du  confesseur  le  jour  qu'on  la  donne  aux 
sœurs.  Ils  sont  obligés  aux  mêmes  jeûnes  et  aux  mêmes 
abstinences  que  les  religieuses  ;  mais  lorsqu'ils  sont  en- 
voyés par  la  prieure  hors  du  monastère,  ils  peuvent 
manger  de  la  viande  aux  jours  défendus  parla  règle,  et 
même  souper,  si  ce  n'est  pas  jeûne  d'église.  Leur  habil- 
lement consiste  en  une  tunique  ou  robe  noire,  une  chape, 
et  par-dessus  un  chaperon  ou  grand  capuce,  auquel 
sont  attachées  deux  pièces  de  drap,  l'une  par-devant, 
l'autre  par-derrière  :  ces  pièces  de  drap,  appelées  des 
Roberts,  sont  de  la  longueur  et  de  la  largeur  d'une  palme. 
Ils  ont  aussi,  pour  serrer  leur  robe,  des  ceintures  de 
laine,  auxquelles  pend  un  couteau  avec  sa  gaine.  Quand 
ils  officient  ou  confèrent  les  sacrements,  ils  sont  revêtus 
d'un  surplis.  —  Les  frères  convers  sont  habillés  de  gris 
avec  un  chaperon  et  des  Roberts  ;  mais  la  têtière  ne  pa_ 
raît  pas  comme  au  chaperon  des  prêtres,  parce  qu'elle 
est  cousue  à  leurs  habits,  qui  portent  sur  la  poitrine  les 
lettres  M.  I.  (Maria- Jofiannes) . 

Telle  est  l'économie  des  statuts  qui  furent  édictés  à 
la  Magdeleine.  Deux  autres  monastères  de  l'Ordre,  la 
Chaize-Dieu,  du  diocèse  d'Evreux,  et  Fontaines,  du  dio- 
cèse de  Meaux,  les  acceptèrent  du  vivant  de  Marie  de 
Bretagne  (1  ) .  Mais  tant  de  travaux  avaient  épuisé  la  pieuse 

(1)  Nicquet,  p.  480.  — Archives,  de  Maine-et-Loire,  Fontevr., 
Extrait  des  cartulaires,  chartes,  etc.  —  Jean  Fleury,  chantre  de 
l'Eglise  de  Paris  et  Président  aux  Enquêtes  du  Parlement,  avait 
été  député  par  l'abbesse  à  Fontaines.  Il  transigea  avec  un  religieux 
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abbesse,  et  toute  bouillante  encore  du  feu  de  son  en- 
treprise, in  opère  Domini  œstuans  (1),  elle  contracta  des 
fièvres,  dont  elle  mourut  presque  subitement,  à  la 
Magdeleine,  le  18  ou  19  (2)  octobre  1477,  à  l'âge  de 
53  ans  (3). 

Aussitôt  plusieurs  religieuses  de  sa  suite  déclarèrent 
qu'elle  avait  manifesté  le  désir  d'être  inhumée  à  Fonte- 
vraud,   et  essayèrent  d'obtenir  par  ce  moyen  qu'on  y 

de  l'Ordre,  Gervais  Roussel,  qui  s'intitulait  prieur  du  lieu,  et  le 
1"  mars  1478,  fit  venir  à  Fontaines,  pour  achever  d'y  établir  l'ob- 
servance, dix  religieuses  réformées  de  la  Magdeleine,  avec  une 
novice  (Y.  Dom  Toussaints  du  Plessis,  Hist.  de  l'Église  de  Meaux, 
in-4°,  t.  I,  p.  309,  et  t.  II,  pièces  justif.,  p.  261. 

(1)  Obiluaire  de  Marie  de  Bretagne,  rapporté  dans  le  G  allia 
Christiana  des  frères  de  Sainte-Marthe. 

(2)  L'extrait  du  cartulaire  de  Fontevraud  que  possèdent  les  ar- 
chives de  Maine-et-Loire,  et  celui  qui  est  conservé  à  Paris  (  Bi- 
blioth.  nation.,  ms.  lat.  5480,  2  vol.  inf.)  s'accordent  pour 
fixer  cette  mort  au  18  ;  et  en  effet,  c'est  le  18,  fête  de  Saint-Luc, 
qu'on  célébrait  l'anniversaire  de  Marie  de  Bretagne.  Un  document 
cité  plus  loin,  dit  que  l'abbesse  mourut  le  19. 

(3)  Le  duc  de  Bretagne,  frère  de  Marie,  fut  très -affligé  de  sa 
mort  et  ordonna  aussitôt  que  toute  la  cour  prît  le  deuil,  comme  le 
prouve  l'extrait  suivant  du  onzième  compte  de  P.  Landoys,  tré- 
sorier général  et  garde-robier  du  duc  : 

«  Octobre  mcccclxxvii  (1477).  Pour  le  duc,  une  robbe  etchap- 
c  peron  de  Béguin,  pour  le  trespas  de  feue  Madame  sa  sœur  l'Ab- 
€  besse  de  Frontevault  (sic),  v  aulnes  de  fin  noir.  Au  sire  de  Clis- 
«  son,  pour  robbe  et  chapperon  de  Béguin,  pour  feue  Madame  de 
«  Frontevault.  Àmessire  Dolus,  pour  robbe  et  chapperon  de  Béguin, 
«  pour  la  mesme.  A  la  petite  Dame  sœur  dudit  Messire  Dolus,  pour 
c  une  robbe  de  dueil  à  grant  queue.  »  (Dom  Lobineau,  Hist.  de 
Bretagne,  t.  II,  p.  1378.) 
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transportât  ses  restes;  mais  les  religieuses  de  la  Magde- 
leine  prétendirent  tout  au  contraire  que  le  corps  devait 
rester  là  où  elle  était  morte,  et  firent  valoir  la  prédi- 
lection que  la  réformatrice  avait  toujours  montrée  pour 
leur  prieuré.  Après  un  débat  assez  vif,  l'affaire  aboutit 
à  une  sorte  de  compromis,  dont  acte  fut  dressé  à  la 
Magdeleine,  le  20  octobre  1477,  c'est-à-dire  le  lendemain 
ou  le  surlendemain  du  décès,  par  un  notaire,  et  aux 
termes  duquel f on  convint  de  s'en  rapporter  à  la  décision 
du  duc  de  Bretagne  et  de  la  duchesse  d'Orléans,  pro- 
chains parents  de  la  deffuncte.  «  En  telle  manière,  dit 
«  l'acte  (1),  que  le  corps  de  la  Reverande  mère  abbesse 
«  sera  mis  en  terre  aud.  couvent  de  la  Magdelaine,  au 
<c  chœur  des  sœurs  encloses,  sans  que  la  fosse  soit 
«  dessus  pavée,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  advisé.  » 

Des  lettres  de  Charles  VIII  prouvent  incidemment  que 
celte  précieuse  dépouille  fut  laissée  à  la  Magdeleine,  et 
le  cartulaire  de  Fontevraud  (2)  dit  formellement  :  c  Est 
«c  trespassée  et  enterrée  lad.  Dame  de  Bretaigne  au 
c  lieu  où  elle    avoit  grande  dévotion,   qui  est   à  la 

(1)  M.  Alfred  Jubien,  avocat  à  Angers,  qui  a  réuni  beaucoup  de 
pièces  sur  Fontevraud,  et  qui  possède  une  remarquable  collec- 
tion de  portraits  des  dernières  abbesses,  a  publié  pour  la  pre- 
mière fois  le  texte  de  cet  acte,  qui  se  trouve  à  la  page  566  d'un 
manuscrit  qu'un  obligeant  ami  a  bien  voulu  mettre  à  sa  disposi- 
tion. €  C'est,  dit-il,  un  in-folio  de  1214  pages,  intitulé  :  c  Volume 

«  III  DB  LA  SAINCTE    FAMILLE  DB  FONT-EVRACD,   faict  par   le  P.  Fr. 

c  Jean  Lardier,  religieux  dudit  Ordre,  1650,  pour  la  bibliothèque 
«  de  Saint- Jean-de-V  Habit  de  Font-Evraud.  » 

(2)  Bibl.nat.,  ms.  lat.  5480,  t.  II,  f.  361. 
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«  Magdeleine  d'Orléans  (1).  »  On  dut  se  contenter  au 
Grand-Moutier  de  célébrer  pour  la  réformatrice  et 
«  pour  ses  très-chers  parents  de  race  royale,  »  des 
messes  et  anniversaires,  ainsi  que  la  Règle,  au 
chapitre  De  obsequiis  Defunctorum ,  le  prescrivait. 
Le  3  novembre  4477  et  les  jours  suivants,  on  fit  un 

(1)  Un  manuscrit  de  Besnard  (Nottes  sur  la  royale  abbaye 
de  FontevraultJ ,  dont  M.  l'abbé  Edouard,  chapelain  de  la  mission 
de  France  à  Marseille,  possède  une  copie,  et  que  nous  citerions 
avec  plus  d'assurance  si  l'original  avait  passé  sous  nos  yeux,  con- 
tient, paraît-il,  (§  XV,  p.  90)  quelques  détails  sur  les  obsèques  de 
Marie  de  Bretagne,  et  donne  l'épi taphe  de  cette  abbesse.  Sans  vou- 
loir apprécier  ici  l'authenticité  de  ce  document,  qui  peut  avoir  été 
emprunté  au  récit  de  quelque  religieux  du  XVI l'  ou  du  XVIII' 
siècle,  nous  devons  remarquer,  d'une  part,  que  son  auteur  com- 
met un  anachronisme,  lorsqu'il  parle  de  Y  Archevêque  de  Paris  en 
1477,  puisque  le  siège  épiscopal  de  cette  ville  ne  fut  érigé  en 
archevêché  que  sous  Louis  XIII;  et  d'autre  part,  que  l'épitaphe 
ne  saurait,  en  aucun  cas,  être  considérée  comme  contemporaine 
de  la  sépulture.  Marie  de  Bretagne,  en  effet,  y  est  qualifiée  de 
première  réformatrice  de  Fontevraud,  ce  qui  suppose  qu'il  y  avait 
eu  tout  au  moins  une  seconde  réformatrice  à  l'époque  où  l'épita- 
phe fut  composée.  Or,  cette  seconde  fut  l'abbesse  Anne  d'Orléans, 
et  l'épitaphe  dut  être  placée  à  la  Magdeleine  par  ordre  de  Renée 
de  Bourbon,  troisième  réformatice,  laquelle  aimait,  co  mme  on 
sait,  ces  sortes  d'embellissements  commémoratifs.  C'est  ainsi  qu'en 
1498,  Renée  fit  ériger  pour  recevoir  le  corps  d'Anne  d'Orléans  une 
magnifique  tombe  en  cuivre,  du  poids  de  cinq  cents  livres,  au 
milieu  du  chœur  du  Grand-  Moutier;  et  qu'elle  bouleversa, 
l'an  1504,  ce  qu'on  appelait  le  Cimetière  des  Rois,  pour  réunir 
sous  un  seul  monument  les  cendres  des  Plantagenets.  Ces  réserves 
faites,  nous  publions  le  récit  de  Besnard,  tel  qu'il  nous  a  été  com- 
muniqué. 

<  Sa  mort,  dit-il,  (la  mort  de  l'abbesse)  plongea  Tordre  de  Fon- 
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inventaire  délaillé  (1)  du  mobilier  de  l'abbesse,  lequel 
avait  une  grande  valeur,  et  dont  une  portion  considé- 
rable fut  attribuée  au  Grand-Moutier,  qui  en  était  resté 
dépositaire.  La  Magdeleine  d'Orléans  reçut  pour  sa  part 
une  Paix,  dont  le  tour  était  d'or,  un  coffret  en  or  décoré 
de  perles,  et  seize  cuillers  d'argent  (2).  Quant  aux  six 

«  tevrault  dans  un  deuil  profond  :  on  conserva  son*  corps  exposé 
«  à  la  vénération  pendant  six  jours,  suivant  les  us  de  notre 
c  S1  Ordre  ;  après  quoi,  on  le  conduisit  à  l'église  de  la  Madelaine 

«  d'Orléans,  où  la  cérémonie  des  funérailles  se  fit  avec  pompe 

«  L'archevêque  de  Paris,  celui  de  Tours,  les  évêques  d'Orléans, 
«  de  Poitiers,  du  Mans  et  celui  d'Angers  y  assistèrent,  ainsi  que 
«  plusieurs  princes  de  France  et  d'Angleterre,  qui  s'y  étaient  ren- 
«  dus.  Après  les  dernières  prières,  le  corps  fut  descendu  par  qua- 
«  tre  religieux  de  l'Ordre  dans  le  caveau  pratiqué  sous  le  chœur, 
«  près  de  la  grande  grille  de  clôture.  Après  quoi,  par  respect 
c  pour  la  cérémonie,  et  encore  plus  par  reconnaissance  pour  les 
«  éminents  services  de  l'illustre  défunte,  la  communauté  réunie 
«  au  Chapitre,  sous  la  présidence  de  Anne  de  Bretagne,  dressa  un 
c  acte  par  lequel  on  s'engagea  à  faire  célébrer  chaque  année  un 
c  service  funèbre  pour  le  repos  de  son  âme  et  celles  de  ses  parents, 
c  Voici  l'épitaphe  qu'on  plaça  sur  sa  tombe  : 

H~JH  Cl    GlST 

D.  Marie  De  Bretaigne  Vingt  sixième  Abbbsse 
Appelée  La  Première  Reformatée  de  Lordre 

de  fontevraud.  d oct 

1.4.7.7.   Elle  a  choisi  ce  Couvent  pour  sa  sépulture. 

ffi  R.  I.  P. 

(1)  La  minute  de  cet  inventaire  existe  aux  archives  de  Maine-et- 
Loire.  M.  Jubien  en  a  publié  le  texte. 

(2)  Voici  la  description  de  ces  objets  telle  quelle  est  donnée 
par  l'inventaire  : 

«  Une  paix  ronde  (plaque  que  le  prêtre  donne  à  baiser  après 
«  YAgnus  Dei),  au  tour  d'or,  en  laquelle  a  ung  grant  Agnus  Dei, 
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religieuses  qui  étaient  venues  à  Orléans,  et  que  nous 
avons  nommées,  Marie  de  Bretagne,  pour  les  «  aider  à 
vivre  et  quérir  leurs  nécessités,  »  leur  avait  assigné  à 
chacune  une  pension  viagère  sur  la  terre  et  seigneurie 
de  Chasteau-Fromont,  qui  appartenait  à  son  frère  le  duc 
de  Bretagne  François  II,  mais  dont  ce  prince  lui  avait 
transporté  le  revenu,'  moyennant  l'abandon  des  terres  et 
seigneuries  de  Puy  Belliart  et  de  Chantannay  [sic),  qu'elle 
possédait  sur  les  marches  de  Bretagne.  Cette  pension 
s'élevait,  au  total,  à  huit  vingt  (160)  livres  du  pays,  soit 
neuf  vingt  douze  (192)  livres  tournois.  Les  lettres  du  duc 
qui  en  assurent  le  service  sont  du  7  février  1475  (1) 
(V.  S.,  lis.  1476).  Puis  les  six  religieuses  ayant  été  dis- 
persées dans  divers  monastères,  il  fut  décidé  que,  pour 
plus  de  facilité,  elles  toucheraient  leurs  pensions  sur  les 
deniers  de  la  recette  ordinaire  de  Nantes.  Charles  VIII, 
après  la  mort  du  duc,  confirma  par  lettres-patentes  don- 
nées à  Orléans  au  mois  de  janvier  1491  (2)  (V.  S.,  lis. 
1492),  tout  ce  qui  avait  été  consenti  à  cet  égard  :  c  Pour 
«  demourer,  dit-il,  a  touzjours  participant  es  suffraiges, 

<  et  dessuz  ung  Crucifix  avecqae  les  ymages  de  Nostre  Dame  et 

c  sainct  Jehan  entaillez,  pesant IHJ*.  »  On  lit  en  marge  : 

«  La  paix  a  esté  envoyée  a  la  Magdelaine  a  Orléans.  » 

«  hem  ung  petit  coffre  d'or,  ahuyt  perlez,  fermant  a  clef,  ouquel 
«  a  une  febve.  »  El  en  marge  :  «  Donné  à  la  Magdelaine.  » 

«  Ilem  seze  cuillères  d'argent.  »  Et  en  marge  :  «  Les  cuillers 
«  baillées  aux  filles  de  la  Magdelaine.  »  —  Il  se  peut  que  cette 
dernière  attribution  concerne  la  Magdeleine  de  Fontevraud,  et 
non  la  Magdeleine  d'Orléans. 

(1)  Archives  du  Loiret,  La  Magd. 

(2)  Ibid. 
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«  bienffaiz,  prières  et  oraisons  qui  dévotement  nuyt  et 
«  jour  sont  et  seront  faiz  audit  convent  et  monastère  de 
«  ladite  Magdaleine  et  a  ce  que  lesdites  religieuses  et 
€  suppostz  d'iceluy  soient  au  tems  advenir  abstreinctes 
«  et  obligées  a  prier  Dieu  nostre  créateur  et  sa  benoisle 
«  mère  pour  la  prospérité  de  nous  et  de  nostre  royaulme  ; 
c  considérant  aussi  que  nostredite  feue  cousine  y  a  fait 
«  et  usé  ses  jours  et  y  est  inhumée  et  ensepulturée  comme 
€  aiant  refîormé  et  ediffié  ledit  convent  et  monastère.  > 
Mais  Marie  de  Bretagne  avait  appelé  à  la  Magdeleine  un 
grand  nombre  de  religieuses,  «  en  intention  de  y  don- 
c  ner  plus  grands  rentes  et  revenus  a  perpétuité  pour 
«  les  entretenir  et  vivre  en  bonne  observance  de  vraye 
«  religion  :  >  le  roi,  pour  répondre  à  son  vœu,  ordonna 
qu'après  le  deces  et  trespas  des  six  religieuses-pension- 
naires, les  huit  vingt  livres  qui  leur  étaient  annuelle- 
ment attribuées  reviendraient  et  seraient  perpétuelle- 
ment payées  sur  le  domaine  de  Nantes  «  aux  religieuses 
«  et  convent  de  la  Magdeleine  près  Orléans  et  aux  sup- 
«  potz  diceluy  convent,  pour  emploier  et  convertir  en 
«  leurs  nécessitez  et  affaires  et  pour  estre  en  Taugmen- 
«  tacion  dotacion,  de  ladite  église  et  monastère,  sans 
<c  ce  que  cy  après  on  en  puisse  faire  distribucion,  au- 
c  mosne  ne  délivrance  ailleurs.  »  Tous  les  rois  succes- 
seurs de  Charles  VIII  confirmèrent  cetle  libéralité. 

La  nouvelle  règle  n'ayant  d'abord  été  acceptée  qu'à  la 
Magdeleine,  n'avait  aussi  été  mise  en  vigueur,  d'autorité 
apostolique,  que  dans  ce  monastère.  Les  délégués  du 
Saint-Siécre  crurent  bientôt  devoir  l'étendre  à  toutes  les 
maisons  de  l'Ordre  qui  se  montreraient  disposées  à  la 
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recevoir  ;  et  après  avoir  rendu,  au  mois  de  janvier  1479 
(V.  S.),  à  la  requête  des  religieuses  de  la  Magdeleine,  un 
décret  en  ce  sens,  ils  dressèrent  des  copies  authentiques 
des  nouveaux  statuts,  et  les  envoyèrent  partout  où  be- 
soin était,  pour  y  tenir  lieu  de  l'original  (1).  Ils  espé- 
raient, en  favorisant  ainsi  la  propagation  de  la  règle, 
hâter  le  moment,  si  vivement  souhaité  par  Marie  de  Bre- 
tagne, où  les  servantes  de  Jésus-Christ  recouvreraient 
leur  ancienne  autorité  tant  sur  les  choses  que  sur  les 
personnes. 

Désormais  et  pendant  toute  la  première  moitié  du 
xvie  siècle,  la  Magdeleine  fut  comme  le  séminaire,  la 
pépinière  de  la  réforme.  Elle  envoyait  aux  autres  mo- 
nastères les  religieuses  formées  dans  son  sein,  et,  en 
échange,  recevait  les  leurs.  Le  nombre  des  Fontevristes 
qui  y  passaient  était  considérable- 
Marie  de  Bretagne  n'avait  réussi  à  réformer,  comme 
on  l'a  vu,  que  trois  prieurés.  Du  temps  d'Anne  d'Or- 
léans, qui  lui  succéda,  furent  également  réformés  ceux 
de  l'Encloître  en  Gironde,  du  diocèse  de  Poitiers  ;  Foicy, 
du  diocèse  de  Troyes,  et  Variville,  du  diocèse  de  Beau- 
vais  (2).  On  peut  y  ajouter  les  Filles-Dieu   de  Paris, 
couvent   de  repenties,  fondé  au  xme  siècle  hors  de  la 
ville,  puis  transféré,  en  1360,  dans  l'enceinte  des  murs, 
sur  l'emplacement  qu'occupe  aujourd'hui  le  passage  du 
Caire.  La  discipline  s'étant  tout  à  fait  relâchée  dans  celte 
maison,   Charles  VIII,   par  lettres  datées  d'Amboise, 

(1)  Nicquet,  p.  336  et  suiv. 

(2)  Id.,  p.  483t  et  archives  de  Maine-et-Loire,  Fontevr.,  Ex- 
trait des  car  Maires,  chartes,  etc. 
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27  décembre  1483,  l'annexa  à  Fontevraud,  et  il  ordonna 
qu'elle  fût  peuplée  de  religieuses  réformées  de  cet  Ordre, 
vivant  à  la  forme  et  manière,  statuts  et  privilèges  qu'esloit 
le  convent'et  prieuré  de  la  Magdeleine  d'Orléans  (1). 

Sous  Renée  de  Bourbon,  qui  vint  ensuite,  il  y  eut  jus- 
qu'à vingt-huit  maisons  qui  reçurent  la  réforme.  Cette 
abbesse,  fille  de  Jean  H,  comte  de  Vendôme,  trisaïeul  de 
Henri  IV,  avait  été  élue  à  la  fin  d'octobre  4491.  La  pre- 
mière cérémonie  de  profession  qui  se  fit  après  son  élé- 
vation au  siège  abbatial,  eut  lieu  à  la  Magdeleine  d'Or- 
léans, le  dimanche  14  janvier  1491  (V.  S.,  lisez  1492), 
fête  de  saint  Maur  ;  et  ce  jour-là  prononcèrent  leurs 
vœux  sœur  Françoise  de  Tonnerre  et  sœur  Marie 
d'Avoise(2). 

(1)  Nicquet,  p.  342.  —  Un  acte  passé  au  chapitre  de  la  Mag- 
deleine, le  jeudi  16  août  1487,  fait  connaître  quelles  étaient,   à 
cette  date,  les  dignitaires  du  prieuré  :  c'est  une  transaction  au 
sujet  des  îles  de  la  Magdeleine  entre  *  Michel  de  Champeaulx,  veier 
de  la  voirie  de  la  rivière  de  Loire,   bourgeois  d'Orléans,  »  d'une 
part,  et  d'autre  part,  c  religieuses  et  devQtes  personnes  en  Jesu 
c  Christ  seur  Françoise   de  Monberon  prieuse ,  seur  Anthoinette 
c  Cendré,  Loyse  de  Jarry,  Jchanne  de  la  Rivière,  Marie  Dusson, 
€  Pregente  Lablaye,  Perrctte  Rognes,  Agnes  Annert  Dines,  Clinette 
«  Morne   (ou    Morue),   Marie   Margaille,   Jehanne  Sevine,   Anne 
c  Barbelle  et  Marguerite  Cabue,   toute*  religieuses  professes  dud. 
c  prieuré  et  convent  de  la  Magdalene  et  les  autres  religieuses  et 
c  convent  dud.  prieuré  assembléez  en  leur  chappitre  au  lieu  de 
c  la  grille  du  parlouer  dud.  couvent,  cappitulans  et  tenans  chappi- 
c  tre  en  la  manière  acouslumée.  »  (Copie  du  P.   Lardier,   Bibl, 
nat.,  ms.  fr.  11981). 

(2)    Bibl.  nat.,  uis.  lai.   5480,   Carlularium  monaslerii  Fontis- 
Eb raidi,  t.  11,  p.  360. 
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Renée  de  Bourbon  était  tout  à  la  fois  abbesse  de  la  Tri- 
nité  de  Caen  et  abbesse  de  Fontevraud.  c  En  Tan  1496, 
«  dit  le  cartulaire  (1),  madame  Renée  de  Bourbon  alla  vi- 
te siter  son  abbaye  de  Caen  en  Normandye,  où  elle  se  tint 
«  quelque  espace  de  temps,  et  voulant  retourner  à  Fonte- 
«  vrault,  prit  son  chemin  par  son  convent  de  Gheze  Dieu, 
«  et  de  là  s'en  vint  à  la  Magdelaine  d'Orléans,  accompa- 
«  gnée  du  bon  Père  Gacien  Hue,  docteur  en  Théologie, 
«  qui  s'estoit  rendu  religieux  à  Fontevrauld  àlarequeste 
c  de  made  Marie  deBretaigne,  abbesse  dud.  lieu  ;  et  y 
c  avoit  led.  bon  père  fait  profession  avant  la  Reforma- 
«  tion  de  la  Magdelaine  d'Orléans  ;  et  l'avoit  fait  deffuncte 
«  made  Marie  secrelain  du  grand  monstier  de  Fonte- 
ce  vrauld. 

«  Or  donc  le  bon  père  amena  par  sa  supplication  madite 
«  dame  Renée  de  Bourbon,  comme  dit  est,  à  la  Magde- 
«  laine,  et  y  arriva  le  12e  jour  du  mois  d'octobre,  et 
«  estoyent  avec  elle  made  sa  sœur  Ysabeau  de  Bourbon, 
c  made  deSt-Ladre,  sœur  Jehanne  du  Mas,  made  la  Tre- 
«  sorière  sœur  Blanche  de  Monbron,  madame  la  Perri, 
«  sœur  Jehanne  de  Brece,  sœur  Marie  de  Soûlas,  sœur 
«  Margte  Rogre  et  Perrette  de  Grillemont  non  encore 
«  Relligieuse  ;  et  demeura  madite  Dame  ensond.  monas- 
«  tère  de  la  Magdelaine  d'Orléans  l'espace  de  8  jours,  du- 
ce rant  lesquels,  instruite  (assistée)  du  bon  père  Me  Gacien, 
a  feit  tout  acte  de  Visitation,  c'est  assavoir  devant  elle 
«  iceluy  visita  le  St-Sacrement  ;  puis  elle  fit  son  examen, 
«  et  tout  le  Chapitre  fit  ouir  les  comptes  par  un  de  ses 

(1)  Ibid.,  t.  II,  p.  349  et  suiv.,  et  Archives  de  Maine-et-Loire, 
Fontevraud,  Extrait  des  cartulaires,  chartes,  etc. 
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«  Religieux,  lors  curé  de  St-Michel  en  Fontevrauit;  aussi 
m  fit  sa  Visitation  aux  Religieux,  et  à  la  fin  desd.  8  jours, 
a  qui  estoit  la  feste  de  St-Luc  et  jour  de  l'obbit  de  def16 
«  made  Marie  de  Bretaigne,  elle  fit  tout  l'office  tant  aulx 
«  vigilles  que  le  lendemain  à  la  messe. 

«  Le  19e  jour  dud.  moys  de  octobre  aud.  an,  m  a  dite 
«  D  ame  partit  de  son  convent  de  la  Magdelaine  et  donna  ce 
«  jour  là  le  prieuré  de  Belhomer  pour  estre  reformé,  et 
«  en  bailla  le  titre  à  sœur  Marie  de  Savoisy,  donnant 
«  bien  à  entendre  à  tout  le  convent  quelle  avoyt  désir  et 
*  intention  de  reformer  Fontevrauit.  » 

Sept  religieuses  accompagnèrent  Marie  de  Savoisy 
dans  le  diocèse  de  Chartres  où  Bellomer.  était  situé  ;  ce 
furent  :  Jourdaine  Huet,  Charlotte  Tilay,  Marguerite 
Stuart,  Madeleine  Cormerelle,  Jeanne  de  la  Mare,  Marie 
de  la  Jaille  et  Marie  d'Estouteville  (1). 

Au  nombre  des  privilèges  accordés  à  Fontevraud  et  à 
ses  dépendances  par  les  Souverains  Pontifes,  se  trou- 
vait l'exemption  de  payer  aucune  dîme  pour  les  terres 
et  les  animaux.  «  Que  nul  absolument,  soit  clerc,  soit 
«  laïque,  n'exige  de  vous  les  dîmes  »  (Nullus  omnino 
clericus  sive  laicus  a  vobis  décimas  exigat),  porte  une 

(1)  Voici  les  noms  des  religieuses  qui  [étaient  à  la  Magdeleine 
en  Tan  1499  :  S"  Perretîe  de  Cambray,  Marie  de  Husson,  Fran. 
çoise  de  Husson,  Ginette,  Marie  Margaille,  Marie  de  Savoisy, 
Jeanne  de  Bourc,  MargueriteïStuard,  ForrieUe  de  Damas,  Jacque- 
line Roilles,  Andrée  de  Chivy,  Marie  Davoise,  Charlotte  de  Toillay 
Marie  Aisse,  Marie  Baignotte,  Marie  de  la  Jaille,  Jourdaine,  Claire 
de  la  Fayette,  Antoinette  de  Mongperry  (?),  Roze  de  Montigny,  Ca- 
therine Bourgoin,  Marie  d'Estouteville,  Florence,  Marguerite  du 
Tour  (Archives  de  Maine-et-Loire,  Cartul.  de  Fontevr.) 
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bulle  adressée  en  1153  par  Anastase  IV  (1)  à  l'abbesse 
Mathilde.  Calixte  II,  dès  Tannée  1119,  avait,  paraît-il,  ac- 
cordé la  même  immunité  à  l'abbesse  Pétronille,  comme 
Ta tl este  une  charte  de  Gislebert,  archevêque  ds  Tours. 
Mais  ce  privilège,  pour  avoir  été  maintes  fois  ensuite 
*  confirmé  par  la  cour  de  Rome,  n'en  était  pas  moins, 
bien  souvent,  l'objet  de  contestations,  qui  se  terminaient 
par  des  décisions  de  justice.  Le  14  juin  1492,  fut  don- 
née à  Paris,  en  faveur  des  religieuses  de  la  Magdeleine, 
une  sentence  aux  requêtes  qui  les  dispensait  de  payer 
aucune  dîme  pour  les  agneaux.  Il  faut  dire  qu'on  éle- 
vait sur  les  propriétés  de  l'Ordre  un  grand  nombre  de 
bêtes  à  laine,  parce  que  les  anciens  statuts  prescri- 
vaient aux  fontevristes  l'usage  de  peaux  de  brebis  ou 
melotes  :  «  En  quoy  le  B.  P.  Robert,  dit  Nicquet  (2), 
«  semble  avoir  eu  devant  les  yeux  l'ancienne  coustume 
«  des  Religieux,  qui  aimoient  autant  la  simplicité  comme 
«  la  pauvreté  en  leurs  habits,  et  vouloient  représenter 
«  sur  eux  l'innocence  de  l'Agneau  qui  a  porté  les  péchez 
«  du  monde.  »  La  sentence  dont  nous  parlons  avait 
donc  pour  le  prieuré  une  importance  particulière  (3). 

(1)  Un  vidimus  de  cette  bulle,  ayant  appartenu  à  la  Magdeleine, 
a  été  donné  par  M.  l'abbé  Pelletier,  vicaire  général  d'Orléans,  à 
la  Société  Archéologique  de  l'Orléanais.  Il  appartient  aujourd'hui 
au  Musée  Historique  d'Orléans. 

(2)  Ilist.  de  Fontevr.,  p.  311. 

(3)  Nicquet  mentionne  d'autres  décisions  intervenues  en  faveur 
du  prieuré,  et  relatives  aux  dîmes,  savoir  :  1<>  Une  sentence  du 
Bailliage  d'Orléans  pour  la  maintenue  des  dîmes,  contre  le  curé  de 
St-Péravy- la-Colombe,  du  20  avril  1535;  2*  Trois  arrêts  du  Grand 
Conseil,  datés  de  Paris,  lo  premier,  du  26  janvier  1637,  contre  le 

t.  u.  20 
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Cependant  l'espritde  réformation  monastique  gagnait  de 
proche  en  proche  toutes  les  communautés  du  royaume, 
principalement  les  communautés  bénédictines,  pour  la 
réformation  desquelles  le  pape  avait  donné  un  rescrit  gé- 
néral, et  même  envoyé  des  délégués.  Les  plus  pressants 
appels  étaient  adressés  chaque  jour  aux  religieuses  de 
la  Magdeleine,  sans  lesquelles  il  ne  semblait  pas  qu'il 
pût  y  avoir  de  réforme  efficace  et  complète.  Elles  s'appli- 
quèrent d'abord  à  satisfaire  tout  le  monde;  mais  elles 
furent  bientôt  à  bout  de  forces  et  de  ressources. 

On  vit  alors,  chose  incroyable,  des  abbesses  étran- 
gères à  l'Ordre  employer  l'intervention  royale  pour  les 
contraindre  à  obéir.  C'est  ainsi  qu'en  1497,  Magdeleine 
d'Amboise,  abbesse  de  Notre-Dame  de  Charenton,  dési- 
rant réformer  son  abbaye,  présente  requête  à  Char- 
les VIII,  son  cousin,  pour  qu'il  y  fasse  venir  des  reli- 
gieuses réformées  de  la  Magdeleine,  «  attendu  que 
lesdites  religieuses  sont  de  ce  faire  bien  habituées  et 
expérimentées.  »  Et  le  roi,  par  commandement  exprès, 
adressé  de  Moulins,  le  25  novembre,  au  bailli  de  Mon- 
targis,  enjoint  aux  religieuses  de  la  Magdeleine,  sous 
menace  d'y  être  contraintes  «  par  la  prime  et  saisie  de 
leur  temporel  et  par  toutes  autres  voyes  et  manières  deues 
et  en  tel  cas  requises,  »  de  se  transporter  à  Charenton  en 
tel  nombre  que  besoin  sera,  «  pour  y  vivre  comme  dit 
est  et  reformer  ladite  abbaye  (1).  » 

curé  de  Lion-en-Beauce;  le  second,  du  12  mars  1640,  contre  l'ab- 
baye de  St-Benoît-lez-Fleury  ;  le  troisième,  du  1er  octobre  1640, 
contre  le  curé  de  Gemigny. 
(1)  Archives  du  Loiret,  La  Magd. 
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Quelques  années  après,  on  envoya  à  la  Magdeleine  des 
religieuses  de  la  Chaize-Dieu,  en  attendant  que  la  réfor- 
mation de  Relay  en  Touraine  fût  achevée.  C'étaient  : 
sr  Charlotte  Bertelot,  la  bonne  mère  sr  Charlotte  des 
Jardins,  Isabeau  de  la  Rivière,  Françoise  Daniel,  Fran- 
çoise de  la  Haye,  Jeanne  du  Buisson,  Louise  de  Rouve- 
roye.  Elles  séjournèrent  à  la  Magdeleine  depuis  la 
semaine  des  Rois  4502  jusqu'au  40  septembre  1503,  et 
avec  elles  en  sortirent  sr  Françoise  de  Tonnerre  et  sr  Ja- 
queline  Rouillart  (1). 

Presque  tous  les  prieurés  avaient  accepté  la  réforme  ; 
mais  l'abbaye  de  Fontevraud  résistait  toujours.  Comment 
s'en  étonner  ?  l'orgueil  des  religieux  réformés  les  por- 
tait à  retenir  le  droit  de  visite,  qui  leur  avait  été,  d'au- 
torité apostolique,  conféré  par  provision,  droit  si  consi- 
dérable qu'il  leur  permettait,  non-seulement  de  visiter 
l'abbesse,  mais  encore,  le  cas  échéant,  de  la  suspendre, 
et  même  de  la  déposer  de  sa  charge,  quoique  ses  infé- 
rieurs. Or,  ils  savaient,  car  sur  ce  point  la  règle  était 
formelle,  que  leurs  pouvoirs  cesseraient  à  l'instant 
même  où  la  soumission  du  Grand-Monastère  rendrait  à 
l'abbesse  son  autorité.  Renée  de  Bourbon,  menacée 
par  eux  d'être  déclarée  triennale,  se  rendit  en  toute 
hâte  à  Paris,  au  commencement  de  l'année  1503,  et, 
favorisée  dans  ses  desseins  par  Louis  XII,  présenta 
requête  au  Parlement.  Elle  ne  revint  à  Fontevraud,  au 
mois  d'août  suivant,  que  munie  d'un  arrêt  qui  lui  près- 
crivait  de  réformer  le  Grand-Monastère,  et  accompagnée 

(1)  Archives  de  Maine-et-Loire,  Fontevr. 

20. 
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de  commissaires  députés  pour  mettre  cette  réforme    à 
exécution.  Ceux-ci  firent  poser  des  grilles  et  un  tour 
au  Grand-Moutier,  puis  requérant  main-forte,  comme  ils 
y  étaient  autorisés  par  le  roi,  expulsèrent  ou  envoyèren  t 
prisonniers  à  la  Conciergerie  du  Palais  quelques-uns 
des  rebelles,  tandis  que  l'abbesse,  de  son  côté,  faisait 
transporter   quatre  religieuses  à  la  Magdeleine  d'Or- 
léans (1).  Mais  ces  mesures  de  rigueur  furent  bientôt 
reconnues  insuffisantes;  car,  dans  la  nuit  du  20  mars 

(1)  La  pièce  où  furent  consignés  ces  détails  est  résumée 
comme  il  suit  dans  YAdvis  donné  au  Roy,  le  6  septembre  1641, 
par  les  commissaires  députés  à  l'effet  de  préparer  l'arrêt  célèbre 
du  Conseil  d'État,  rendu  à  Amiens,  le  8  octobre  suivant,  pour 
la  pacification  définitive  des  différends  meus  et  excitez  dans  Tor- 
dre de  Fontevraud  (Arrest  du  Conseil  d Estât,  etc.,  Paris,  Vitra  y, 
1641,  br.  in-48).  —  c  Procez  verbal  de  Me  Guillaume  de  Bezanson, 
c  Conseiller  au  Parlement  de  Paris,  Commissaire  Député  par 
c  ladite  Cour,  pour  establir  la  reforme  audit  Monastère  de  Fonte- 
c  vrault,  assisté  de  l'Abbé  de  S.  Vincent  du  Mans,  et  du  Père 
c  Raulin  Religieux  de  S.  Benoist,  à  la  Requeste  de  Madame  Renée 
c  de  Bourbon  Abbesse,  contenant  l'envoy  de  quelques  religieux 
c  dudit  Ordre,  prisonniers  en  la  Conciergerie  du  Palais,  et  de 
c  quatre  Religieuses  au  Monastère  de  la  Magdelaine  d'Orléans 
c  suivant  F  Arrest  de  ladite  Cour,  ensemble  les  rebellions  d'au- 
c  cunes  desdites  Religieuses,  pendant  deux  mois  que  lesdits 
c  Commissaires  y  séjournèrent,  et  que  le  Roy  auroit  esté  obligé 
«  d'y  envoyer  le  Seigneur  de  la  Trimoûille,  le  Prince  de  Talmond 
c  son  fils  et  le  sieur  de  la  Marcb  Seigneur  de  Monlbazon,  ledit 
c  Commissaire  ayant  subdelegué  les  Lieutenants  Généraux  de 
€  Cbinon  et  de  Saumur  depuis  le  mois  de  Janvier,  jusques  au 
c  mois  de  Mars  de  Tan  1503  (V.  S.).  »  Ajoutons,  d'après  un  autre 
document,  qu'au  nombre  des  religieuses  expulsées  de  Fontevraud, 
se  trouvait  Marguerite  de  Caumont,  prieure  de  la  Magdeleine. 
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1504  (N.  S.),  les  religieuses,  assistées  de  quelques 
hommes  du  dehors,  brisèrent  les  grilles  et  le  tour  (1). 
Mme  de  Fontevraud  fit  conduire  alors  dans  d'autres  mo- 
nastères toutes  les  sœurs  qui  ne  voulaient  pas  accepter 
la  réforme,  et  appela  pour  les  remplacer  42  religieuses, 
tirées  de  la  Magdeleine,  de  la  Chaize-Dieu,  de  Fontaines 
en  France,  de  Foicy,  de  l'Encloître  en  Gironde,  deVari- 
ville  et  des  Filles-Dieu  de  Paris,  prieurés  qui  avaient 
été  réformés  du  temps  de  Marie  de  Bretagne  et  d'Anne 
d'Orléans.  Elle  promit  ensuite  aux  religieux  de  laisser 
régler  par  des  arbitres  tout  ce  qui  avait  trait  à  l'auto- 
rité respective  de  l'abbesse  et  des  visiteurs  ;  et  grâce  à 
ces  concessions,  elle  obtint,  ou  à  peu  près,  à  partir  du 
16  avril  1504,  la  mise  en  pratique  dans  le  Grand-Moû- 
tier  du  décret  de  Réformation  (2). 

Mais  ce  n'était  là  qu'un  triomphe  momentané,  et 
pour  le  rendre  définitif,  il  ne  fallut  rien  moins  que 
l'assistance  de  François  Ier.  En  effet,  Renée  de  Bourbon 
étant  tombée  malade  en  1506,  les  religieux  réformés  lui 
arrachèrent  une  sorte  de  concordat  ou  de  transaction, 
fort  préjudiciable  à  ses  droits,  concordat  qu'elle  révo- 
qua après  avoir  recouvré  la  santé,  mais  dont  ces  reli- 
gieux voulurent  se  prévaloir  et  poursuivirent  l'homolo- 
gation devant  le  Parlement.  Leur  prétention  fut  combat- 
tue par  les  religieux  non  réformés,  qui  la  jugeaient 
contraire  aux  coutumes  et  à  l'esprit  de  l'Ordre,  par  le 
Procureur  général  et  par  Renée.  Bref,  le  procès  sur  ces 

(1)  Bibl.  nat,  Cartul.  Monast.  Fontis-Ebraldi. 

(2)  Nicquet,  p.  487  et  suiv. 
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oppositions,  fut  pendant  au  Parlement  depuis  l'année  1 508 
jusqu'à  l'année  1518,  et  enfin  le  roi  François  Ier  fi 
évoquer  l'affaire  par-devant  Messieurs  du  Grand  Con- 
seil. Ceux-ci,  après  avoir  fait  procéder  à  une  enquête  en 
due  forme,  rendirent  à  Romorantin  l'arrêt  du  18  mars 
1520,  si  célèbre  dans  les  fastes  de  Fontevraud.  Cet 
arrêt  cassa  le  concordat  de  1506,  déclara  l'abbesse  per- 
pétuelle, donna  en  un  mot  à  ses  pouvoirs  toute  l'exten- 
sion dont  ils  étaient  susceptibles,  et  diminua  d'autant 
l'autorité  des  visiteurs,  qui  ne  furent  plus  que  ses 
vicaires  généraux.  Commis  par  l'abbesse,  les  religieux 
de  l'Ordre  continuèrent  à  visiter  les  monastères  de  la 
province  ;  mais  le  Grand-Moutier  et  l'abbesse  eurent  la 
prérogative  de  n'être  visités  que  par  des  religieux  étran- 
gers. C'est  à  l'abbesse  également  qu'il  appartint  d'or- 
donner la  translation  des  sœurs  d'un  monastère  dans  un 
autre  pour  réformer;  c'est  elle  enfin  qui  fut  chargée 
d'administrer  le  temporel  pour  tout  l'Ordre,  avec  l'assis- 
tance et  le  conseil  des  visiteurs  et  de  ses  conseillers-nés. 
Nous  avons  dit  qu'une  bulle  de  Clément  VII  sanctionna 
toutes  ces  dispositions. 

Estienne  Poncher,  évêque  de  Paris  (1),  ayant  à  ré- 
former les  monastères  de  filles  de  Saint-Benoît  dans  son 
diocèse,  leur  donna  la  règle  de  Fontevraud,  en  faisant 
seulement  quelques  réserves  au  point  de  vue  de  son  auto- 
rité diocésaine.  Les  religieuses  de  la  Magdeleine,  par 
son  commandement,  réformèrent,  de  Tannée  1513  à 

(1)  D'abord  chancelier  de  Milan  et  garde  des  sceaux  de 
France,  il  fut  élevé  an  siège  épiscopal  de  Paris  Tan  1503,  et  élu 
abbé  commendataire  de  Saint-Benoît-sur- Loire,  en  1507. 
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Tannée  1522,  les  monastères  de  Chelles,    de  Mont- 
martre (1)  et  de  Malnoue  (2). 

Toute  cette  période  fut  pour  le  prieuré  d'Orléans  Tune 
des  plus  brillantes  de  son  existence.  La  vie  religieuse  y 
était  pratiquée  avec  une  rare  perfection.  Tout  ce  qu'il 
y  avait  dans  l'Ordre  de  personnages  distingués  par  leur 
vertu,  leur  doctrine  ou  leur  naissance,  y  affluait.  Des 
monastères  étrangers  se  mettaient  en  communion  de 
prières  avec  les  religieuses  de  la  Magdeleine,  et  c'est 
ainsi  qu'elles  furent  déclarées,  le  20  novembre  1488, 
participantes  de  l'Ordre  de  Saint-François  (3).  Des  dons 
de  toute  sorte  ajoutaient  à  cette  prospérité.  Marie  de 
Clèves,  duchesse  douairière  d'Orléans,  voulut,  elle  aussi, 
leur  témoigner  sa  bienveillance,  et  elle  leur  fît  remise 
pour  une  année,  le  10  novembre  1482,  du  droit  de  ga- 
belle sur  trois  sétiers  de  sel,  tel  qu'elle  le  tenait  du 
roi.  Enfin,  le  28  décembre  1497,  le  confesseur  de 
Charles  VIII,  Jean  de  Relly,  évêque  d'Angers,  donna  au 
prieuré,  où  sa  nièce  était  religieuse ,  une  épaule  de 
sainte  Marie-Magdeleine,  enchâssée  dans  un  magnifique 
reliquaire  d'argent  (4).  Il  stipula  que  tous  les  ans,  àpa- 

(1)  En  1600,  il  y  avait  encore  à  Montmartre,  d'après  Nicquet, 
un  religieux  de  cette  institution,  et  réformé  selon  la  règle  adoptée 
par  Poncher.  ' 

(2)  Nicquet,  p.  341,  et  Archives  de  Maine-et-Loire,  Fonte vr.f  Ex- 
trait des  cartulaires,  chartes,  etc.  —  Malnoue  était  situé  dans 
la  circonscription  qui  forme  aujourd'hui  le  département  de  Seine- 
et-Marne. 

(3)  Bibl.  nat.,  ms.  du  P.  Lardier. 

(4)  La  Saussaye,  Annales  Ecclesiœ  aurelianensis ,  lib.  XIV, 
c.  m.  p.  610.  —  Archives  de  Maine-et-Loire,  Fontevr.,  La  Magd. 
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reil  jour,  fête  des  Innocente,  les  religieuses  célébreraient 
pour  son  salut  et  celui  de  sa  famille  la  première  messe 
qui  serait  dite  en  l'honneur  de  la  sainte.  François  de 
Brilhac,  alors  évêque  d'Orléans,  reçut  et  approuva  cette 
libéralité,  et  le  20  juin  de  l'an  1500,  pour  obtenir  que 
la  générosité  des  fidèles  subvînt  dans  une  certaine  me- 
sure aux  besoins  du  monastère,  dont  la  reconstruction 
avait  nécessité  de  grands  frais,  il  accorda  quarante 
jours  de  pardon  à  ceux  qui,  le  jour  de  la  Magdeleine  et 
certains  autres  jours  de  l'année,  feraient  à  l'église  du 
prieuré  quelque  offrande  en  la  visitant.  Christophe  de 
Brilhac,  successeur  de  François,  confirma  cette  disposi- 
tion le  49  mai  4  507  (4). 

C'était  d'ailleurs  à  qui  donnerait  aux  religieuses  réfor- 
mées de  la  Magdeleine  des  témoignages  d'admiration  et 
de  respect  (2).  Leur  éloge  devint  le  thème  favori  des 
écrivains  ascétiques  et  des  docteurs  du  temps,  et  plu- 
sieurs livres  ou  brochures,  composés  à  cette  occasion, 
sortirent  presque  en  même  temps  des  presses  de  Simon 
Vostre,  libraire  à  Paris.  Louis  Pinelle,  évêque  de  Meaux, 
publia  pour  sa  part  l'ouvrage  intitulé  :  Les  quinze  fort- 

(1)  Archives  de  Maine-et-Loire,  Fontevr.,  La  Magd.  —  Bibl.nat., 
ms.  du  P.  Lardier. 

(2)  Le  cardinal  d'Amboise ,  à  la  requête  du  P.  Ollivier 
Maillard,  vicaire  général  des  frères  mineurs  de  l'Observance,  leur 
accorda,  le  12  mars  1502,  la  permission  :  1*  De  laver  les  corpo- 
raux,  les  mains  nues,  sans  profanation  ;  2*  de  faire  dire  la  messe  à 
l'infirmerie  par  un  des  frères,  sur  un  autel  portatif,  en  cas  de  grave 
ou  longue  maladie;  3°  de  la  faire  célébrer  par  les  frères  avant 
jour,  quand  il  y  aurait  nécessité  (Archives  de  Maine-et-Loire,  Fon- 
te vr.,  La  Magd.,  et  Lardier,  Bibl.  nat,  ms.  fr.  11985.) 
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taiiies  vitales,  utiles  et  salutaires  (4).  Un  religieux  de 
l'Ordre,  François  Le  Roy,  né  dans  le  diocèse  d'Evreux, 
et  connu  pour  avoir  prononcé  l'oraison  funèbre  d'un 
autre  Fontevriste  très-renommé,  le  Père  Jacques  Daniel, 
avait  dédié,  Tan  1507,  aux  dames  de  la  Magdeleine,  un 
écrit  mystique  non  moins  bizarre  :  Le  Mirouer  de  péni- 
tence, etc.,  cueily  des  fleurs  et  sentences  des  saincts  doc- 
teurs pour  dévotes  religieuses  sanctimoniales  de  la  Magda- 
lene  lez  aurelians  incluses  et  reformées  dudit  ordre. 
Il  y  ajouta,  en  1511,  étant  aux  Filles-Dieu  de  Paris,  une 
lettre  contenant  quelques  conseils  que  les  religieuses  lui 
avaient  demandés,  afin  de  se  perfectionner  dans  l'obser- 

(1)  Les  quinze  fontaines  vitales   utiles  et  salutaires,   com- 
posées par  Révérend  père  en  dieu  monsieur  levesque  de  meaulx, 
maistre  Loys  pinelle  scientifique  docteur  en  théologie.  Lequel  zé- 
lateur dévot  de  toute  bonne  observance  de  religion  afaitled.  livre 
pour  dévotes  sanctimoniales  Recluses  et    enfermées  en  perpé- 
tuelle closture  de  lordre  de  fontevrault.  Lesquelles  feu  (sic)  de 
bonne  mémoire  Marie  de  bretaigne  jadis  Abbessedud.  lieu,  zelanle 
et  ardente  en  lamour  divin  a  reformées  et  reduictes  a  Saincte  régu- 
larité :  et  fait  faire  statuz  conformez  a  la  rigle  (sic)  sainct  Benoist 
confermez  et  décrétez  par  le  pape  Sixte  quart  de  ce  nom  et  mist 
le  premier  fondement  de  sa  reformation  en  dévot  monastère  de  la 
magdalene  lez  aurelians  en  quel  sainctement  a  rendu  son  esperi 
et  y  est  inhumée  et  ensepulturee.  >  S.  I.  ni  d.,  (de  1511  à  1516). 
marque  de  Simon  Vostre  sur  le  titre,  pet.  in-8*goth.  V.  Bibl.  nat 
D,  5690.  Citons  encore  :  «  Le  Dialogue  de  Confidence  en  Dieu  moult 
dévot  et  consolatif  pour  relever  lame  pécheresse,  faict;  et  composé 
par  un  religieux  de  la  reformation  de  lordre  de  Fontevrault  (Fran- 
çois Le  Roy)  pour  sa  sœur  religieuse  reformée  dudit  ordre.  » 
S.  I.  ni  d.  (vers  1500),  Simon  Vostre,  pet.  in-8°  carré,  goth. 
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vance  monastique  (1).  Cette  lettre,  qui  est  écrite  en  la- 
tin, et  signée  Franciscus  Regius,  parut  chez  Simon 
Vostre,  à  la  suite  du  Mirouer  de  pénitence.  C'est 
comme  un  hymne  en  l'honneur  des  religieuses  de  la 
Magdeleine,  hymne  où  les  saintes  noces  sont  célébrées 
par  avance,  et  qui  respire,  au  moins  dans  sa  dernière 
partie,  l'ardent  lyrisme  du  Cantique  des  Cantiques, 
comme  il  en  reproduit  les  images  et  jusqu'aux  expres- 
sions : 

t  Maintenant  ce  discours  s'adresse  plus  spécialement 
c  à  vous,  vierges  de  la  Magdeleine.  Oui,  il  convient  que 

• 

«  je  vous  parle  :  car  tous  vos  efforts,  par  la  grâce  se- 

<  courable  de  votre  fiancé,  doivent  avoir  pour  objet  ces 

«  deux  perles  brillantes  et  inestimables,  que  je  ne  se- 

«  pare  pas  l'une  de  l'autre,  la  virginité  et  l'humilité. 

«  L'habit  même  que  vous  portez  en  est  comme  le  sym- 

«  bole.  Que  signifie  en  effet  ce  vêtement  noir  de  dessus, 

«  sinon  l'humilité?  Et  cette  robe  blanche  de  dessous, 

(1)  Elle  forme  une  brochure  de  18  pages,  (petit  in -8° 
carré),  imprimées  en  caractères  gothiques,  sans  pagination.  La 
Bibliothèque  d'Orléans  en  possède  un  exemplaire,  qui  est  relié 
dans  le  manuscrit  de  Polluche  intitulé  :  Paroisses  et  communautés 
d'Orléans,  n°  433  bis,  p.  257  et  suiv.  Voici  le  préambule  de  cette 
lettre  :  »  Dicatissimis  Jesu  virginibus  in  devotissimo  dive  Mag- 
dalenes  cenobio  prope  aureliam,  inviolabili  clausure  voto 
spontaneo  reclusis,  sub  sacerrimis  benedicli  instilutis  sobrie 
juste  et  pie  viventibus  :  Fraler  franciscus  regius  ebroicensis  or- 
dinis  reformali  fontiaebraldensis  in  dominica  religionis  vinea 
indefessis  an i mis  ad  mortem  usque  desudare  :  tandem  vero  fruc- 
tum  pacatissimum,  confertissimum  et  super  effluentissimum  deme- 
ure, et  cum  sponso  adperpetes  intrarenuptias.  » 
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c  sinon  la  pureté  virginale?  Je  suis  noire,  dit  la  fiancée, 
c  mais  je  suis  belle.  Noire  et  dans  l'humilité,  mais  belle, 
c  parce  que*  ma  virginité  a  conservé  toute  sa  fleur  (1).  » 

Et  plus  loin  : 

«  Agissez  donc  avec  une  fermeté  virile,  et  votre  cœur 
«  sera  conforté  ;  enûn  espérez  dans  le  Seigneur,  qui 
«  vous  a  rassemblées  comme  des  brebis  innocentes  et 
«  établies  dans  celte  maison  de  la  bienheureuse  Magde- 
«  leine,  où  vous  êtes  maintenant  soixante  vierges  qui 
c  vivez  avec  sobriété,  piété,  justice,  chasteté;  et  quelque 
«  part  que  vous  soyez,  Dieu  vous  a  en  agréable  odeur. 
«  Votre  nard  a  donné  son  arôme  ;  voici  même  que  plu- 
«  sieurs  de  ce  siècle  reviennent  au  Seigneur  Dieu  et  se 
«  précipitent  de  tout  leur  cœur  dans  la  suave  atmos- 
c  phère  de  vos  parfums.  Or,  cela  n'a  pas  été  fait  par 
c  vous,  mais  par  le  Seigneur;  et,  à  l'heure  qu'il  est, 
«  cela  est  admirable,  non  pas  seulement  à  mes  yeux, 
«  mais  aux  yeux  de  tout  l'univers.  Votre  vigne  a  fleuri, 
c  et  la  voix  de  la  tourterelle  s'est  fait  entendre  en  votre 
«  terre  (2).  » 

(1)  c  Nunc  ad  vos,  virgines  Magdalenenses,  dirigitur  sermo  : 
vos  inquam  alloqui  libet  ut  tam  speciosissimas  et  preciosissimas 
gemmas  (virginitatem  humilitatemque  connecta)  toloconalu  (opi- 
tulatrice  sponsi  v  est  ri  gracia)  conquirere  contendalis.  Has  siqui- 
dem  virtutum  species  etiam  habitus  vesler  désignât.  Quid  enim 
vestis  illa  desuper  nigra  prefert  nisi  humililaiem  ?  Quid  altéra 
vestis  candida  supposita  nisi  virgineam  mundiciam?  Nigra  sum 
(ait  sponsa)  sed  formosa.  Nigra  inque  humilitate:  sed  formosa 
virginitatis  flore.  » 

(2)  «  VirilUer  igitur  agite  et  confortetur  ccr  vestrum,  et  *pe* 
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Ce  morceau,  d'un  élan  si  remarquable,  unit  par  une 
apologie  des  visiteurs  de  l'Ordre,  considérés  tout  à  la 
fois  comme  fils  et  comme  pères  spirituels,  et  il  conclut 
à  la  nécessité  pour  les  religieuses  de  se  conformer  en 
tout  à  leurs  pieuses  admonitions. 

Mais  si  le  prieuré  était  devenu  comme  une  ruche 
d'où  partaient  tous  les  jours  de  nouveaux  essaims,  il  est 
juste  de  dire  que  les  abbesses  ne  négligeaient  rien  pour 
y  former  des  ouvrières.  Depuis  la  promulgation  de  la 
Règle  jusqu'aux  guerres  de  Religion,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au jour  où  le  cloître  des  moines  fut  détruit  (1562), 
douze  religieux  réformés  résidèrent  continûment  à  la 
Magdeleine  (1)  ;  et  il  résulte  d'un  rôle  fourni  le  15  mai 
1528  par  Jeanne  des  Comptes,  prieure,  qu'il  y  avait,  à 
cette  date,  soixante  religieuses  professes  dans  le  monas- 
tère (2). 

rate  in  domino  qui  congregavit  vos  perinde  ac  mites  oves  et  habi- 
tare  fecit  unanimes  in  dive  magdalenes  domo  :  in  qua  impresen- 
tiarum  sexaginta  virgines  estis  sobrie,  pie,  juste  et  caste  viven- 
tes,  et  bonus  odor  estis  deo  in  omni  loco,  nardus  vestra  dédit 
odoremsuum,  et  complures  hujus  seculi  reverluntur  ad  dominum 
deum  in  tolo  corde  suo  currentes  in  odorem  unguentorum  ve$- 
trorum.  Non  tamen  a  vobis  sed  a  domino  factum  est  istud,  et 
hac  tempestate  quidem  est  mirabile,  non  solum  in  oculis  mets, 
sed  et  in  universa  terra.  Vinea  vestra  floruit  et  vox  turturis  au- 
dita  est  in  terra  vestra.  ^ 

(1)  Archives  d 3  »la  i».-î  t- Loire,  Fonlevr. 

(2)  Ibid.,  Extrait  descartulaires,  chartes,  etc, 

Ludovic  de  Vauzelles. 
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Destinée  humaine,  religion,  Dieu,  christianisme  :  ces 
idées  ou  ces  symboles  ont  toujours  eu  le  privilège  d'exci- 
ter chez  l'homme  une  passion  ardente  ou  une  anxieuse 
curiosité.  Tout  ce  qui  pense,  sent  ou  raisonne,  ne  sau- 
rait se  désintéresser  des  problèmes  ou  des  mystères, 
des  craintes  ou  des  espérances  que  ces  expressions  lais- 
sent découvrir  sous  leur  voile.  Prises  au  sens  formel 
ou  figuratif,  traitées  de  métaphores,  de  visions  ou  de 
réalités,  revêtues  d'un  corps  sensible  ou  d'une  appa- 
rence imaginaire,  elles  ont  agité  profondément  les  con- 
sciences individuelles  et  soulevé  dans  les  écoles  bien  des 
luttes  de  doctrines  ou  d'opinions.  Les  entraînements  de 
la  vie,  le  tumulte  des  affaires,  l'emportement  des  pas- 
sions, les  satiétés  mêmes  de  la  fortune  et  les  langueurs 
du  bien-être  n'ont  jamais  eu  la  puissance  de  les  sup- 
primer, et  soit  que  leur  valeur  effective  ait  été  niée  ou 
reconnue,  soit  qu'elle  ait  été  contestée  ou  commentée, 
elle  a  bien  moins  souvent  subi  l'indifférence  que  provo- 
qué des  attaques  ardentes  ou  des  adorations  empressées. 
Cela  même  fait  la  grandeur  de  l'homme  à  qui  un  petit 
nombre  de  jours  passés  sur  la  terre  ne  peut  suffire,  que 

(1)  La  Religion,  Paris,  1869.  —  Lettres  sur  la  religion,  Paris, 
1869. 
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quelques  jouissances  intellectuelles  ou  matérielles  ne 
sauraient  satisfaire,  et  qui  veut  prolonger  plus  loin  que 
lui  ses  espérances  et  ses  pensées. 

L'intérêt  qui  s'attache  à  ces  grandes  questions  est 
donc  toujours  vivant  et  actuel.  Il  défie  les  problèmes  de 
la  métaphysique  et  les  subtilités  de  la  psychologie. 
L'homme  sent  si  bien  que  là  est  le  nœud  de  sa  vie  tout 
entière,  qu'il  ne  saurait  se  lasser  dans  la  poursuite  du 
but  souverain  qui  doit  couronner  ses  efforts. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  de  l'émotion  profonde  que 
suscitent  les  discussions  contemporaines  et  soyons  atten- 
tifs à  ces  luttes  où  les  champions  combattent  pour  nos 
intérêts  les  plus  précieux.  Il  s'agit  de  la  vérité  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  haut  pour  notre  pensée,  de  plus  im- 
portant pour  notre  conscience,  déplus  capital  pour  notre 
avenir.  D'un  débat  complet  et  loyal  il  est  impossible  qu'il 
ne  jaillisse  pas  la  lumière  qui  doit  nous  éclairer. 

Le  P.  Gralry  dont  la  mort  récente  laisse  tant  de  re- 
grets à  la  religion  et  à  la  philosophie  (4)  a  été  un  des  te- 
nants les  plus  puissants  et  les  plus  intrépides  de  cette 
grande  cause  de  la  vérité:  si  son  intelligence  sérieuse 
aimait  surtout  à  planer  dans  les  hauteurs,  s'il  se  plaisait 
dans  ces  régions  supérieures  où  l'âme,  contemplant 
tour-à-tour  le  Dieu  tout-puissant  et  infini  de  la  méta- 
physique et  le  Dieu  mystérieux  et  bon  du  christianisme, 
s'élève  aux  plus  admirables  conceptions,  il  savait  éga- 
lement redescendre  sur  la  terre  pour  défendre  ses 
croyances  religieuses  et  philosophiques.  Deux  fois,  au 

(1)  Le  P.  Gralry  est  mort  depuis  la  rédaction  de  ces  pages, 
laquelle  remonte  à  une  époque  contemporaine  de  la  discussion. 
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commencement  et  à  la  fin  de  sa  carrière,  il  rencontra 
devant  lui  la  philosophie  sceptique  et  idéaliste,  per- 
sonnifiée dans  le  même  représentant.  Ce  fut  sa  pre- 
mière joute  contre  M.  Vacherot  qui  commença  sa  répu- 
tation et  inaugura  ses  qualités  de  grand  écrivain  ;  dans 
sa  dernière  lutte  avec  le  même  adversaire,  il  n'a  pas 
saisi  moins  vivement  l'attention  publique,  et  cette  der- 
nière polémique ,  digne  de  toutes  les  autres,  a  été 
comme  le  couronnement  philosophique  et  le  testament 
apologétique  de  l'éminenroratorien. 

Les  deux  antagonistes  mis  en  présence  dans  ce  débat 
solennel  avaient  fait  le  public  juge  du  champ  clos.  Ni  la 
curiosité,  ni  les  encouragements  ne  leur  ont  fait  défaut. 
Les  qualités  étaient  aussi  diverses  que  les  doctrines,  le3 
mérites,  éminents  de  part  et  d'autre,  aussi  dissemblables 
que  les  opinions.  Représentant  les  deux  écoles  contraires 
dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  imposant  et  de  plus  accen- 
tué, de  plus  haut  et  de  plus  spécieux,  ils  semblaient 
concentrer  sur  eux  les  chances  du  combat  et  porter  la 
responsabilité  du  succès. 

L'un  affectant  une  sérénité  plus  hautaine,  prétendait 
s'élever  au-dessus  de  toutes  les  opinions  et  de  toutes  les 
croyances  qui  ont  eu  cours  jusqu'ici  parmi  les  hommes. 
Avec  une  confiance  quelque  peu  dédaigneuse,  mais  sin- 
cère sans  doute,  il  revendiquait  pour  lui  et  pour  un  pe- 
tit  nombre  d'observateurs  le  privilège  d'avoir  reconnu 
enfin  le  vrai  sens  des  facultés  de  l'homme,  de  ses  opé- 
rations et  de  ses  destinées.  La  forme  dont  il  revêt  sa 
pensée  a  une  élégance  et  un  éclat  qui  charment  et  atti- 
rent ;  mais  sous  ces  apparences,  elle  plane  trop  souvent 
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dans  une  région  nuageuse  où  on  a  peine  à  aller  la  sai- 
sir, comme  si  elle  pouvait  ainsi  se  dérober  aux  particula- 
rités des  objections  et  au  détail  des  difficultés. 

L'autre  a  l'allure  vive  d'un  lutteur  maître  de  ses 
coups  ;  ferme  sur  un  terrain  dès  longtemps  assuré,  il  se 
porte  en  avant  ;  il  frappe  son  adversaire  dans  tous  les 
défauts  de  son  armure  ;  il  ne  lui  laisse  nul  moyen  d'échap- 
per. Tantôt  avec  une  thèse  générale,  tantôt,  et  le  plus 
souvent  avec  des  arguments  particuliers,  il  s'efforce  de 
le  convaincre  de  contradiction  et  d'erreur.  A  une  rare 
puissance  de  dialectique  unissant  toutes  les  richesses 
d'une  brillante  imagination,  il  est  plus  varié,  pins  net, 
pluspiécis,  sans  être  moins  élevé  et  moins  attachant. 

Adversaires  de  vieille  date  (4),  ils  se  rencontraient  de 
nouveau  et  recommençaient  une  lutte  soutenue  jadis  des 
deux  parts  avec  une  égale  vigueur,  et  où  le  philosophe 
rationaliste,  poussé  dans  ses  derniers  retranchements, 
avait  été  vaincu,  par  la  logique  acérée  et  supérieure  du 
philosophe  chrétien. 

C'est  le  premier  des  deux  antagonistes,  M.  Vacherot, 
qui  se  reprend  à  l'attaque.  Il  avait  tout  d'abord  fait  pa- 
raître dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  (2)  plusieurs  arti- 
cles dont  l'attention  publique  s'était  vivement  préoc- 
cupée. Il  les  a  réunis  et  complétés  dans  un  volume 
qu'il  a  intitulé  la  Religion.  Ce  travail,   considérable  à 

(1)  Hist*  critique  de  V école  d'Alexandrie,  par  M.  Vacherot,  t.  III. 
—  Une  étude  sur  la  sophistique  contemporaine,  ou  Lettre  à  M.  Va- 
cherot, parle  P.  Gratry.  —  Réponse  de  M.  Vacherot-  insérée  dans  le 
journal  Y  Univers.  —  Réplique  par  le  P.  Gratry. 

(2)  Revue  des  Deux-Mondes ,n<»  des  15  juin,  15  juillet  1868. 
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plus  d'un  titre,  est,  il  semble,  un  résumé  plus  complet 
de  ses  observations  et  de  ses  doctrines,  ainsi  que  de 
celles  de  l'écoie  contemporaine  à  laquelle  il  est  plus  ou 
moins  rattaché.  Dans  cette  œuvre  importante  où  sont 
passées  en  revue,  exposées  et  jugées  les  opinions,  les 
méthodes,  les  personnes,  il  n'est  pas  difficile  de  recon- 
naître que  l'auteur  pose  nettement  deux  thèses  :  l'une 
plus  générale,  sur  la  religion  considérée  intrinsèque- 
ment et  en  dehors  de  toute  forme  et  de  tout  culte, 
l'autre  plus  particulière,  sur  le  christianisme  apprécié 
comme  une  institution  spéciale  et  comme  la  dernière 
expression  de  la  pensée  religieuse.  Ce  sont  ces  deux 
thèses  que  nous  allons  exposer  pour  les  discuter  d'abord 
et  surtout  pour  laisser  le  P.  Gratry  les  combattre  victo- 
rieusement. 

I 

M.  Vacherot,  au  point  de  vue  de  sa  thèse  générale,  in- 
dique tout  d'abord  le  but  qu'il  se  propose  :  «  expliquer 
«  l'origine  de  la  religion,  en  la  cherchant  dans  la  na- 
«  ture  humaine  par  une  analyse  toute  psychologique  (1). 
c  La  foi  des  siècles  croyants,  dit-il,  élevait  la  religion 
«  au-dessus  de  l'esprit  humain,  dans  une  sphère  inac- 
«  cessible  à  toute  science  et  à  toute  raison.  L'incrédu- 
«  lité  du  siècle  précédent  la  rabaisse  au-dessous, 
c  dans  l'infime  région  des  visions,  de  la  superstition  et 
«  des  mensonges  du  charlatanisme.  La  critique  de  notre 
«  siècle  doit  la  relever  à  son  rang,  en  la  replaçant  dans 

(1)  La  Religion,  avant-propos,  p.  il. 

T.  il.  21 
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c  son  véritable  foyer  qui  est  l'âme  humaine,  à  côté  de 
a  la  morale,  de  la  métaphysique,  de  la  poésie,  de  tout 
«r  ce  que  l'humanité  a  connu  de  plus  excellent  (1).  » 

Tout  le  système  de  l'auteur  est  compris  dans  ce  peu 
de  mots.  Il  repousse  avec  respect,  avec  une  sorte  d'ad- 
miration, mais  avec  une  conviction  énergique,  la  foi  des 
siècles  qui  ont  cru  et  qui  croient  à  un  créateur ,  à  un  lé- 
gislateur, à  un  révélateur.  Rien  de  pareil,  selon  lui,  n'a 
existé.  Mais  il  écarte,  avec  nonjnoins  de  force,  les  atta- 
ques violentes  des  encyclopédistes  qui  n'accordaient  à 
toute  institution  religieuse  d'autre  cause  que  l'habileté 
des  fondateurs  d'empire ,  le  mensonge  des  prêtres,  les 
rêves  dejl'imagination  ou  les  superstitions  de  l'ignorance. 
La  religion  est  moins  que  ne  le  croit  la  foi  du  moyen- 
âge  ;  mais  elle  est  plus  que  ne  le  prétend  le  scepticisme 
du  xvme  siècle,  a  Elle  n'est  pas  seulement,  dit  l'au- 
teur (2),  une  illusion  de  l'imagination  ou  une  erreur 
même  de  l'enfance  de  l'esprit  humain  ;  car  elle  persiste 
chez  une  foule  d'hommes  aussi  distingués  par  l'intelli- 
gence que  par  la  science.  Le  sentiment  religieux  est  un 
besoin  de  l'âme  qui  demeure,  alors  même  que  le  sym- 
bole ne  satisfait  plus  la  raison.  La  foi  ne  s'adresse  pas 
au  même  côté  de  la  nature  humaine  que  la  science  ;  mais 
elle  n'en  a  pas  moins  ses  droits  sur  cette  nature.  Si  les 
religions  passent,  la  religion  elle-même  est  éternelle, 
soit  comme  objet  de  l'imagination  ou  de  l'intelligence, 
soit  comme  objet  du  sentiment  (3).  » 

(1)  La  Religion,  p.  iik 

(2)  Introduction,  p.  7. 

(3)  Ibid. 
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En  un  mot,  il  n'y  a  pas  de  surnaturel;  par  consé- 
quent, ni  mystère,  ni  miracle.  Il  n'y  a  pas  de  révélation, 
pas  plus  que  de  révélateur.  Aucun  Dieu  ne  s'est  fait 
entendre.  Aucune'.voix  n'est  descendue  du  ciel.  Nulle  ins- 
piration, nul  enseignement,  nul  dogme,  nulle  loi,  ne  sont 
venus  du  dehors.  L'homme  suffit  à 'sa  tâche;  il  trouve 
en  lui-même  l'origine  et  l'explication  de  tout  ce  qu'il 
sent  et  éprouve.  C'est  son  sentiment,  son  instinct  qui  le 
rend  religieux.  Il  possède  l'aspiration  du  divin,  comme  il 
a  celle  du  beau  ;  il  est  religieux,  comme  il  est  artiste. 
Sa  raison  l'éloigné  de  la  foi,  mais  son  cœur  l'en  rap- 
proche. Cette  faculté  qu'il  possède  est  en  même  temps 
l'auteur,  l'objet,  le  type,  le  développement  de  son  apti- 
tude religieuse. 

Cette  thèse  n'est  pas  seulement  celle  de  M.  Vacherot; 
l'auteur  lui-même  le  proclame ,  elle  est  celle  de  toute 
la  libre  pensée,  de  tout  le  rationalisme.  Il  en  marque  le 
point  de  départ  avec  une  fine  précision  ;  il  en  suit  la 
trace  jusqu'à  lui  avec  un  rare  talent  d'analyse.  C'est 
Kant  qui,  repliant  la  raison  sur  elle-même,  commence  à 
ébranler  la  certitude  objective  ;  il  ne  reconnaît  de  réa- 
lité qu'à  ce  que  la  raison  seule  produit;  et  ce  qu'elle 
produit,  ce  n'est  plus  une  religion  positive,  c'est  la  re- 
ligion pure,  dégagée  de  toute  spéculation  théologique  et 
ne  se  manifestant  que  par  la  moralité.  Le  grand  disciple 
de  Kant,  Fitche,  pense  comme  son  maître.  Pour  lui,  l'es- 
sence de  la  religion  n'est  que  la  foi  en  un  ordre  moral, 
intelligible,  divin  ;  et  si  nous  personnifions  les  rapports 
de  €et  ordre  ayec  nous  dans  l'idée  d'un  être  que  nous 
appelons  Dieu,  c'est  une  conséquence  de  la  nature  bor- 

21. 
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née  de  notre  entendement.  Après  Schelling  qui  donne 
plus  au  mysticisme  sans  se  rapprocher  davantage  de  la 
réalité,  Hegel  proclame  que  l'essence  de  la  religion, 
l'idée  religieuse,  c'est  l'unité  de  Dieu  et  de  l'homme,  et 
que  cela  même  constitue  la  conscience  dont  le  dévelop- 
pement engendre  successivement,  d'abord  les  religions 
inférieures,  puis  celles  des  mondes  grec  et  romain,  enfin 
le  christianisme  :  celui-ci,  le  plus  parfait  de  tous  les 
cultes,  est  le  dernier  terme  du  développement  de  l'idée 
religieuse  et  un  produit  nécessaire  de  l'esprit  humain 
parvenant,  à  travers  l'histoire,  à  la  pleine  conscience 
de  lui-même  (1). 

Ainsi,  d'après  l'école  allemande,  qu'il  serait  trop  long 
de  suivre  dans  tous  ses  adeptes,  la  religion  sort  de  la 
raison  humaine  comme  la  philosophie.  «  Toutes  deux 
ont  le  même  contenu,  sinon  le  même  objet.  Toute  reli- 
gion est  une  philosophie  instinctive,  et  toute  philosophie 
une  religion  réfléchie.  La  religion  précède,  la  philoso- 
phie suit  ;  elle  n'est  que  la  traduction  plus  ou  moins  libre 
de  la  pensée  religieuse,  précédemment  enveloppée  dans 
les  voiles  du  symbole  et  les  mystères  du  dogme  (2).  » 

La  philosophie  française,  nous  voulons  dire  la  philo- 
sophie rationaliste,  dès  qu'elle  se  détache  des  diatribes 
brutales  et  des  violences  superbes  du  xvmc  siècle,  suit 
cette  même  voie  avec  la  netteté  de  l'esprit  français.  Elle 
exalte  le  sentiment  religieux  ;  elle  en  fait  une  loi  fon- 
damentale de  la  nature  humaine,  mais  elle  ne  le  re- 
porte plus  vers  les  êtres  réels  «  que  l'homme  importu- 

(1)  Introduction,  p.  17. 

(2)  Introduction,  p.  18. 
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nerait  de  ses  adorations  ou  chercherait  à  fléchir  de  ses 
prières.  »  C'est  un  désir  confus  de  quelque  chose  de 
meilleur  que  ce  que  nous  connaissons  ;  c'est  l'idée  d'un 
repos  dont  nous  avons  besoin  ;  c'est  un  élan  vers  l'inconnu, 
vers  l'infini,  que  nul  ne  parvient  à  dompter  entière- 
ment (1). 

Avec  l'école  éclectique,  ce  système  se  précise  et  revêt 
une  formule  plus  déterminée.  Cette  école  affirme,  au 
nom  de  l'expérience  psychologique,  l'identité  que  l'Alle- 
magne avait  déjà  attribuée  à  la  religion  et  à  la  philoso- 
phie. M.  Cousin,  dans  ses  premiers  entraînements  vers 
les  théories  germaniques,  déclare  que  l'une  et  l'autre 
ont  le  même  fond  et  ne  diffèrent  que  par  la  forme.  Ce 
fond,  c'est  l'infini,  l'idéal,  le  divin,  le  monde  invi- 
sible et  intelligible.  La  religion  tout  d'abord  atteint  ce 
monde  par  l'inspiration  primitive  de  la  raison,  par  son 
élan  spontané.  Puis  la  philosophie,  par  la  réflexion  ul- 
térieure de  cette  même  raison,  reprend  toutes  ces  in- 
tuitions confuses,  les  dégage  des  symboles  et  des  for- 
mules, les  simplifie,  les  éclaire,  les  démontre  par  le  rai- 
sonnement et  par  la  science.  Ainsi  spontanéité  et  reli- 
gion, réflexion  et  philosophie,  tels  sont  les  deux  mo- 
ments de  la  pensée  humaine,  les  deux  phases  qu'elle 
parcourt,  les  deux  faits  distincts  qui  se  succèdent,  aussi 
réels  l'un  que  l'autre,  mais  puisés  également  dans  les 
lois  de  la  nature  et  dans  les  conditions  du  développe- 
ment de  l'intelligence  de  l'homme. 

La  philosophie  issue  de  M.  Cousin  subit  partiellement 

(1)  Benjamin  Constant,  De  la  Religion,  liv.  I",  chap.  i«. 
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celte  tendance.  Quelques-uns  l'accentuèrent  même  par 
la  suite  bien  plus  nettement  que  le  maître,  dont  la  pen- 
sée a  été  souvent  indécise  et  dont  l'esprit  aussi  brillant 
que  mobile  a  fait  plus  d'un  retour  loyal  vers  des  idées 
qu'il  avait  autrefois  méconnues  (i). 

m 

Au  nom  même  des  rapprochements  et  des  contrastes 
qu'il  leur  trouvait,  M.  Cousin  voulait  concilier  la  reli- 
gion et  la  philosophie.  Il  les  traitait  d'alliées  et  de  sœurs. 
Si  parfois  il  attribuait  à  l'une  le  demi-jour  du  symbole 
pour  revêtir  l'autre  de  la  pure  lumière,  il  les  tenait 
toutes  les  deux  en  haute  estime  sans  en  sacrifier  aucune. 
M.  Vacherot  est  bien  moins  favorable  à  la  première 
d'entre  elles,  à  la  religion  ;  pour  lui  le  philosophe  qui 
voit  les  choses  avec  d'autres  yeux  que  la  foi,  n'a  pas 
besoin  d'une  autorité  divine  pour  admirer  ce  qui  est  beau 
et  reconnaître  ce  qu'il  y  a  de  réalité  cachée  sous  les  sym- 
boles. 11  dénie  absolument  à  la  vérité  religieuse  ce  carac- 
tère extraordinaire,  surnaturel,  divin,  qui  la  place,  aux 
regards  des  croyants,  à  des  hauteurs  où  la  raison  hu- 
maine ne  peut  ni  la  saisir,  ni  la  contester  (2). 

Avec  des  nuances  diverses,  l'école  contemporaine, 
celle  du  moins  qui  se  gloriûe  du  nom  de  critique,  voit, 
comme  M.  Vacherot,  dans  la  religion  une  inspiration 
élevée,  une  belle  poésie,  un  symbole  respectable,  un 

(1)  M.  Vacherot  ne  rend  pas  à  M.  Cousin  cette  justice  que  ses 
idées  se  sont,  à  diverses  reprises,  sensiblement  modifiées,  et  que 
le  philosophe  des  cours  de  1828  est  bien  différent  de  Fauteur  des 
dernières  préfaces  et  du  remarquable  livre  :  Le  vrai,  le  beau  et  le 
bien. 

(2)  Introduction,  p.  45. 
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noble  produit  du  travail  humain.  Aucune  expression 
n'est  trop  magnifique,  aucun  enthousiasme  exagéré 
quand  on  envisage  Dieu  sous  cet  aspect.  Dieu,  alors, 
est  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  grand  et  de  plus 
pur.  Il  est  l'amour,  pourvu  qu'on  appelle  Dieu  le  cœur 
de  l'homme  qui  s'exalte  dans  son  sentiment.  Il  est  l'ob- 
jet de  la  prière,  si  la  prière  est  la  plainte  de  l'homme 
s'entendant,  s'exauçant  elle-même,  l'écho  de  nos  gémis- 
sements, de  nos  cris  de  douleur.  Il  est  encore  cet  indi- 
cible soupir  caché  au  fond  de  l'âme  humaine  (1). 

Cette  thèse  du  caractère  naturel  des  religions,  que  l'au- 
teur appuie  sur  l'étude  des  facultés  et  de  l'état  de  l'âme 
humaine,  cette  preuve  psychologique  qui  lui  paraît  dé- 
cisive, il  la  fortifie  encore  par  la  preuve  historique. 

«  L'étude  comparée  des  religions,  dit-il  (2),  aboutit 
«  à  une  définition  identique  des  mythes,  des  légendes  et 
«  des  symboles,  et  à  une  réduction  de  tous  ces  phéno- 
c  mènes  religieux  aux  mêmes  lois  de  l'esprit  humain, 
«  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  la  valeur  intrinsèque  et  la 
«  portée  historique.  Le  surnaturel  étant  le  principe  de 
«  toutes  les  religions,  le  miracle  en  étant  la  condition, 
«  l'autorité  en  étant  le  moyen  d'enseignement^ et  de  con- 
«  servation,  il  n'est  plus  permis  de  se  faire  illusion  sur 
«  toutes  ces  choses  et  d'expliquer  telle  religion  comme 
«  une  œuvre  de  Dieu,  et  telle  autre  comme  une  œuvre 
«  du  démon.  La  critique  vaut  pour  tous  les  monuments 
«  religieux,  ou  elle  ne  vaut  pour  aucun.  La  véritable 
«  supériorité  d'une  religion  sur  une  autre  se  mesure, 

(1)  Introduction,  p.  72. 

(2)  La  Religion,  p.  149  et  suivantes. 
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«  non  plus  sur  son  origine,  dite  surnaturelle,  mais  sur 
«  son  degré  de  valeur  métaphysique  ou  morale.  L'his- 
t  toire  des  religions  est  soumise  à  la  même  loi  de  pro- 
«  grès  que  l'histoire  de  toutes  les  œuvres  de  l'esprit  hu- 
it main,  par  la  raison  très-simple  que  l'œuvre  religieuse 
t  a  la  même  origine  que  les  autres.  » 

«  La  grande  observation  historique  apprend  bien  à 
c  croire  que  la  religion  n'est  pas  moins  un  besoin  pour 
c  les  âmes  qu'un  frein  pour  la  volonté,  et  que  la  vie  mo- 
«  raie  des  sociétés  en  reçoit  autant  de  vertus  que  l'ordre 
a  politique  en  reçoit  de  garanties.  Il  faut  croire  à  la  néces- 
«  site  et  à  la  perpétuité  des  institutions  religieuses 
a  comme  à  des  faits  constants  et  généraux  qui  ont  leur 
a  base  exclusive  dans  les  lois  et  les  principes  de  la  nature 
«  humaine  (1).  » 

L'auteur,  en  s'aidant  ainsi  de  la  thèse  historique,  ne 
lui  attribue  pas  toute  la  valeur  que  lui  assigne  une  autre 
école.  Ce  n'est  pas  dans  les  faits  religieux  eux-mêmes, 
dans  leur  développement  à  travers  le  monde,  leur  diver- 
sité et  leur  concordance,  leur  transmission  de  peuple  à 
peuple,  de  race  à  race,  de  climat  à  climat,  qu'il  trouve 
la  principale  argumentation  en  faveur  de  la  formation 
humaine  des  religions  et  de  leur  adaptation  par  l'homme 
à  ses  aspirations  et  à  ses  besoins.  Il  laisse  à  M.  Bur- 
nouf  (2)  et  à  d'autres  cette  tâche  qu'en  qualité  de  phi- 
losophe il  ne  regarde  pas  comme  la  plus  essentielle. 

(*)  La  Religion,  p.  187. 

(2)  M.  Emile  Burnouf,  de  son  côté,  donne  à  la  preuve  historique 
a  même  valeur  rationnelle  que  M.  Vacherot  attribue  à  la  preuve  psy- 
chologique. (Voir  la  Science  des  religions.) 
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Il  ne  trouve  guère  d'importanee  à  la  preuve  histo- 
rique que  parce  qu'elle  est  accompagnée  et  éclaircie  par 
la  preuve  psychologique.  Dans  l'histoire  se  mêlent  bien 
des  éléments  qui  peuvent  détourner  et  tromper  l'obser- 
vateur. L'analyse  de  nos  facultés  et  de  nos  instincts  nous 
donne  la  vraie  nature  de  l'âme  et  de  la  pensée  humaine 
détachée  de  toute  influence  de  tradition,  d'éducation, 
de  milieu  (1).  L'homme  a  de  la  peine  à  secouer  ces 
liens,  mais  avec  la  maturité  de  l'âge  et  de  la  réflexion  il 
y  arrive. 

Puis,  faisant  voir  la  marche  en  ce  sens  de  l'esprit  hu- 
main, M.  Vacherot  redonne  l'histoire,  si  connue  et  tou- 
jours si  émouvante,  de  M.  Jouffroy  ;  il  redit  la  crise  su- 
prême qu'a  traversée  cet  esprit  si  attachant  dans  sa  tris- 
tesse mélancolique.  Il  en  vient  bientôt  à  ses  propres 
idées  ;  il  peint  leur  transition  qui  n'a  été  ni  si  difficile, 
ni  si  douloureuse  (2)  La  simple  et  pure  croyance  l'arrêta 
peu.  La  liberté  conquise  eut  pour  lui  bien  plus  de 
charme  que  la  foi  perdue  n'eut  de  tristesse.  Il  ne  fit  que 
passer  par  le  spiritualime  pour  monter,  comme  il  le  dit, 
vers  la  région  des  idées  pures  (3).  Le  spiritualisme,  il 
l'affirme ,  ce  n'est  que  «  la  philosophie  du  sens  com- 
mun, pour  cette  nombreuse  classe  d'hommes  qui  com- 
mencent à  passer  du  domaine  de  l'imagination  à  celui 
de  la  raison  :  «  un  Dieu  invisible  à  l'imagination,  mais 
visible  à  la  conscience,  vivant  et  personnel,  être  parfait, 
pur  esprit,  type  suprême  de  l'intelligence,  de  la  vo- 

(1)  La  Religion,  p.  201. 

(2)  Ibid. ,  p.  234. 
{3)  Ibid.jp.t36. 
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lonté  et  de  la  justice,  père  de  l'univers  et  juge  des  hu- 
mains, »  ne  lui  suffisait  pas  et  ne  le  retint  pas  long- 
temps. Il  reconnut  même  <c  dans  cette  formule  théolo- 
gique une  profonde  et  insoluble  contradiction.  »  C'était, 
suivant  lui,  par  une  sorte  d'anthropomorphisme,  assi- 
gner à  l'être  des  êtres,  sinon  des  formes  physiques,  du 
moins  des  attributs  psychologiques  que  rien  n'induit  à 
accorder.  L'esprit  de  M.  Vacherot,  dans  son  mouvement 
incessant  vers  le  principe  des  choses,  ne  voulait  s'arrê- 
ter qu'à  l'infini,  à  l'universel,  à  l'absolu,  en  dehors  de 
toute  abstraction  réalisée,  de  toute  représentation  sym- 
bolique, de  toute  qualité  psychologique.  Il  ne  pouvait 
consentir  à  admettre  une  limite  quelconque  à  l'infini, 
une  individualité  à  l'universel,  une  relation  à  l'absolu  (1). 
Sans  doute,  il  le  déclare,  il  n'est  pas  panthéiste  en  ce 
sens  qu'il  fasse  du  monde  réel  l'exacte  et  parfaite  repré- 
sentation du  monde  idéal  et  divin,  ou  qu'il  confonde 
Dieu  avec  la  nature  et  l'humanité.  Pour  lui,  la  nature  et 
l'humanité  sont  réelles,  mais  Dieu  n'est  que  l'idéal  vers 
lequel  elles  gravitent.  La  théologie,  c'est  une  spéculation 
abstraite.  La  religion  n'a  pas  d'autre  sanctuaire  que  la 
conscience,  d'autre  ciel  que  la  pensée.  L'objet  de  la  re- 
ligion n'est  qu'un  sentiment,  qu'une  idée  qui  prend  une 
nouvelle  forme  à  chaque  progrès  qui  s'opère  dans  la 
conscience  humaine.  C'est  dans  cette  conscience  seule 
qu'est  la  mesure,  non  de  la  vérité  objective  des  religions, 
mais  de  leur  vérité  morale.  La  conquête  de  telles  idées 
qui  laissent  derrière  elles  les  données  de  toute  l'école 
spiritualiste  n'est  pas  le  partage  de  cet  immense  trou- 

(1)  La  Religion,  p.  237. 
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peau  humain  qui  couvre  la  surface  du  globe.  »  Elle  ap- 
partient aux  seuls  et  rares  esprits  arrivés  au  pur  état 
philosophique,  à  ceux  qui  se  dégagent  de  toute  attache 
aux  diverses  institutions  religieuses  (1). 

II 

Telle  est  la  thèse  générale  que  pose  avec  une  incon- 
testable netteté  M.  Vacherot.  Elle  a,  nous  le  reconnais- 
sons, quelque  chose  de  vaste  et  de  spécieux  ;  bien  plus, 
elle  n'est  pas  dénuée  de  tout  caractère  de  vérité  et  de 
justesse,  et  c'est  par  cela  même  qu'elle  séduit  et  attire. 
Mais  c'est  par  là  aussi  qu'elle  peut  plus  facilement  être 
saisie  et  combattue. 

Oui,  en  effet,  il  y  a  en  nous  un  sentiment  religieux. 
Nos  facultés  nous  portent  vers  l'idéal  et  le  divin.  Nous 
sentons  que  la  matière  n'est  pas  tout  notre  domaine, 
que  la  terre  et  le  cercle  de  ses  jouissances  ne  peuvent  nous 
suffire.  Nous  aspirons  naturellement  à  quelque  chose  de 
plus  haut.  Nous  voulons  agrandir  les  horizons,  élargir 
les  espaces,  étendre  notre  vie,  monter  dans  un  monde 
supérieur. 

L'analyse  de  nos  pensées  et  de  nos  sentiments  nous 
révèle  l'existence  évidente,  en  nous,  de  telles  aspirations 
et  de  tels  instincts  ;  et  jusque-là  nous  sommes  d'accord 
avec  l'auteur  de  la  Religion.  Mais  c'est  sur  l'origine  et 
le  point  de  départ  de  cette  faculté  que  nous  commen- 
çons à  être  en  divergence  complète  avec  lui.  Il  commet 

(1)  La  Religion,  p.  245. 
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ici,  selon  nous,  une  erreur  capitale.  Il  prend  l'effet  pour 
la  cause.  Ce  n'est  pas  parce  que  nous  avons  en  nous 
cette  faculté  du  divin  que  nous  nous  portons  vers  Dieu  et 
la  religion,  nous  laissant  induire  par  un  penchant  irrai- 
sonné à  convoiter  ce  qui  n'est  pas,  à  donner  la  réalité  à 
ce  qui  n'a  d'existence  que  dans  notre  esprit.  C'est,  tout 
au  contraire,  parce  qu'il  existe  effectivement  un  objet  ou 
un  être  en  dehors  et  au-dessus  de  nous,  être  dont  nous 
procédons,  qui,  avec  une  harmonie  et  une  logique  souve- 
raine, a  créé  toutes  choses ,  nous-mêmes  et  nos  facultés 
aussi  bien  que  le  monde  matériel ,  c'es!  par  cette  raison, 
qn'en  vertu  de  ces  facultés  rationnellement  disposées 
par  l'action  d'une  cause  et  en  vue  d'un  objet,  nous  nous 
sentons  inclinés  à  aller  vers  set  objet,  à  le  chercher,  à  le 
demandera  toute  créature,  à  nos  propres  pensées  comme 
au  monde  extérieur,  à  réclamer  de  lui  une  satisfaction 
particulière  de  nos  besoins.  Et  l'étude  de  notre  âme  se 
retourne  ainsi  contre  l'auteur  et  contre  ses  déductions. 
Sa  preuve  psychologique  prouve  contre  lui  :  il  prétend 
que  Dieu  existe  parce  que  nous  le  créons  nous-mêmes  ; 
c'est  l'antithèse  qui  est  vraie;  nous  n'aspirons  à  lui  que 
parce  qu'il  existe,  parce  qu'il  nous  a  donné  lui-même, 
avec  la  vie,  avec  la  pensée,  avec  la  conscience,  avec  tout 
ce  que    nous  possédons,  l'aptitude   et  le  privilège  de 
nous  élever  jusqu'à  lui  comme  à  un  être  supérieur  d'où 
nous  venons  et  vers  qui  nous  devons  retourner.  Voilà  la 
vraie  causalité,  ce  principe  souverain,  cette  grande  loi  à 
laquelle  est  soumis  le  monde  des  intelligences  comme 
celui  des  corps,  qui  régit  les  substances  comme  les  phé- 
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nomènes.  Voilà  la  causalité  qui  domine  le  divin  comme 
elle  domine  toute  chose. 

Non,  si  Dieu  effectivement  et  personnellement  n'exis- 
tait pas,  s'il  n'était  qu'une  superfétation  inutile  dans  la 
formation  et  les  manifestations  de  l'univers,  nous  n'au- 
rions ni  conçu  ni  développé  en  nous  la  faculté  du  divin  ; 
sans  objet  et  sans  raison  d'être,  elle  n'aurait  pu  naître 
et  subsister  pas  plus  que  tout  autre  sentiment  dépourvu 
de  base  et  manquant  de  fin  à  réaliser.  L'amour  existe- 
rait-il et  posséderions-nous  une  faculté  aimante,  s'il  n'y 
avait  en  dehors  de  nous  nul  objet  à  aimer  ?  L'art  existe- 
rait-il, et  le  sentiment  du  beau  vivrait-il  en  nous,  s'il 
n'avait  rien  sur  quoi  il  pût  s'exercer?  La  conscience 
existerait-elle,  si  le  bien  n'était  qu'une  vaine  apparence, 
si  des  devoirs  effectifs  ne  trouvaient  dans  des  droits  réels 
leur  obligatoire  et  légitime  consécration? 

M.  Vacherot  ne  reconnaît  ni  surnaturel,  ni  Dieu  per- 
sonnel et  vivant,  ni  religion  positive,  ni  rien  de  supé- 
rieur ou  d'étranger  à  l'esprit  humain  ;  et  en  même 
temps  il  exalte,  à  chacune  de  ses  pages,  la  métaphysique 
et  l'idéal,  Dieu  et  le  divin,  l'absolu,  l'infini,  l'immortalité  ; 
nous  serions  curieux  de  savoir  ce  que,  en  dehors  de  la 
réalité,  il  entend  par  ces  nobles  mots. 

Repousser  le  surnaturel  pour  accepter  la  métaphy- 
sique, c'est  changer  l'expression  sans  changer  le  sens; 
c'est  écarter  le  mot  français  pour  prendre  le  mot  grec 
qui,  dans  les  mêmes  termes,  implique  la  même  idée. 

Qu'est-ce  que  l'idéal  sans  l'objet  qu'il  représente  ? 
Est-ce  seulement  un  rêve?  Du  moins,  un  rêve,  en  se 
trompant,  croit  s'appliquer  à  quelque  chose  de  réel  ;  il 
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veut  toucher,  il  s'imagine  saisir.  Hais  parler  d'idéal, 
quand  on  sait  et  qu'on  prétend  savoir  qu'il  n'y  a  rien 
derrière  l'idée  qu'on  indique,  rien  derrière  l'image 
qu'on  présente,  c'est  moins  qu'un  rêve,  c'est  un  néant 
absolu,  c'est  une  pure  chimère  qu'on  s'impose  à  soi- 
même  et  aux  autres. 

Accorder  à  Dieu  toutes  les  qualités  en  lui  refusant 
l'être,  c'est-à-dire  cela  seul  qui  les  contient  et  les  sup- 
porte, ce  sans  quoi  on  ne  peut  ni  les  maintenir  ni  les 
concevoir,  qu'est-ce  ?  sinon  une  égale  contradiction 
dans  les  idées  et  dans  les  termes,  ou  bien  une  triste  et 
volontaire  dérision. 

Parler  de  divin  et  borner  ce  divin  à  l'homme,  à  ses 
pensées,  à  ses  aspirations ,  c'est  encore  changer  à  plai- 
sir la  signification  des  mots.  Divin,  dans  toutes  les  lan- 
gues, a  toujours  voulu  dire  quelque  chose  de  différent 
de  l'homme  et  de  supérieur  à  l'humanité. 

Aspirer  à  l'absolu,  à  l'infini,  sans  vouloir  sortir  du 
monde  expérimental  et  visible,  sans  admettre  rien  en 
dehors  de  la  nature,  c'est  contredire,  outre  la  logique, 
la  science  elle-même  qu'on  invoque.  La  science,  on  le 
sait,  n'a  jamais  observé,  manipulé,  reconnu  que  le  con- 
tingent, le  phénomène,  l'élément  matériel.  Uniquement 
expérimentale,  elle  exclut  tout  ce  qui  ne  se  voit  où  ne 
se  touche.  Elle  répugne  tellement  à  l'absolu  et  à  l'infini, 
qu'elle  déclare  ne  pas  en  avoir  notion,  quand  elle  ne  va 
pas  même  jusqu'à  les  repousser  par  une  négation  com- 
plète. 

Enfin,  qu'est-ce  que  l'immortalité  sans  la  vie  future 
qui  la  constitue,  sans  la  réalité  d'une  existence  posté- 
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rieure  qui  la  compose  tout  entière  ?  Parler  d'immorta- 
lité en  ne  sortant  pas  de  la  nature  sensible,  en  se  main- 
tenant dans  la  limite  des  lois  actuelles  de  l'humanité , 
borner  cette  immortalité  aux  pensées  présentes  d'un  es- 
prit qui  ne  dépassera  pas  en  durée  le  fonctionnement 
des  organes  et  les  conditions  de  la  vitalité,  promettre 
une  immortalité  dans  un  monde  qu'on  nie,  dans  une  vie 
supérieure  qu'on  repousse,  c'est  présenter  la  plus  déri- 
soire des  espérances  et  la  plus  triste  des  consolations  ; 
ce  n'est  pas  même  offrir  une  ombre  vaine,  puisqu'on 
commence  par  supprimer  l'objet  lui-même  que  cette 
ombre  pourrait  représenter. 

Après  avoir  ainsi  annihilé  l'idée  religieuse,  M.  Vache- 
rot  s'efforce  de  faire  de  la  philosophie  une  religion  et 
revendique  pour  cette  philosophie  toutes  les  qualités , 
toutes  les  vertus,  tous  les  enthousiasmes  des  croyances 
surnaturelles.  Il  déclare  que  la  foi,  l'espérance,  la  cha- 
rité, la  grâce,  la  prière,  ne  sont  point  perdues  et  ne 
disparaissent  pas  avec  la  religion;  il  réclame  pour  la 
philosophie  le  droit  et  la  vertu  de  les  maintenir.  Mais 
là  encore,  il  semble  se  faire  un  jeu  de  détourner  l'ac- 
ception ordinaire  des  mots  et  des  choses. 

Dire,  par  exemple,  que  la  philosophie  conserve  la  prière 
et  que  la  prière  est  un  acte  éternel  dans  la  vie  morale 
de  l'humanité,  que  c'est  l'acte  par  excellence  de  com- 
munion de  l'âme  avec  son  Dieu,  mais  ajouter  immédia- 
tement qu'il  importe  peu  que  ce  Dieu  soit  un  être  vi- 
vant ou  un  principe  abstrait,  le  Dieu  du  christianisme  ou 
celui  de  Spinosa,  Jupiter  ou  le  Christ;  c'est  convenir 
qu'il  est  indifférent  que  Dieu  existe  ou  n'existe  pas,  qu'il 
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soit  vérité  ou  mensonge,  réalité  ou  chimère,  c'est-à-dire 
qu'il  est  indifférent  de  mettre  en  communication  deux 
termes  quand  l'un  a  été  supprimé,  deux  êtres  quand  il 
n'en  subsiste  qu'un  seul.  Et  ajouter  que  nul  ne  prie  au- 
tant que  le  philosophe,  parce  que  nul  n'est  plus  absorbé 
par  l'objet  de  ses  recherches,  que  nul  n'a  plus  prié  que 
Plotin,  Spinosa  ou  Schelling,  quoique  nul  n'ait  reconnu 
moins  nettement  le  sujet  de  ses  prières,  c'est  vraiment 
faire  un  sophisme  inadmissible  qui  se  détruit  par  ses 
termes  eux-mêmes  (1). 

L'étude  attentive  de  notre  pensée  vient  démentir  com- 
plètement l'empire  souverain  qu'on  lui  assigne.  En  effet, 
si  c'est  l'âme  de  l'homme  qui  est  l'auteur  de  tout  ce  qu'il 
pense,  sent  et  éprouve,  comment  lui  fait-elle  la  part  si 
petite,  non-seulement  dans  la  jouissance,  mais  même 
dans  l'intelligence  des  choses?  Si  c'est  en  elle  que  ré- 
side intrinsèquement  la  puissance  de  la  vie,  comment 
produit-elle  ou  accepte-t-elle  la  douleur?  Pourquoi  va- 
t-elle  si  vite  et  si  fatalement  à  la  mort  ?  Car,  remar- 
quons-le, si  le  surnaturel  est  déclaré  inadmissible,  si  Dieu 
n'est  que  l'expression  la  plus  haute  de  la  pensée  hu- 
maine, il  n'y  a  rien  dans  l'univers  de  supérieur  à  l'homme, 
rien  qui  ne  doive  procéder  de  lui  et  lui  revenir.  C'est 
lui  qui  est  le  pouvoir,  lui  qui  est  la  force,  lui  qui  est  la 
vie,  lui  qui  est  le  créateur  et  le  Dieu.  On  ne  repousse 
l'antropomorphisme,  c'est-à-dire  la  divinité  revêtue  de 
la  figure  humaine,  que  pour  attribuer  à  l'homme  tous 
les  dons  et  les  facultés  divines.  Singulier  créateur  qui 
crée  la  misère  et  la  souffrance  mieux  encore  que  le  gé- 

(1)  La  Religion,  p.  291. 
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nie  et  la  gloire  !  Étrange  Dieu  qui  ne  sait  se  conserver  sa 
propre  vie  et  s'absorbe  dans  la  mort  !  Étonnante  cause 
des  choses  qui  subit,  loin  de  les  diriger,  tous  les  effets, 
toutes  les  lois,  toutes  les  conditions  qu'elle  n'a  pas  su 
préparer  ni  vouloir  ! 

Le  simple  matérialisme,  il  faut  le  dire,  est  plus  lo- 
gique, plus  franc,  plus  vraisemblable.  L'homme  dont  la 
petitesse  apparaît  bien  plus  manifestement  que  la  gran- 
deur, se  rapproche  certes  moins  du  créateur  que  de  la 
créature,  et  les  multitudes  qui  composent  le  genre  hu- 
main ont  bien  plus  de  rapport  avec  la  matière  organi- 
sée qu'avec  l'esprit  organisateur  ! 

La  thèse  générale  n'a  donc  rien  fait  quand,  interver- 
tissant les  choses  et  les  rôles,  elle  a  reporté  l'énigme  de 
Dieu  à  l'homme ,  quand  elle  a  retranché  le  surnaturel 
pour  rendre  le  naturel  plus  inexplicable  encore,  quand, 
pour  nier  la  cause  souveraine,  elle  a  établi  des  effets 
sans  cause  ou  des  causes  qui  n'ont  ni  le  droit  ni  la  puis- 
sance de  produire  aucun  effet ,  quand,  enfin,  elle  fait 
descendre  le  miracle  d'un  seul  être  tout  puissant  à  des 
multitudes  ignorantes  et  débiles. 

Ah  !  que  la  notion  d'un  être  supérieur,  infini  en  pou- 
voir et  en  sagesse,  auteur  suprême  des  lois  et  des  choses, 
est  plus  naturelle  et  plus  intelligible,  et,  tout  en  res- 
tant profondément  mystérieuse,  renferme  un  bien 
moindre  mystère  !  Ah  !  qu'une  vie  future,  précise  et  dé- 
finie, appelée  dans  sa  réalité  formelle  par  les  aspirations 
et  reconnue  par  la  conscience  du  genre  humain,  où  le 
bien  et  le  mal  ont  leur  garantie  présente  et  trouvent 
leur  sanction  dernière,  se  laisse  bien  mieux  concevoir 
t.  h.  22 
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par  la  raison  qu'une  immortalité  sans  survie,  qu'un  ab- 
solu, un  infini,  un  universel,  où  le  contingent,  le  fini, 
le  particulier,  c'est-à-dire  nous-même  et  l'humanité  avec 
nous,  ne  sauraient  avoir  de  place  ni  de  rôle. 

Il  n'était  pas  nécessaire  d'aller  contre  le  sentiment  du 
monde  entier,  contre  les  penchants  et  les  données  de 
l'esprit  humain,  pour  aboutir  à  de  semblables  thèses  qui 
dépassent  en  difficultés  tout  ce  que  le  monde  invisible  a 
jamais  offert. 

Mais  si  la  preuve  psychologique  nous  semble  ainsi  se 
retourner  contre  le  rationalisme  qui  l'invoque,  la 
preuve  historique  que  nous  ne  faisons  ici  qu'indiquer, 
ne  lui  apporte  pas  un  meilleur  concours  et  nous  prête 
contre  lui  des  armes  également  puissantes.  Si  l'on  suit 
ces  traditions,  qui  remontent  jusqu'au  berceau  du  genre 
humain,  ces  pratiques,  ces  cérémonies  dont  la  concor- 
dance s'explique  si  bien  par  la  communauté  d'origine 
et  par  les  communications  primitives,  tandis  que  leur 
divergence  trouve  naturellement  son  motif  dans  les  dé- 
faillances, les  passions,  les  influences  de  climat  et  de 
race,  jointes  à  l'éloignement  et  à  l'oubli  des  souvenirs, 
n'est-on  pas  induit,  comme  forcément,  à  attribuer  tous 
ces  faits  à  une  cause  unique,  à  une  raison  première  qui 
a  agi  dès  le  commencement  et  a  perpétué,  chez  les 
nations  parfois  les  plus  distantes  et  les  plus  dissem- 
blables, des  usages  singuliers,  des  coutumes  spéciales, 
des  circonstances  particulières  dont  rien  ne  justifierait, 
de  la  part  de  l'esprit  humain,  l'invention  simultanée  et 
uniforme?  Les  traces  de  ces  traditions  dans  toutes  les 
mythologies  anciennes,  dans  toutes  les  cosmogonies, 
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dans  toutes  les  institutions  religieuses,  sont  si  évidentes 
qu'elles  offrent  les  signes  manifestes  d'une  religion  géné- 
rale et  originelle  et  donnent  droit  de  conclure  que  le 
même  auteur  de  la  nature  humaine,  en  inspirant  à 
l'homme  le  sentiment  religieux,  lui  a  communiqué  mé- 
diatement  ou  immédiatement  les  vérités  premières,  les 
principes  et  les  règles  de  morale  contre  lesquelles  l'es- 
prit humain  n'a  pu  prescrire.  L'histoire  ne  nous  dit-elle 
pas  qu'à  travers  l'envahissement  de  la  superstition,  au 
sein  des  ténèbres  épaissies  par  l'ignorance,  de  la  décrois- 
sance des  civilisations  et  des  races,  le  fond  restait  assez 
concordant  et  assez  vrai  pour  qu'on  pût  facilement  le 
reconnaître,  et  que  l'humanité  a  toujours  trouvé  plus 
rationnel  et  plus  logique  de  placer  dans  une  cause  su- 
périeure l'origine  de  la  religion  que  de  l'attribuer  à 
une  création  spontanée  due  aux  seuls  efforts  de  l'homme 
qui,  n'ayant  pour  la  produire  ni  motif,  ni  besoin, 
n'aurait  pas  dû  en  avoir  même  la  pensée. 


III 


Cependant,  les  idées  de  l'auteur  de  la  Religion  que 
nous  avons  essayé  d'exposer  et  de  combattre  ont  ému 
beaucoup  d'esprits,  et,  à  travers  leurs  formes  sédui- 
santes, sont  venues  troubler  plus  d'une  conscience.  La 
réponse  que  chacun  réclamait  ou  voulait  donner,  le 
P.  Gratry,  qui  connaissait  si  bien  son  antagoniste,  est 
venu  la  présenter  avec  une  argumentation  brillante  et 
une  grande  autorité.  Dans  ses  Lettres  sur  la  Religion, 
il  suit  pas  à  pas  M.  Vacherot  et  l'étreint  dans  le  cercle 

22. 
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de  son  éclatante  et  victorieuse  réfutation.  Il  lui  fait  voir 
que  tous  les  grands  esprits  philosophiques,  résumés  et 
renouvelés  par  Maine  de  Biran,  ont  établi  et  reconnu 
dans  l'homme  les  trois  vies  :  la  vie  physique,  la  vie  in- 
tellectuelle, la  vie  surnaturelle  ou  divine  ;  que  c'est,  au 
nom  même  de  l'observation  scientifique  que  Biran  fait 
rentrer  dans  la  psychologie  l'ordre  surnaturel  (1). 

«c  Vous  le  voyez,  »  ajoute-t-il,  après  avoir  appelé  à 
l'aide  de  son  opinion  Aristote,  Platon  et  Plutarquet 
aussi  bien  que  les  modernes,  «  si  jamais  il  y  eut  un 
<r  fait  aperçu  et  décrit  de  la  même  manière  par  des  ob- 
«  servateurs  placés  à  tous  les  points  de  vue,  dans  tous 
a  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  un  fait  attesté  à  la 
«  fois  parle  génie  et  par  le  sens  commun,  par  la  science 
«  et  par  le  sentiment,  par  l'histoire  de  l'humanité,  par 
c  la  psychologie  la  plus  profonde,  c'est  ce  fait  que 
<c  l'homme,  outre  sa  vie  de  la  terre  et  sa  vie  de  raison 
<c  et  de  liberté,  peut  et  doit  vivre  d'une  vie  plus  haute 
c  que  sa  vie  propre,  d'une  vie  surnaturelle  en  Dieu  (2).  » 

L'éminent  oratorien  prend  acte  de  la  déclaration  de 
son  adversaire  affirmant  avec  une  sorte  de  regret  que 
les  âmes  où  dominent  le  sentiment  et  l'imagination,  la 
poésie  et  le  sens  commun,  deviendront  tristes  à  mesure 
que  la  science  brisera  les  idoles  du  sens  commun  et  de 
l'entendement.  Ces  âmes,  il  le  constate  lui-même,  com- 
posent l'immense  majorité  du  genre  humain,  toutes  les 
femmes  et  la  moitié  des  hommes.  Et  elles  souffriront 

(1)  Le  P.  Gratry,  Lettres  sur  la  Religion,  sciences  psycholo- 
giques, p.  248. 

(2)  Le  P.  Gratry,  p.  252. 
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quand  elles  verront  la  science  détruire  le  Dieu  réel,  le 
Dieu  vivant,  pour  y  substituer  le  Dieu  abstrait. 

«  J'ai  toujours  soupçonné,  reprend  le  P.  Gratry,  — 
«  aujourd'hui  je  le  sais,  —  que  ceux  qui  disent  :  «  La  vé- 
c  rite  est  triste,  »  ceux-là  nous  prouvent  par  cela  seul 
«  que  ce  qu'ils  disent  n'est  pas  la  vérité.  Ils  sentent  que 
c  si  leurs  idées  sont  tristes,  c'est  qu'elles  sont  vides  et 
c  mutilées.  Cette  tristesse,  c'est  la  conscience  inteliec- 
«  tuelle  qui  murmure,  parce  que  nul  ne  peut,  dans  son 
c  cœur,  dans  sa  volonté,  dans  tous  ses  sentiments,  dans 
«c  les  racines  de  son  esprit,  voir  sans  douleur  dispa- 
c  raître  ce  que  demande  la  nature  humaine  par  toutes 
c  ses  facultés  (1).  » 

Ce  Dieu,  à  qui  le  rationalisme  refuse  une  réalité  ob- 
jective, il  n'est  pas  seulement  dans  l'homme,  il  est  et 
se  montre  partout,  ainsi  que  le  remarque  le  P.  Gratry 
dans  son  poétique  et  harmonieux  langage  :  «  Là  est 
l'unique,  l'universelle,  l'inévitable  démonstration  de 
Dieu,  présent  dans  l'âme  comme  dans  l'atome,  dans 
l'univers  comme  dans  la  moindre  parcelle,  qu'en  tout 
lieu  et  en  toute  chose  la  philosophie  reconnaît,  la 
science  expérimentale  constate,  la  théologie  voit  et  sa- 
lue (2).  » 

Mais  si  ce  Dieu  existe,  s'il  existe  éternel,  infini  en 
puissance  et  en  perfection,  il  est  dès  lors  l'auteur  et  le 
seul  créateur  possible  de  tous  les  êtres  finis  qui  n'étaient 
pas.  Qu'on  déclare  cette  proposition  inintelligible  !  cela 

(1)  Le  P.  Gratry,  p.  464. 
(»>  Le  P.  Gratry,  p.  273. 


34-2  ACADÉMIE  DE  SAINTE-CROIX. 

se  peut  ;  mais  qu'on  la  remplace  ?  Qu'on  la  dise  pleine 
de  mystère  !  nous  y  consentons  ;  mais  qu'on  en  pré- 
sente une  autre  ?  Serait-ce  celle-ci  :  au  commencement 
il  n'y  avait  rien  ;  le  rien  est  devenu  et  a  continué  à  de- 
venir ?  Est-ce  plus  clair  et  plus  intelligible  ?  Non  ;  et  de 
plus  c'est  contradictoire,  et  par  conséqueut  absurde. 

Car  nous  disons,  nous  :  au  commencement  il  y  avait 
Dieu,  et  Dieu  a  créé.  Et  l'on  dit  :  au  commencement 
il  n'y  avait  rien,  et  de  ce  rien  tout  est  sorti. 

Nous,  nous  disons  :  au  commencement  il  y  avait  l'ou- 
vrier, mais  non  pas  l'œuvre.  L'ouvrier  a  fait  l'œuvre, 
è  nihilo.  Et  l'on  nous  dit  :  au  commencement  il  n'y 
avait  ni  œuvre,  ni  ouvrier.  C'était  un  double  néant  : 
néant  d'ouvrier,  néant  d' œuvre  ;  double  è  nihilo,  double 
difficulté,  double  mystère  ;  de  plus,  contradictoire  à  l'es- 
prit humain  qui  ne  comprendra  jamais  que  deux  néants 
aient  produit  le  monde ,  que  la  négation  de  la  cause 
donne  lieu  à  l'affirmation  de  l'effet,  t  À  partir  du  néant 
absolu,  vous  produisez  tout  :  c'est  l'absurde  absolu. 
Nous,  nous  produisons  tout  à  partir  de  la  toute-puis- 
sance. Qui  est-ce  qui  est  absurde  ici  (t)  ?  » 

Ainsi,  sous  prétexte  de  mieux  servir  la  raison,  on  la 
compromet  jusqu'à  la  faire  disparaître  complètement.  Il 
nous  semble  vraiment  que  le  P.  Gratry  a  beau  jeu  contre 
ces  thèses  téméraires  et  étranges  qui,  dans  la  généralité 
de  leurs  aspects  et  les  vagues  couleurs  de  leurs  ta- 
bleaux, peuvent  faire  quelques  instants  d'illusion,  mais 
qui,  disséquées  par  le  scalpel  impitoyable  de  leur  habile 

(1)  Le  P.  Gratry,  p.  275. 
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adversaire,  se  réduisent  à  ce  qu'elles  sont  :  des  théories 
imaginaires  qui  ne  tiennent  pas  plus  à  l'homme  qu'à 
Dieu,  qui  n'ont  pas  plus  d'appui  du  côté  de  la  terre  que 
du  coté  du  cieL 

IV 

i 

La  thèse  de  M.  Vacherot  ense  complétant  se  resserre  ; 
de  générale,  elle  devient  particulière.  Il  avait  dit:  il  y  a 
dans  l'humanité  une  religion,  c'est-à-dire  un  sentiment 
religieux,  des  aspirations  religieuses,  une  faculté  reli- 
gieuse, produit  intime  et  création  spontanée  de  l'esprit 
humain.  Mais  les  religions,  les  formes  du  culte  envers 
la  divinité,  n'existent  pas  et  ne  peuvent  exister,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  en  dehors  de  l'homme,  ni  être  supérieur, 
ni  révélation,  ni  monde  surnaturel.  Les  diverses  insti- 
tutions religieuses  sont  dues,  dans  leur  variété  même, 
aux  degrés  de  la  culture  intellectuelle  et  morale,  de  la 
civilisation  des  peuples  et  des  races.  Elles  se  dégradent 
ou  se  perfectionnent  avec  le  niveau  des  individus  et  des 
nations  qui  les  créent  instinctivement  pour  Meurs  be- 
soins. 

Par  suite,  elles  sont  toutes  vraies  au  point  de  vue  hu- 
main ;  elles  sont  toutes  fausses  au  point  de  vue  de  leur 
existence  formelle  et  extrinsèque  ;  elles  n'ont,  en  dehors 
de  leurs  fidèles,  ni  réalité,  ni  objet.  Cette  conséquence 
qui  embrasse  les  religions  de  l'antiqnité  et  de  l'Orient 
descend,  sans  aucune  exception,  jusqu'au  christianisme. 
Sans  doute,  le  monde  a  progressé  dans  sa  marche  à  tra- 
vers les  siècles  ;  il  s'est  avancé   dans  ses  phases  reli- 
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gieuses  ;  et  le  christianisme  est  un  de  ses  plus  remar- 
quables progrès  •  on  constate  son  développement  avec 
une  affectation  de  bienveillance  et  de  sympathie.  On  re- 
connaît et  on  admire  sa  grande  supériorité  intellectuelle 
et  morale.  On  applaudit  aux  importants  résultats  qu'il  a 
pu  produire.  On  n'en  est  plus  avec  lui  aux  grossières  in- 
jures du  xvme  siècle;  on  blâme  même  ces  outrages  et 
ces  excès.  Et  toutefois  il  n'en  n'est  pas  de  lui  différem- 
ment de  tous  les  autres  cultes.  C'est  une  conquête,  mais 
c'est  une  conquête  de  l'homme.  C'est  une  grande  reli- 
gion, mais  c'est  une  religion  qui  n'a  pas  de  Dieu  plus 
vivant,  ni  d'objet  pins  réel.  C'est  une  haute  philosophie 
dont  il  faut  laisser  au  vulgaire  les  symboles,  les  formes 
et  les  pratiques. 

Il  en  doit  être  ainsi  :  la  logique  du  système  le  veut; 
l'école  rationaliste  est  ici  unanime.  Elle  reconnaît  pour 
ses  adeptes  tous  ceux  qui  ne  croient  pas  au  surnaturel 
du  christianisme.  Ce  seul  point  admis,  elle  accepte  et  va 
chercher  de  toutes  parts  des  auxiliaires,  même  parmi 
ceux  qui  ne  partagent  pas  ses  autres  doctrines.  M.  Vache- 
rot,  avec  une  habile  et  savante  tactique,  les  réunit  tous 
sur  cette  commune  arène  :  non-seulement  M.  Renan 
avec  ses  nuances  de  pensée  et  ses  réticences  de  langage, 
M.  Havet  avec  ses  formes  plus  accusées  et  ses  attaques 
plus  directes,  M.  Taine  avec  l'ardeur  et  la  hardiesse  de 
ses  conclusions,  mais  l'école  grossièrement  athée  de 
Feuerbach  et  de  Bauer;  il  rallie  également  les  éclecti- 
ques qui,  tout  en  croyant  à  la  spiritualité,  repoussent  le 
surnaturel,  et  l'école  critique  qui  s'attache  au  texte  des 
livres  des  deux  Testaments,  soit  qu'elle  en  conteste  la 
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réalité  ou  le  sens,  soit  qu'elle  en  discute  l'authenticité 
ou  l'interprétation,  soit  qu'elle  les  traite  de  légendaires 
ou  de  mythiques,  Salvador  et  Strauss  de  même  que  Ewald 
et  les  autres  docteurs  des  universités  allemandes. 

Année  nombreuse,  composée  d'éléments  bien  divers, 
rattachés  par  un  seul  point,  l'exclusion  de  surnaturel, 
qu'on  réunit  avec  un  grand  art  et  qu'on  mène  tous  en- 
semble à  l'assaut  du  christianisme. 

La  critique,  en  effet,  n'est  pas  si  impartialement  indif- 
férente qu'elle  l'affirme  et  le  veut  paraître.  Elle  cherche 
des  arguments  moins  pour  le  pur  amour  de  la  vérité 
qu'au  profit  de  sa  thèse.  Pour  que  cette  thèse  soit  vraie, 
il  faut  que  le  christianisme  soit  convaincu,  lui  aussi, 
d'être  un  produit  humain,  qu'il  soit  pris  sur  le  fait  de 
contradiction,  de  défaillance  et  d'erreur.  Tous  les  efforts 
sont  donc  dirigés  dans  ce  sens.  S'il  est  un  point  qui  le 
favorise,  une  concordance  qui  l'appuie,  un  fait  qui  le 
serve,  on  les  omet  ou  on  les  repousse.  Mais  si  l'on  dé- 
couvre en  lui  quelque  apparence  de  faute,  quelque  ob- 
scurité, quelque  ombre,  on  les  met  en  relief,  on  les 
place  dans  le  plus  grand  jour.  Sur  le  moindre  mot  on 
construit  toute  une  hypothèse  ;  sur  la  moindre  diversité 
on  élève  toute  une  opposition  ;  la  moindre  difficulté,  on 
l'érigé  en  impossibilité  absolue;  on  n'accepte  aucune 
des  explications  que  la  tradition  a  transmises.  On  n'ad- 
met aucune  des  réponses  que  la  probabilité  la  plus  plau- 
sible peut  offrir.  Les  travaux  et  les  commentaires  des 
orthodoxes,  on  n'en  tient  pas  plus  de  compte  que  de 
leur  érudition  et  de  leur  science. 

En  face  de  cette  thèse  si  exclusive,  nous  venons  nette 
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ment  poser  l'affirmation  contraire  qui  mériterait  plus  de 
développement  qu'il  ne  nous  est  loisible  de  lui  en 
donner. 

Nous  combattons  à  deux  points  de  vue  la  thèse  cri- 
tique :  nous  la  combattons  au  point  de  vue  du  principe, 
nous  la  combattons  au  point  de  vue  de  son  application. 

En  ce  qui  concerne  le  principe  nous  disons  :  oui,  à 
l'inverse  de  ce  que  vous  prétendez,  il  y  a  un  Dieu  réel  et 
souverain.  Doué,  à  ce  titre,  de  la  puissance  créatrice,  il 
l'a  exercée  en  produisant  le  monde.  Dès  qu'il  a  donné 
naissance  à  des  créatures  raisonnables,  il  n'a  pas  pu  ne 
pas  se  communiquer  à  elles.  S'il  a  mis  en  elles  les  fa- 
cultés nécessaires  pour  le  connaître,  il  a  dû  diriger  leur 
connaissance  vers  la  vérité  ;  or  la  vérité,  c'est  lui-même, 
c'est  sa  parole,  c'est  sa  loi.  Mais,  d'autre  part,  la  vérité 
est  une  ;  et  la  religion,  qui  est  l'application  de  la  vérité 
aux  rapports  de  l'homme  avec  Dieu,  ne  peut  être  qu'une 
également.  Dès  lors,  parmi  toutes  les  formes  religieuses 
une  seule  est  vraie  ;  et  si  une  seule  est  vraie,  il  n'est  pas 
difficile  d'établir  que  cette  seule  religion  doit  être  celle 
qui,  descendant  directement  de  la  révélation  primitive, 
trouve  son  dernier  développement  et  sa  complète  per- 
fection dans  le  christianisme. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que,  si  toutes  les  religions 
peuvent  avoir  leur  part  de  vérité  en  ce  sens  que  sous 
une  forme  plus  ou  moins  altérée  elles  se  remontent  pri- 
mitivement à  une  inspiration  divine  en  même  temps 
qu'elles  empruntent  leurs  racines  à  la  faculté  mise  par 
Dieu  dans  l'âme  de  l'homme,  il  n'y  en  a  qu'une  et  il  ne 
peut  y  en  avoir  qu'une  seule  qui  soit  la  vraie  et  immé- 
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diate  expression  de  Dieu  et  qui  trouve  sa  correspon- 
dance absolue  dans  l'esprit  humain. 

Plus  les  autres  s'en  rapprochent,  plus  elles  sont  près 
aussi  du  bien  et  du  vrai.  Toutes  les  fois  que  l'homme 
répond,  ou  croit  répondre  par  sa  pensée,  par  sa  volonté, 
par  sa  conscience  à  cette  voix  de  Dieu  qui  l'appelle ,  il 
appartient  à  la  vérité  dont  le  christianisme,  dont  la  véri- 
table et  unique  Église,  est  le  suprême  et  légitime  repré- 
sentant. 

C'est  cette  âme  de  l'Église  qu'exalte  à  si  juste  titre  le 
P.  Gratry  ;  âme  qui  s'étend  à  tous  les  justes  de  l'uni- 
vers, qui  comprend  tous  les  hommes  de  bonne  volonté 
et  de  bon  désir  et  qui  repousse  victorieusement  cet  ex- 
clusivisme attribué  à  tort  à  la  seule  religion  véritable. 
Assez  précise  ei  assez  dogmatique  pour  n'admettre  que 
des  éléments  purs,  elle  est  assez  large  pour  embraser, 
dominer  tous  les  cultes  et  rétablir  ce  droit  imprescriptible 
à  la  vérité  et  au  salut  que  possèdent  tous  les  hommes, 
n'importe  le  temps,  l'institution,  le  pays  ou  la  race  à 
qui  ils  appartiennent. 


Mais  ces  considérations,  dans  leur  généralité,  n'ont 
suffi  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  des  antagonistes  ;  et  c'est  ici 
que  la  lutte  prend  sous  la  dialectique  serrée  du  P.  Gra- 
try une  animation  et  un  intérêt  tout  spécial.  La  critique 
moderne,  et  avec  elle  M.  Vacherot,  ayant  nié  le  chris- 
tianisme en  principe,  se  croit  ensuite  logiquement  obli- 
gée à  l'infirmer  par  l'application  et  le  détail,  en  le  pre- 
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nant  en  faute  sur  des  objections  tirées  de  sa  propre 
histoire  el  de  ses  propres  textes,  en  signalant  des  con- 
tradictions intrinsèques  qui  ô  ter  aient  toute  base  à  son 
autorité. 

Le  Jésus  de  la  théologie,  dit  M.  Vacherot,  commence, 
poursuit,  achève  sa  mission  avec  une  force  toute  di- 
vine. Il  conserve  une  foi  et  une  espérance  indomptables 
jusqu'au  dernier  "  soupir.  Il  meurt  plein  de  confiance 
dans  son  père,  sûr  de  ressusciter  entre  ses  bras.  Mais 
c'est  seulement  dans  deux  évangélistes,  dans  saint  Luc 
et  dans  saint  Jean,  qu'il  montre  cette  assurance  pleine 
de  sérénité.  Dans  les  deux  autres,  dans  saint  Mathieu  et 
saint  Marc,  une  tradition  plus  fidèle  donne  au  drame  de 
la  passion  un  aspect 'autre  ment  sombre  et  désolé.  Là,  il 
n'est  question  pour  Jésus  mourant  ni  de  résurrection  ni 
de  glorieuse  ascension  au  ciel. 

Mais,  réplique  le  P.  Gratry,  les  textes  que  vous  invo- 
qu  donnent  précisément  la  conclusion  contraire.  Les 
deux  évangélistes  que  vous  prenez  en  témoignage  contre 
les  prophéties  de  la  résurrection  la  mentionnent  onze 
fois,  tandis  que  les  autres,  que  vous  prétendez  lui  être 
plus  favorables,  n'en  parlent  que  quatre  fois.  Et,  spécia- 
lement dans  la  seule  scène  de  la  passion,  l'annonce  de 
la  résurrection  se  trouve  dans  les  récits  de  saint  Ma- 
thieu et  de  saint  Marc  et  ne  se  rencontre  pas  dans  les 
deux  autres. 

Ainsi  M.  Vacherot  nie  le  fait  où  il  est  et  l'affirme  où  il 
n'est  pas  ;  et  cette  profonde  erreur,  frappant  sur  des 
passages  si  courts  et  si  faciles  à  vérifier,  montre  combien 
peu  de  confiance  on  doit  avoir  au  commentaire  des  textes 
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et  i  l'interprétation  des  faits  qu'invoque  la  critique  ra- 
tionaliste. La  contradiction  qu'on  voudrait  signaler 
n'existe  pas  davantage  dans  les  tendances  et  l'esprit  gé- 
néral des  récits  ;  et  il  suffit  de  relire  saint  Mathieu  et 
saint  Marc  pour  voir  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  décourage- 
ment et  de  désespoir  sous  les  traits  dont  ils  peignent 
Jésus-Christ  que  dans  les  tableaux  tracés  par  les  autres 
évangélistes. 

M.  Vacherot  continue  :  la  théologie  chrétienne  ne  s'est 
pas  produite  d'elle-même  ;  elle  vient  du  néoplatonisme  ; 
ce  n'est  qu'une  théologie  alexandrine.  Le  symbole  de  Nicée 
particulièrement  est  l'œuvre  de  la  philosophie  grecque, 
développée  par  les  adeptes  de  la  Nouvelle  Académie. 

Et  le  P.  Gratry  lui  prouve  que  cette  affirmation, 
démentie  à  diverses  reprises  par  l'auteur  lui-même,  est 
réfutée  avec  une  grande  autorité  par  toute  l'antiquité 
chrétienne.  La  Trinité,  par  conséquent  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  a  été  nettement  reconnue  par  tous  les 
écrivains  sacrés,  depuis  saint  Jean  et  saint  Paul  jusqu'aux 
Pères  des  second  et  troisième  siècles,  très-versés  eux 
aussi  sans  doute  dans  la  philosophie  grecque  ;  ils  ont 
développé  le  dogme  sans  le  changer,  étendu  l'idée  chré- 
tienne sacs  l'altérer;  et  le  concile  de  Nicée  n'est  que  la 
conséquence  nécessaire  et  logique  de  leur  doctrine. 

Des  textes  et  des  dogmes,  M.  Vacherot  se  retourne 
sur  la  morale.  La  morale  chrétienne  est  belle  et  grande, 
il  l'avoue  ;  mais  elle  est  inférieure  à  la  morale  moderne, 
parce  que  la  première  est  fondée  sur  le  sentiment,  et  la 
seconde  sur  la  justice  (1). 

(1)  La  Religion,  p.  427  et  428. 
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A  cette  allégation  le  P.  Gratry  s'indigne  :  Mais  vous 
n'avez  donc  pas  lu  l'Évangile?  dit-il  à  son  adversaire; 
vous  ne  connaissez  donc  pas  le  Sermon  sur  la  mon- 
tagne ?  N'est-ce  pas  la  justice  elle-même  et  le  droit  qui 
y  sont  proclamés?  N'est-ce  pas  le  devoir  qui  constitue 
la  règle  morale  du  christianisme  (1)  ?  Et  si  cette  morale 
est  en  même  temps  loi  de  justice  et  loi  d'amour,  elle 
n'est  loi  d'amour  que  parce  qu'elle  est  loi  de  justice, 
comme  Dieu  lui-même  qui  est  juste  et  bon  tout  en- 
semble. Quant  à  la  morale  moderne,  le  nom  en  est 
aussi  nouveau  que  l'objet  en  est  incertain  et  la  base  mal 
assise,  et  s'eniendre  sur  l'application  de  ses  préceptes 
serait  aussi  difficile  que  d'en  déterminer  d'avance  les 
principes. 

Enfin,  c'est  l'influence  et  l'action  du  christianisme 
que  M.  Vacherot  conteste  dans  ce  qu'il  a,  ce  semble,  de 
plus  précis  et  de  mieux  attesté,  dans  l'émancipation  de 
la  femme.  Et  il  oppose  ici,  par  un  contraste  dont  l'idée 
est  vraiment  étrange,  la  femme  chrétienne  à  la  femme 
moderne.  Il  va  jusqu'à  dire  :  «  L'Église  rabaisse  la  femme 
t  au  rang  d'un  être  inférieur,  dans  un  langage  dont  on 
€  rougirait  aujourd'hui  (2J.  »  Comme  si  l'histoire  reli- 
gieuse tout  entière  ne  témoignait  pas  du  rôle  supérieur 
que  l'Église  a  toujours  attribué  à  la  Vierge,  à  la  mère,  à 
l'épouse  ;  comme  si  la  femme  moderne,  relevée  par  sa 
foi  comme  par  son  intelligence,  par  ses  droits  comme 
par  ses  devoirs,  était  autre  que  la  femme  chrétienne  1  En 
témoignage  de  sa  singulière  affirmation,  M.  Vacherot 

(1)  Le  P.  Gratry,  p.  72. 

(2)  La  Religion,  p  449. 
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invoque  les  Conciles,  et  particulièrement  ceux  de  Ma- 
çon et  de  Trente. 

Mais  ici  le  P.  Gratry  a  un  triomphe  par  trop  facile, 
et  il  prend  son  adversaire  en  flagrant  délit  de  la  plus  in- 
croyable méprise.  Les  faits  que  M.  Vacherot  cite  n'existent 
pas.  Les  canons  qu'il  invoque  sont  controuvés  ;  et  tout 
ce  que  ces  mêmes  Conciles  établissent  n'a  pas  le  moindre 
rapport  avec  ce  qu'on  leur  impute.  C'est  donc  une  er- 
reur matérielle,  comme  c'était  d'avance  une  erreur  mo- 
rale pour  tous  ceux  qui  connaissent  l'histoire. 

Ainsi,  sans  en  rapporter  d'autres  exemples,  tombent, 
l'une  après  l'autre,  toutes  les  affirmations  qui,  faites  si 
hardiment,  au  nom  d'une  science  qu'on  prétend  infaillible 
et  d'une  critique  qu'on  dit  irréfutable,  trompent  sans 
doute  à  la  fois  et  ceux  qui  les  présentent  et  ceux  à  qui 
on  les  adresse. 


VI 

Blessé  par  une  réfutation  précise  qui  l'a  suivi  pas  à 
pas  sur  le  terrain  même  choisi  par  lui,  M.  Vacherot  n'a 
pas  fait  attendre  sa  réponse.  C'est  le  reproche  de  con- 
tradiction avec  lui-même  et  de  sophistique,  contre  le- 
quel il  regimbe  avec  le  plus  de  vivacité  et  de  déplaisir. 

M.  le  directeur  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  avait 
mis  bienveillamment  sa  revue  à  la  disposition  des  deux 
adversaires  ;  il  leur  avait  ouvert,  dans  le  numéro  du 
4cr  mars  1869,  un  champ-clos  franc  et  loyal,  devant  son 
nombreux  public  appelé  à  être  juge  du  combat.  C'est  là 
tout  d'abord  que  le  philosophe  rationaliste  repousse,  non 
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sans  quelque  aigreur,  les  coups  qui  lui  ont  été  portés. 
Il  reproche  au  P.  Gratry  d'avoir  omis  de  discuter  les 
deux  thèses  principales  qu'il  avait  posées  dans  son  livre 
de  la  lieligion,  à  savoir  :  l'une  que  la  critique  contem- 
poraine n'a  pas  encore  reçu  de  réponse  des  théologiens 
catholiques,  l'autre  que  les  institutions  religieuses  doi- 
vent leur  origine  et  correspondent  à  un  état  de  la  na- 
ture humaine.  Puis  il  se  plaint  que  son  antagoniste  se 
soit  attaché  trop  spécialement  à  rechercher  dans  son 
livre  des  erreurs  de  texte  et  des  contradictions,  «  comme 
«  si,  ajoute-t-il,  quelques  phrases  d'un  livre  de  longue 
«  haleine,  en  les  supposant  inexactes,  suffisaient  à  en 
«  infirmer  la  pensée  générale.  » 

Mais  de  quoi  accuse-t-on  le  P.  Gratry,  si  ce  n'est  de 
répondre  dans  le  sens  des  prétentions  mêmes  de  la  cri- 
tique moderne  ?  Cette  critique  s'en  prend,  dans  les  textes, 
ici  à  un  mot  dont  elle  amplifie  démesurément  la  signifi- 
cation, là  à  une  allusion  qu'elle  commente  et  dont  elle 
tire  parfois  les  plus  étranges  et  les  plus  graves  déduc- 
tions. Elle  reproche  en  même  temps  à  la  science  catho- 
lique de  ne  pas  s'occuper  d'exégèse  et  de  négliger  les  im- 
portantes questions  que  cette  branche  d'étude  soulève. 

Que  fait  le  P.  Gratry  ?  Précisément  ce  que  lui  [demande 
et  ce  que  fait  elle-même  l'exégèse  rationaliste.  Il  la  suit 
dans  ses  explications,  la  relève,  lui  montre  ses  erreurs, 
ses  conclusions  prématurées  ou  excessives,  rétablit  la  vé- 
rité des  faits  et  des  idées  et  réfute  ces  prétendues  décou- 
vertes que  la  critique  moderne  exalte  comme  des  vic- 
toires décisives. 

La  théologie  catholique  contemporaine,  le  P.  Gratry 
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le  prouve  pdr  son  propre  exemple,  n'est  pas  aussi  en 
dehors  des  études  exégétiques  qu'on  s'efforce  de  le  faire 
croire,  et  il  y  a  en  Allemagne  des  savants  théologiens, 
des  membres  des  universités  catholiques,  qui  égalent  en 
érudition,  en  résultats  acquis,  en  travaux  publiés  et  ad- 
mirés, toutes  les  œuvres  de  leurs  antagonistes.  Sans 
doute  ils  tiennent  compte  de  la  tradition  ;  sans  doute  ils 
ne  pensent  pas  qu'il  faille  changer  légèrement,  de  nos 
jours,  des  croyances  certifiées  dès  l'origine  par  les 
hommes  les  plus  compétents,  les  plus  intéressés  à  sa- 
voir les  choses,  les  plus  près  de  la  vérité  et  les  mieux 
placés  pour  la  connaître.  Mais  ils  ne  demandent  non  plus 
que  la  vérité  et  ils  l'ont  fait  souvent  resplendir  d'un 
grand  éclat.  Si  les  rationalistes  français,  ils  le  recon- 
naissent d'ailleurs  eux-mêmes,  n'ont  fait  le  plus  souvent 
que  présenter  avec  plus  de  méthode  et  de  clarté  les  ré- 
sultats de  la  science  germanique,  les  travaux  opposés  de 
l'Allemagne  catholique  ont  trouvé  aussi,  en  France,  des 
commentateurs  dont  les  livres  n'ont  eu  ni  moins  de  mé- 
rite, ni  moins  de  succès. 

D'ailleurs,  toute  la  démonstration  n'est  pas  là;  et 
malgré  la  valeur  des  textes  et  de  leurs  analyses  littérales 
ou  historiques,  il  y  a  encore  d'autres  sources  de  preuves 
non  moins  considérables.  M.  Yacherot  même  les  in- 
dique; et  les  ouvrages  tels  que  celui  de  M.  l'Évêque  de 
Grenoble,  succédant  à  bien  des  synthèses  et  des  sommes 
développées  par  tant  de  grands  esprits  depuis  les  Pères 
des  troisième  et  quatrième  siècles  jusqu'aux  docteurs  du 
treizième  et  aux  grands  évêques  du  dix-septième,  ont, 
par  la  logique,  par  l'enchaînement,  par  l'élévation  et 
T.  h.  23 


354  ACADÉMIE  DE  SAINTE-CROIX. 

par  la  grandeur  des  aperçus,  suffisamment  établi,  aux 
yeux  de  l'univers  qui  y  a  adhéré,  la  réalité  et  la  perpé- 
tuité de  la  doctrine  catholique.  Ils  ont  fait  ce  qu'on 
pratique  encore  de  nos  jours  ;  ils  ont  fait  à  la  fois  de  la 
polémique  et  de  l'exégèse  :  de  la  polémique,  en  signalant 
les  erreurs,  les  contradictions,  les  incohérences  des  ad- 
versaires de  la  vérité  chrétienne  ;  de  l'exégèse,  en  accu- 
mulant et  discutant  les  preuves  intérieures  et  externes 
du  christianisme. 

M.  Vacherot  admet  la  seconde  espèce  d'arguments; 
mais  il  repousse  la  première  et  il  reproche  particulière- 
ment au  P.  Gratry  d'être  un  polémiste.  Nous  compre- 
nons qu'un  philosophe  dont  la  thèse  ne  saurait  guère  se 
formuler  avec  précision,  qu'un  écrivain  dont  le  vague 
système  repose  sur  des  idées  mal  définies,  n'aime  pas 
qu'on  le  saisisse  de  trop  près,  qu'on  le  pénètre  trop  pro- 
fondément, qu'on  fasse  le  jour  dans  les  nuages  de  ses 
hypothèses,  qu'on  le  somme  de  s'expliquer  sur  des  allé- 
gations ou  des  allusions  pleines  à  la  fois  de  gravité  et  de 
réticence.  Mais  c'est  ici  un  des  devoirs  essentiels  de  la 
critique,  devoir  dont  le  P.  Gratry  s'acquitte  admirable- 
ment et  trop  bien  sans  nul  doute  au  gré  de  son  adver- 
saire. 

Quant  à  la  seconde  sorte  de)  discussion,  sur  laquelle 
M.  Vacherot  accepte  plus  volontiers  et  provoque  même 
le  combat,  celle  de  l'exégèse,  celle  d'établir  les  preuves 
intrinsèques  et  originelles  de  la  doctrine,  de  l'appuyer 
sur  les  textes  et  l'histoire,  le  P.  Gratry  fait  voir  que  les 
théologiens  et  les  apologistes  de  tous  les  temps  ne  l'ont 
jamais  déclinée.  Ils  recommencent  et  recommenceront 
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sans  cesse  une  oeuvre  bien  des  fois  achevée.  Ils  repren- 
dront, chaque  jour,  à  rencontre  de  leurs  antagonistes, 
par  les  textes,  par  l'histoire,  par  toutes  les  sciences, 
un  édifice  que  tant  de  siècles,  tant  de  travaux,  tant  de 
génies,  semblaient  avoir  couronné,  plutôt  que  de  laisser 
dire  qu'ils  se  taisent  ou  reculent  devant  ces  hypothèses 
et  ces  inductions  bien  moins  nouvelles  qu'on  ne  voudrait 
le  faire  croire.  Qu'on  leur  reproche  encore  de  négliger 
ce  genre  d'étude  ou  de  ne  pouvoir  répondre  aux  diffi- 
cultés qu'il  présente,  le  fait  démentira  leurs  accusa- 
teurs. Parfois  ils  n'ont  pas  le  temps  de  se  mettre  en  dé- 
fense contre  ces  objections  prétendues  irréfutables  avant 
qu'elles  ne  soient  tombées  d'elles-mêmes  (4).  Parfois 
aussi  des  travaux  désintéressés  ou  le  cours  naturel  des 
choses  leur  apporteront  des  secours  sur  lesquels  ils  ne 
ne  pouvaient  compter  d'avance  (2). 

Mais,  en  tout  cas,  ce  n'est  pas  dans  ce  cercle  étroit 
et  dangereux  tracé  autour  de  nous  par  nos  adversaires, 
qu'il  faut  nous  circonscrire.  Ils  voudraient  nous  y  en- 
fermer en  nous  bornant  à  la  lettre  qui  tue  et  en  nous 
séparant  de  l'esprit  qui  vivifie.  Le  P.  Gratry  démontre 
très-bien  qu'à  toutes  les  époques  les  représentants  les 

(1)  Ainsi,  tout  le  système  de  Strauss,  qui  avait  paru  tout  d'abord 
si  menaçant,  a  été  si  bien  réfuté  parle  protestant  Tholuck  et  détruit 
par  le  rationaliste  Ewald,  qu'il  n'en  reste  plus  rien  aujourd'hui. 
(Le  P.  Gratry,  p.  177.) 

(2)  Ainsi  la  découverte  de  deux  anciens  textes,  la  version  syriaque 
de  Gureton  et  le  manuscrit  sinaltique  de  Tischendorf  est  venue,  par 
des  monuments  palpables,  mettre  hors  de  doute  et  l'authenticité  et 
la  date  des  quatre  Évangiles.  (Le  P.  Gratry,  p.  179.) 
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plus  éclairés  de  l'Église  n'ont  pas  entendu  s'assujètir 
servilement  à  la  rigueur  des  ifixtes*  et  à  leur  interpréta- 
tion exclusivement  littérale,  qu'il  y  a  toujours  le  travail, 
la  main,  la  pensée  de  l'homme  mêlée  au  plan  divin,  et 
que  si  Dieu  s'est  réservé  la  vérité  et  le  bien  suprême, 
il  a  toujours  livré  le  monde  et  l'explication  de  ses  mys- 
tères à  nos  disputes  et  à  notre  liberté. 

Ces  idées,  l'éloquent  oratorien  les  développait  dans 
une  première  réplique  publiée  par  le  Correspondant , 
dans  son  numéro  du  40  mars  1869.  Quelque  triomphante 
qu'elle  fut,  elle  n'a  pas  terminé  la  lutte  entre  les  deux 
adversaires.  Dans  le  numéro  suivant  de  cette  même  re- 
vue, M.  Vacherot  insiste  ;  il  revient  à  la  charge  et  re- 
nouvelle ses  arguments.  Le  P.  Gratry  ne  les  laisse  pas 
sans  réponse.  Constatons  seulement  que  le  P.  Gratry  s'est 
chargé,  au  fond  comme  dans  la  forme,  d'avoir  le  der- 
nier mot  et  de  terminer  à  son  plus  grand  honneur  ce 
duel  entre  deux  esprits  éminents,  de  qualités  diverses, 
mais  dignes,  sans  contredit,  l'un  de  l'autre,  par  la  su- 
périorité et  la  rare  distinction  de  leur  talent. 


VII 


C'aura  été  le  dernier  titre  d'honneur  du  P.  Gratry  de 
donner  cette  marque  de  dévoûment  à  la  cause  catho- 
lique. Il  a  réfuté,  autant  par  la  parole  que  par  l'exemple, 
cet  éternel  reproche  qu'on  adresse  a  la  théologie  et  à  la 
foi  catholique  de  manquer  de  liberté,  d'être  enchaînées 
dans  des  doctrines  inflexibles  et  immuables,  de  se  lais- 
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ser  enfermer  dans  des  limites  qu'elles  ne  sauraient 
franchir.  Les  pages  si  brillantes  qui  exposent  son  argu- 
mentation sont  un  nouveau  et  péremptoire  témoignage 
qu'il  n'est  pas  d'esprit  plus  indépendant,  plus  dégagé, 
plus  large  que  le  sien  et  en  même  temps  de  plus  profon- 
dément catholique.  Avec  une  liberté  qui  n'a  d'égale  que 
sa  hardiesse,  il  plane  dans  tous  les  espaces,  parcourt 
tous  les  systèmes,  scrute  toutes  les  idées,  pénètre  dans 
tous  les  mondes,  va  demander  aux  sphères  célestes,  aux 
béatitudes  futures,  aux  perfections  divines,  leurs  mys- 
tères et  leurs  secrets.  Les  plus  grandes  vérités  se  mêlent 
chez  lui  aux  thèses  les  plus  hardies,  les  sciences  exactes 
et  les  sciences  physiques  prêtent  leurs  déductions  et 
leurs  forces  à  la  science  divine. 

L'univers  entier,  des  profondeurs  du  passé  aux  abîmes 
de  l'avenir,  semble  un  domaine  dans  lequel  il  se  meut 
avec  une  admirable  assurance.  Les  limites  mêmes  qu'il 
dépasse,  les  excursions  qu'il  lait  en  dehors  des  réalités, 
laissent  voir  peut-être  un  emploi  un  peu  excessif  de  son 
don  merveilleux  de  peintre  et  de  sa  haute  inspiration  de 
poète  ;  mais  ils  n'en  témoignent  que  mieux  de  l'étendue 
des  droits  qu'il  revendique  et  ne  craint  pas  de  s'attribuer. 

Si  la  liberté  qu'il  aime  avec  une  si  noble  passion 
l'emporte  parfois  dans  des  régions  où  on  a  quelque 
peine  à  le  suivre,  elle  le  ramène  toujours  à  la  vérité; 
car  c'est  là,  quoique  prétende  M.  Vachen>t,  que  vient 
aboutir  tout  sincère  catholique.  Le  vrai  chrétien,  sans 
orgueil  comme  sans  vaine  jactance,  n'a  pas  plus  peur 
de  l'examen  que  de  la  conclusion,  il  sait  que  celui  qui 
craint  n'a  déjà  plus  une  foi  entière.  Il  n'a  jamais  reculé 
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devant  la  lutte  contre  l'erreur  ;  et  nul  n'a  défailli  à  cette 
tâche  depuis  les  premiers  chrétiens  jusqu'à  Leibnitz,  et 
depuis  Leibnitz  jusqu'au  P.  Gratry.  Pour  le  catholique, 
autant  que  pour  le  philosophe  rationaliste,  la  vérité 
domine  tout.  Elle  domine  la  foi  et  la  doctrine.  Elle  ne 
se  sépare  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  ;  elle  repousse  éner- 
giquement  le  partage  qu'on  veut  faire  entre  la  foi  et  la 
libre  discussion.  La  foi,  ce  n'est  pas  abstractivement  un 
motif,  une  obligation,  une  nécessité  de  croire  ;  ce  n'est 
tout  cela  que  s'il  y  a  la  vérité  reconnue,  acceptée,  vou- 
lue par  la  raison.  Admettre  le  christianisme,  être  uni 
à  lui  par  la  vérité,  ce  n'est  'pas  manquer  à  la  liberté 
de  son  jugement,  pas  plus  que  le  repousser  et  le  com- 
battre si  on  le  jugeait  erroné,  ce  ne  serait  manquer  à 
cette  même  liberté.  Les  parts,  à  ce   point  de  vue, 
doivent  être  égales,  et  si  l'on  est  de  bonne  foi  et  que 
la  vérité  passe  avant  tout,  l'engagement  d'y  adhérer  est 
le  même  d'un  côté  ou  de  l'autre.  Quand  on  a  reconnu 
la  vérité,  on  n'est  plus  libre  sans  doute  de  ne  pas  la 
suivre  ;  et  le  catholique,  pas  plus  que  le  libre  penseur, 
n'a  le  droit  de  la  déserter  et  de  la  trahir.  La  vérité 
contraint  l'adhésion  comme  la  conscience  impose  le 
bien,  comme  le  soleil  force  de  reconnaître  sa  lumière  ; 
et  il  n'y  a  pas  plus  de  servitude  en  face  du  christia- 
nisme et  de  la  conscience  que  devant  les  rayons  qui 
éblouissent  nos  yeux.  Nous  ne  réclamons  donc  pour  notre 
croyance  ni  privilèges  ni  faveurs  ;  nous  ne  demandons 
pas  qu'on  juge  le  christianisme  autrement  que  tout 
autre  fait  et  toute  autre  doctrine.  Nous  ne  récusons  la 
comparaison  de  notre  culte  avec  aueune  religion,  ni 
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celle  de  nos  livres  saints  avec  aucuns  documents  reli- 
gieux; mais  nous  repoussons  énergiquement  ces 
reproches  de  servitude  d'esprit,  d'abdication  d'indépen- 
dance, qu'il  est  toujours  trop  facile  de  jeter  à  la  tête  de 
ses  adversaires. 

Non,  il  n'y  aurait  pas  un  catholique  intelligent  et  sé- 
rieux qui,  avec  douleur  sans  doute,  mais  avec  un  cou- 
rage snpérieur  à  ses  regrets,  ne  se  déclarât  prêt  à 
renoncer  à  sa  foi,  s'il  pouvait  lui  être  démontré  que  la 
vérité  n'est  pas  avec  elle  ;  tant  la  vérité  demeure  et  doit 
demeurer  la  grande  et  souveraine  maîtresse  de  sa 
croyance  comme  de  sa  vie  !  Sans  doute,  il  ne  se  dissi- 
mule ni  la  valeur  des  objections  qu'on  lui  suscite,  ni 
l'apparence  spécieuse  des  arguments  qu'on  lui  oppose, 
ni  l'étendue  des  connaissances  qu'exige  de  lui  le  devoir 
de  s'éclairer  et  de  se  défendre.  Si  parfois  trop  confiant 
dans  la  bonté  de  sa  cause,  dans  l'assurance  que  lui 
donne  sa  doctrine,  il  se  laisse  distancer  quelque  peu 
par  ses  adversaires ,  il  ne  tarde  pas  à  regagner  le  ter- 
rain qu'il  semblait  avoir  perdu.  La  science  était  avec  lui, 
elle  s'est  détachée  de  lui  :  il  revient  lui-même  à  elle  et 
il  la  ramènera  bientôt.  La  philosophie  l'a  quitté  :  le 
divorce  qu'elle  a  fait  avec  lui  ne  saurait  se  prolonger 
longtemps.  Il  ne  désespère  pas  de  voir  la  libre  pensée 
elle-même  faire  un  retour  vers  les  propres  idées  qu'elle 
combat.  Si,  comme  son  nom  seul  doit  le  faire  croire, 
elle  n'a  pas  de  parti  pris  ;  si  les  préventions  et  les 
préjugés  qu'elle  reproche  à  ses  adversaires  ne  l'ont 
aucunement  atteinte  ;  si  ni  la  soumission  à  la  vérité,  ni 
l'adhésion  à  ses  enseignements  métaphysiques,  ni  l'obéis- 
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sance  à  ses  préceptes  moraux  ne  l'arrête,  elle  revien- 
dra à  son  tour;  et  la  discussion  dont  nous  avons  suivi 
les  incidents  avec  intérêt  aura  peut-être  eu  l'avantage  de 
préparer  et  d'éclairer  pour  elle  des  idées  plus  rappro- 
chées des  nôtres  (1). 

Si  une  bonne  foi  mutuelle  amenait  ce  trop  heureux 
accord,  qui  est  en  réalité  un  désir  plutôt  qu'une  espé- 
rance, sans  doute  des  ouvrages  comme  ceux  du  P.  Gra- 
try,  par  la  vive  lumière  qu'ils  projettent,  y  auraient 
contribué  pour' une  large  et  glorieuse  part;  et  ce  résul- 
tat leur  serait  compté  comme  une  des  plus  belles  vic- 
toires dont  les  luttes  agitées  et  changeantes  de  ce  monde 
porteraient  le  témoignage. 

(1)  Cette  supposition  peut  venir  à  l'esprit  enlisant  l'article  publié 
par  M.  Vacherot  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  n°  du  1er  mai 
1869.  Un  spiritualiste  pur  signerait  presque  entièrement  ces  pages 
où  «  l'identité,  la  personnalité,  la  liberté  de  l'a  me  humaine  sont  élo- 
quemment  affirmées  contre  les  doctrines  matérialistes  et  positivistes, 
où  la  distinction  est  nettement  tracée  entre  la  physiologie  et  la  psy- 
chologie et  les  droits  supérieurs  de  cette  dernière  hautement  avoués, 
où  enfin  l'existence  des  causes  finales  est  reconnue  el  la  conscience 
saluée  comme  le  guide  de  la  science  et  la  lumière  nécessaire  pour 
voir  au  fond  de  l'être  humain.  *  Ces  idées  nous  semblent  se  rap- 
procher, du  moins  par  une  analogie  apparente,  de  la  grande  philo- 
sophie spiritualiste  dont  toutes  les  convictions  proclament,  dans  les 
lois  qui  gouvernent  le  monde  et  1  homme-,  causalité  et  finalité,  unité 
et  intelligence. 

Baguenault  de  Fuchesse. 
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DU  PRINCIPE  DE  L'ASSISTANCE  PUBLIQUE. 

* 

De  tous  les  sentiments  qui  honorent  le  cœur  de 
l'homme,  le  plus  noble  et  le  plus  légitime,  après  le 
culte  de  son  créateur,  est  assurément  l'amour  de  ses 
semblables.  Aussi  ne  peut-on  se  défendre  d'un  doulou- 
reux étonnement  en  voyant  à  quel  point  l'idée  de  l'assis- 
tance publique  est  restée  inconnue  à  l'antiquité  païenne. 

La  compassion  instinctive  que  nous  inspire  la  vue  du 
malheur  était  regardée  comme  une  faiblesse  ;  et  des 
philosophes  renommés  osaient  conseiller  aux  privilégiés 
de  ce  monde  un  cruel  abandon  des  indigents,  des  in- 
firmes, des  esclaves,  de  tous  les  déshérités  de  la  nature 
et  de  la  fortune  (4). 

(1)  «On  laissera  mourir  ceux  dont  le  corps  est  mal  constitué, 
et  on  mettra  à  mort  ceux  dont  l'àme  est  naturellement  méchante  et 
incorrigible.  —  Les  enfants  nés  de  parents  trop  âgés,  ou  atteints 
de  quelque  difformité  seront  exposés,  etc.  »  (Platon,  République, 
liv.  III  et  V  ;  traduc.  de  M.  Cousin,  t.  IX,  p.  176,  275,  278.) 

«  L'esclave  est  une  propriété  vivante,  un  instrument  animé.  — 
L'esclavage  estaussi  utile  qu'il  est  juste.  »  (Knsioie,  Politique,  liv.  I, 
ch.  u.  Traduction  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  1. 1,  p.  21,  31.) 

Caton,  dans  les  conseils  de  sage  économie  qu'il  donne  aux  culti- 
vateurs, met  sur  le  même  rang  la  vente  des  instruments  usés  et  des 
t.  U.  *  U 
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Le  cri  du  poète  : 

Homo  sum  ;  humant  nihil  a  me  alienum  puto  (1). 

n'était  qu'une  protestation  isolée,  qui  recevait,  tous  les 
jours,  les  plus  cruels  démentis.  Si  parfois  le  cœur  lais- 
sait échapper  quelqu'inspiration  généreuse,  l'orgueil  et 
l'égoïsme  ne  tardaient  pas  à  l'étouffer,  au  mépris  des 
droits  de  l'humanité. 

JLe  paganisme,  sans  doute,  a  fait  de  grandes  choses, 
il  nous  a  laissé  des  temples  magnifiques,  des  arcs  de 
triomphe,  des  amphithéâtres,  d'admirables  chefs- 
d'œuvre  dans  la  littérature,  la  philosophie  et  les  arts  ; 
mais  pas  un  hôpital,  pas  un  asile  pour  les  malades  indi- 
gents. 

Certaines  institutions  païennes  empruntèrent,  il  est 
vrai,  les  traits  de  la  bienfaisance  ;  mais  si  l'on  remonte 
à  la  source,  on  y  voit  surtout  une  vaine  ostentation, 
et  le  mobile,  plus  ou  moins  voilé,  de  l'intérêt  pu- 
blic ou  privé. 

Ainsi,  l'assistance  accordée,  à  Athènes,  aux  invalides 
de  l'armée  et  à  leurs  enfants  n'était  qu'une  juste  récom- 
pense des  services  rendus  au  pays  (2). 

animaux  inutiles,  et  celle  des  esclaves  âgés  ou  infirmes.  (De  re 
Ru&tica,  cap.  il.) 

La  conduite  des  païens  vis-à-vis  de  leurs  esclaves  se  résume  dans 
cette  sentence  inique  que  Sénèque  leur  reproche,  (Epist.  47): 
«  Totidemesse  hostes  quot  servi.— Autant  d'esclaves,  autant  d'en- 
-  nemis.  > 

(1)  Térence,  Heautontimorumenos,  act.  i.,  se.  i. 

(2)  Il  y  avait  à  Sardes,  dans  l'Asie-Mineure,  un  collège  de  vieil- 
lards, appelé  Gerusie,  destiné  aux  citoyens  qui,  par  leur  grand 
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Quant  aux  distributions  de  pain  et  aux  folles  prodi- 
galités des  patriciens  romains,  elles  ne  servaient  qu'à 
capter  la  faveur  populaire  et  à  ouvrir  aux  ambitieux  le 
chemin  des  honneurs.  On  donnait  au  peuple,  comme 
le  dit  Juvénal,  du  pain  et  des  spectacles,  panem  et 
circensesy  qui  l'entretenaient  dans  l'oisiveté  et  la  cor- 
ruption ;  on  ne  faisait  rien  pour  le  relever  de  son  abais- 
sement intellectuel  et  moral,  pour  le  soulager  dans  ses 
maladies,  sa  servitude,  sa  misère  (1). 

L'hospitalité,  elle-même,  cette  belle  et  noble  institu- 
tion, si  souvent  chantée  par  les  poètes,  perdit  peu  à  peu 
le  caractère  religieux  et  sacré  qu'elle  tenait  des  mœurs 
patriarcales.  Les  calculs  de  l'intérêt  personnel  y  prirent, 
dès  lors,  une  large  part,  soit  chez  les  peuplades  errantes 
et  belliqueuses  pour  lesquelles  les  pérégrinations  loin- 
taines ou  les  hasards  de  la  guerre  en  faisaient  une  néces- 
sité, soit  au  milieu  de  la  civilisation  d'Athènes  et  de 
Rome,  où  elle  fut  souvent,  pour  les  favoris  de  la  veille, 


e.  avaient  mérité  de  vivre  en  repos.  (Vitruve.  liv.  II,  ch.  viu. 
Edit.  Panckoucke,  t.  I.  p.  174).  —  Ce  n'était  pas  un  hospice  dans 
le  sens  que  nous  donnons  à  ce  mot,  mais  un  lieu  honorable  de 
retraite  pour  quelques  privilégiés. 

(1)  11  y  eut  sous  les  Antonins,  comme  l'atteste  M.  deChampagny 
dans  leur  histoire ,  certaines  institutions  de  bienfaisance.  Ne  peut  on 
pas  en  attribuer  la  conception  à  la  secrète  influence  du  christia- 
nisme qui  commençait  déjà  à  tempérer  la  rigueur  des  lois  et  des 
pratiques  païennes?  * 

Des  inscriptions  et  quelques  auteurs  nous  révèlent  des  faits  ana- 
logues ;  mais  ces  rares  exceptions  n'infirment  en  rien  ce  que  j'ai  dit 
des  doctrines  de  l'antiquité  par  rapport  à  l'assistance. 

24. 


364  ACADÉMIE  DE  SAlNTE-CROIX. 

le  salut  du  lendemain,  et  où  elle  devint  promptement 
un  usage  de  pure  courtoisie  et  de  vaine  munificence. 

«  C'est  avec  raison,  remarque  Cicéron,  que  Théo- 
phraste  a  loué  l'hospitalité.  Il  est,  en  effet,  convenable 
que  les  maisons  des  hommes  illustres  s'ouvrent  pour  des 
hôtes  illustres  (1).  » 

L'hospitalité,  envisagée  de  la  sorte,  ne  porte  point  le 
signe  distinctif  de  la  vertu,  l'esprit  de  sacrifice.  On  ne 
peut  plus  y  voir  une  forme  quelconque  de  l'assistance 
publique. 

Les  païens  pouvaient-ils  comprendre  et  pratiquer  la 
charité,  lorsqu'aux  instincts  d'égoïsme  et  de  bien-être 
qui  sont  au  fond  de  notre  nature  et  que  leur  religion 
était  impuissante  à  maîtriser,  se  joignait  une  conception 
si  fausse  et  si  confuse  de  l'âme  humaine. 

Sous  l'empire  de  l'ancien  droit,  la  femme,  l'enfant, 
l'esclave  ne  sont  que  des  choses,  mancipia,  dont  le 
Pater  familias  a  la  libre  et  entière  disposition.  Les 
avantages  extérieurs,  la  force,  la  beauté,  la  naissance, 
la  richesse,  sont  tout  pour  le  citoyen  romain. 

Sous  la  loi  de  Jésus-Christ,  au  contraire,  l'âme  seule 
constitue  la  grandeur,  la  dignité  de  l'homme  :  Le  pauvre 
en  haillons,  l'être  infirme  ou  contrefait,  l'enfant  aban- 
donné, l'esclave  ont  tous  une  même  origine  et  les  mêmes 
destinées  immortelles.  Leur  âme,  rachetée  par  le  sacri- 
fice du  Calvaire,  est  digne  d'un  profond  respect. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  au  nom  de  son  âme  que 

(1)  Cicéron,  De  of/iciis,  II,  18. 
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l'homme  a  des  droits  à  l'assistance  de  ses  semblables. 
Son  corps  lui-même,  si  faible  et  si  misérable  qu'il  soit, 
ne  mérite-t-il  pas  des  égards  et  une  bienveillante  com- 
passion, depuis  que  le  fils  de  Dieu  en  a  accepté  les  mi- 
sères et  les  souffrances,  et  a  promis  de  le  ressusciter  un 
jour  incorruptible  et  glorieux? 

Au  milieu  d'une  société  avilie  par  les  plus  honteux  dé- 
sordres, le  Christianisme  apparaît  donc  comme  la  su- 
blime manifestation  d'une  doctrine  d'immolation  per- 
sonnelle et  de  charité  pour  les  autres.  Il  prescrit  l'amour 
du  prochain  comme  une  conséquence  nécessaire  et  im- 
médiate de  l'amour  de  Dieu,  et  bientôt  on  voit  pénétrer, 
dans  les  mœurs,  à  la  place  de  l'orgueil,  de  la  sensualité 
et  de  l'égoïsme,  l'humilité,  l'abnégation  et  le  dévoue- 
ment poussés  souvent  jusqu'à  l'héroïsme. 

Le  pauvre  qui  avait  été,  jusque-là,  victime  d'un  mé- 
pris et  d'un  abandon  universels,  devient  sous  la  protec- 
tion de  l'Evangile,  l'objet  d'une  respectueuse  et  infati- 
gable sollicitude. 

Voici  ce  qu'écrivait  Lactance,  au  commencement  du 
ive  siècle,  pour  montrer  l'abîme  qui,  dès  l'origine, 
sépara,  sur  ce  point,  Jes  deux  religions  : 

«  En  fait  d'oeuvres  de  miséricorde,  il  ne  faut  point  agir 
a  dans  l'espoir  qu'on  recevra  quelque  chose  en  retour 
«  de  ses  bons  offices.  La  récompense  des  pieux  devoirs 
«  de  la  charité  doit  venir  de  Dieu  seul.  Attendre  quelque 
a  chose  de  l'homme,  ce  n'est  plus  charité,  c'est  prêt 
«  u suraire  d'un  bienfait.  » 

a  L'hospitalité,  continue-t-il,  est  une  des  premières 
«  vertus,  Les  philosophes  le  reconnaissent  eux-mêmes, 
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«  mais  ils  la  détournent  de  la  véritable  justice,  en   la 

c  ramenant  à  la  considération   de   leurs  intérêts 

«  Un  homme  vraiment  juste  et  sage  doit  ouvrir  sa 
«  maison,  non  à  des  hôtes  illustres,  mais  à  ceux  mêmes 
«  qui  sont  d'une  humble  et  abjecte  condition.  >  (1) 

C'est  ainsi  que  l'Église,  accusée  par  des  écrivains 
ignorants  ou  haineux  d'être  l'ennemie  du  peuple  et  des 
progrès  de  l'humanité,  a  toujours  eu  la  prévoyance  et 
la  bonté  d'une  mère  pour  les  pauvres  et  pour  tous  ceux 
qui  souffrent.  Grâce  à  sa  persévérante  énergie,  elle  a 
opéré  dans  les  mœurs  publiques  et  privées  une  si  mer- 
veilleuse transformation,  qu'à  moins  d'êire  aveugle,  on 
ne  peut  refuser  d'y  reconnaître  l'œuvre  d'une  puissance 
surhumaine. 

«  Il  était  réservé  au  christianisme,  dit  un  écrivain 
« .  contemporain,  de  répandre  sur  le  monde  un  baume  -de 
a  miséricorde.  Dès  l'origine,  on  lç  vit  compatir  à  toutes. 
«  les  douleurs,  se  faire  le  soutien  de  toutes  les  fai- 
a  blesses,  ouvrir  un  asile  à  toutes  les  misères....  »  (2) 
La  deyise.proçlamée  si  haut  dans  notre  siècle,  toujours 
stérilement,  souvent  comme  par  une  amère  dérision 
l'Église  seule  l'a  mise  en. pratique  dans  son  acception  la 
plus  large  et  la  plus  élevée  :  elle  a  conquis  la  liberté  de 
l'homme,  elle  lui  a  révélé  l'égalité,  elle  lui  fait  un  de- 
voir et  lui  donne  l'exemple  de  Ja  fraternité. 
..La  liberté,  en  travaillant  activement  au  rachat  des 

(t)  Lactance,  Divin.  Institut.,  lib.  VI.  De  vero  Cultu,  cap.  xu. 

(Max.  Biblioth.  Patrum,  t.  III,  p  611,) 

.    (2)  J/  é'ArbauHxmt,  «otipé  -  sur  Fhôpital-aux-riches,  de  Dijon , 

dans  les  Mm.  4t  to  toxnmi*-  4e*  Antiq.  4fi  la  CÔU-4KOr>  t  VIL 
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captifs,  à  la  cessation  des  combats  de  gladiateurs  et  à 
l'affranchissement  des  esclaves;  en  revendiquant  les 
droits  de  la  morale  et  de  la  conscience  contre  les  abus 
de  la  force,  sans  toutefois  porter  atteinte  au  respect  de 
l'autorité,  base  de  tout  ordre  social. 

L'égalité,  en  abolissant  les  odieuses  distinctions  de 
l'ancien  droit,  en  proclamant  que  les  hommes  ne  valent 
devant  Dieu  que  par  leurs  vertus,  en  élevant  les  petits  * 
et  les  humbles  aux  premières  dignités  de  sa  hiérarchie, 
en  les  admettant  tous  indistinctement  à  la  participation 
des  sacrements. 

La  fraternité,  en  plaçant  immédiatement  après  le  culte 
que  l'on  doit  à  Dieu  le  précepte  de  l'amour  du  pro- 
chain, en  unissant  le  petit  au  grand  par  les  liens  d'une 
même  charité,  en  se  dévouant  avec  une  admirable  solli- 
citude au  soulagement  des  indigents,  des  malades,  des 
lépreux,  à  toutes  les  œuvres  de  miséricorde  qui  coûtent 
le  plus  à  la  nature  humaine. 

On  lui  reproche  quelquefois  d'avoir  apporté  trop  de 
ménagements  et  de  lenteurs,  dans  la  régénération  so- 
ciale qu'elle  entreprit.  Lorsqu'il  nous  faut  tant  d'efforts 
persévérants,  pour  détruire  un  préjugé  populaire  ou  un 
léger  abus,  est-il  étonnant  qu'une  semblable  réforme  ail 
exigé  plusieurs  siècles?  La  précipiter,  c'eût  été  plonger 
le  monde  dans  un  effroyable  et  irrémédiable  chaos. 

L'homme  est  déjà  tellement  porté  par  sa  nature  à  la 
révolte  et  à  la  violenc|,  qu'il  faut,  dans  l'intérêt  de  son 
propre  bonheur,  lui  parler  moins  de  ses  droits  que  de 
ses  devoirs,  lui  apprendre  la  résignation  aux  inégalités 
sociales,  comme  aux  maladies,  aux  infirmités  et  aux  mi- 
sères de  la  vie,  raviver  dans  son  cœur,  non  la  haine  et 
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la  jalousie  qui  tuent,  mais  le  dévouement  et  le  sacrifice 
qui  consolent  et  qui  sauvent  I 

Voilà  ce  qu'a  fait  l'Église.  En  prêchant  aux  grands 
l'humanité  et  la  douceur,  aux  petits  la  soumission  et  le 
respect,  en  agissant  avec  une  prudente  et  prévoyante 
modération,  qui  est  le  cachet  de  la  véritable  sagesse,  elle 
a  résolu  sans  secousse  les  redoutables  problèmes  de 
l'abolition  de  l'esclavage  et  de  l'assistance  publique. 

Grâce  à  son  impulsion,  les  malades  et  les  infirmes  sont 
assistés,  les  orphelins  recueillis,  les  pauvres  secourus 
avec  un  égal  dévouement,  quelles  que  soient  leur  reli- 
gion et  leur  nationalité. 

«  C'est  une  honte  pour  nous,  écrivait  l'empereur  Ju- 
lien, que  parmi  ces  Juifs  il  n'y  ait  pas  de  mendiants, 
et  que  ces  impies  Galiléens  nourrissent  non-seulement 
leurs  pauvres,  mais  les  nôtres  (1).  » 

Précieux  témoignage  en  faveur  de  la  charité  de 
rÉglise,  dans  la  bouche  d'un  de  ses  plus  implacables 
ennemis.  C'est  la  meilleure  réponse  qu'elle  puisse  oppo- 
ser à  ses  détracteurs. 

Aujourd'hui  encore,  c'est  seulement  chez  les  nations 
chrétiennes  et  particulièrement  au  sein  du  catholicisme, 
qu'on  trouve  les  grandes  et  nobles  manifestations  de  la 
charité. 

Abandonné  à  ses  seules  forces,  l'homme  peut  assuré- 
ment éprouver  des  sentiments  de  bienfaisante  compas- 
sion. Jamais,  sans  l'amour  de  Dic^,  il  ne  saura  s'élever 
à  ce  dévouement  absolu  et  plein  de  sérénité,  dont 
naguère  encore  nous  avons  vu  de  si  admirables  exemples 

(1)  Sozomène,  Hist.  ecclesiastica.  lib,  V,  Juliani  Imp.  epistola  ad 
yrsacium.  (Max.  Bibl.  Patrum,  t.  VII,  p.  Ul) 
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sur  les  champs  de  bataille,  comme  au  chevet  des  ma- 
lades et  des  blessés.  Ce  touchant  spectacle  a  été  notre 
consolation  dans  les  épreuves  que  nous  venons  de 
traverser;  il  est  notre  espérance  de  salut  au  milieu 
de  bien  tristes   défaillances. 

Les  besoins  sociaux  varient  suivant  l'état  moral  et 
politique  des  peuples  :les  institutions  destinées  à  y  pour- 
voir subissent  forcément  les  mêmes  vicissitudes.  Aussi 
voit-on  l'organisation  de  l'assistance  publique  se  modi- 
fier, en  traversant  les  siècles;  mais  le  généreux  senti- 
ment qui  lui  a  donné  naissance  se  perpétue  sous  des 
formes  diverses. 

La  charité,  en  effet,  peut  s'exercer  de  deux  manières 
distinctes  :  soit  en  procurant  aux  nécessiteux  des  se- 
cours à  domicile,  et  leur  laissant  leur  complète  liberté; 
soit  en  les  recueillant  dans  des  maisons  spécialement 
appropriées  aux  exigences  de  leur  état,  et  les  astrei- 
gnant à  une  vie  régulière  et  uniforme. 

Les  bureaux  de  bienfaisance,  les  sociétés  de  secours 
mutuels,  les  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul  ren-, 
trent  dans  le  premier  mode  d'assistance;  les  hospices 
les  hôpitaux,  les  crèches,  les  orphelinats  sont  la  mise 
en  pratique  du  second.  Ils  se  prêtent  un  mutuel  con- 
cours pour  combattre  le  paupérisme,  ce  douloureux  fléau 
des  sociétés  humaines,  qu'on  ne  pourra  jamais  suppri- 
mer, comme  le  rêvent  des  utopistes;  mais  que  les  hommes 
de  bien,  moins  présomptueux  et  plus  pratiques,  pa  r- 
viennent  à  restreindre,  à  force  de  dévouement  et  de  sa- 
crifices. 
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Pendant  les  persécutions,  le  premier  système  a  été 
exclusivement  appliqué  :  l'assistance  à  domicile  était 
seule  possible. 

Lorsque  la  paix  eut  été  rendue  à  l'Église,  des  établis- 
sements spéciaux  se  fondèrent  pour  recevoir  les  pauvres 
et  les  malades.  Depuis  quinze  siècles  que  dure  ce  régime, 
il  a  passé  par  deux  phases  différentes  et  successives  : 
au  moyen-âge,  l'administration  des  hôpitaux  apparte- 
nait au  clergé  régulier  ou  séculier  ;  la  révolution  so- 
ciale qui  s'opéra  au  xvie  siècle  l'attribua  aux  laïques, 
en  y  introduisant  d'importantes  modifications. 

On  peut  ainsi  diviser  l'histoire  de  la  charité  depuis  son 
origine,  c'est-à-dire  depuis  Jésus-Christ,  jusqu'à  nos 
jours,  en  trois  périodes  principales  : 

1°  Assistance  à  domicile,  pendant  les  trois  premiers 
siècles  ; 

2°  Assistance  dans  les  hôpitaux,  sous  l'administra- 
tion du  clergé  et  des  ordres  religieux,  durant  le 
moyen-âge; 

3°  Assistance  dans  les  hôpitaux,  sous  l'administration 
des  laïques,  depuis  les  temps  modernes. 


I 


ASSISTANCE  A  DOMICILE 
PENDANT   LES  TROIS   PREMIERS  SIÈCLES. 

Tant  que  les  chrétiens  furent  réduits  à  se  cacher  pour 
se  soustraire  aux  persécutions,  ils  ne  purent  pratiquer  la 
charité  qu'en  secret  et  à  domicile. 
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A  l'origine,  f  esprit  de  fraternité,  dont  ils  étaient  ani- 
més, se  manifesta  par  la  communauté  des  biens  (Actes 
des  Apôtres y  ch.  iv,  32,  SA)  ;  —  les  quêtes  ou  collectes 
que  s'imposait  chaque  Église  (Saint-Paul,  ire  aux  Corin- 
thiens, xvi)  ;  —  l'hospitalité  et  les  repas  en  commun  ou 
Agapes.  (Ibid.  xi.) 

Les  Apôtres  avaient  commencé  par  distribuer  eux- 
mêmes  des  secours  aux  indigents  ;  mais  bientôt  ne  pou- 
vant plus  suffire  à  la  prédication,  ils  assemblèrent  les  dis- 
ciples à  Jérusalem  et  les  invitèrent  à  choisir,  parmi  eux, 
sept  hommes  de  bonne  réputation,  remplis  de  sagesse 
et  de  dévouement  pour  s'occuper  de  ces  soins  jour- 
naliers (1).  Ce  furent  les  premiers  diacres  :  saint  Etienne 
était  h  leur  tête. 

Cette  institution  suivit,  on  n'en  saurait  douter,  les 
progrès  de  l'Evangile.  Saint  Pierre,  en  arrivant  à  Rome., 
dut  sentir  le  besoin  de  l'appeler  à  son  aide,  au  mi- 
lieu des  misères  accumulées  par  la  tyrannie  et  la  cor- 
ruption païennes.  • 

On  peut  donc  regarder  comme  incontestable  que,  dès 
le  temps  des  Apôtres,  il  y  eut  à  Jérusalem,  à  Antioche, 
à  Rome,  dans  chaque  Eglise  naissante,  des  créations 
analogues  en  faveur  des  pauvres. 

Vers  la  fin  du  premier  siècle,  le  pape  saint  Clément 
divisa  Rome  en  sept  quartiers.  Dans  chacune  de  ces 
circonscriptions,  des   diacres  furent  désignés  pour  re- 


(1)  Actes  des  Apôtres,  VI,  3,  6. 
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cueillir  les  actes  des  martyrs  et  assister  leurs  frères.  On 
leur  adjoignit  quelques  pieuses  femmes,  appelées  dia- 
conesses, chargées  des  divers  soins  qu'exigeaient  les 
personnes  de  leur  sexe  (1). 

Le  ministère  des  diacres  et  des  diaconesses  devint 
promptement  la  base  d'une  admirable  organisation  de  la 
charité.  Toutefois  les  diacres  n'étaient  que  les  délégués, 
les  auxiliaires  de  l'évêque.  Véritable  administrateur  des 
fonds  provenant  de  la  générosité  des  fidèles,  curateur 
des  pauvres,  suivant  l'expression  des  Pères,  l'évêque 
centralisait  les  secours  et  les  répartissait  ensuite  entre 
les  diacres  et  les  diaconesses  à  qui  incombait  le  soin  de 
les  distribuer. 

Saint  Clément  indique,  en  peu  de  mots,  quel  était  le 
rôle  des  diacres  de  son  temps  :  «  Que  les  diacres  soient 
comme  les  yeux  de  l'évêque;  qu'ils  s'informent  avec 
sollicitude  de  tous  ceux  qui  souffrent  dans  leur  chair, 
qu'ils  les  signalent  au  peuple,  si  le  peuple  ignore  leurs 
infirmités  ;  qu'ils  les  visitent  et  leur  fournissent  ce  qui 
leur  est  nécessaire  (2).  » 

Cette  recommandation  se  trouve  répétée  dans  les  Cons- 
titutions Apostoliques  :  «  Que  les  diacres  et  les  diaco- 
nesses soient  employés  les  uns  et  les  autres  à  informer 
les  frères  de  l'état  de  ceux  qui  ont  besoin  de  secours. 

(1)  Lib  Pont.  S.  démentis  vita,  ap.  Lab.  —  Cité  par  M.  l'abbé 
Tollemer,  Origines  de  la  charité  catholique,  in-8°,  1863,  p.  476. 
—  Je  me  reporte  volontiers  à  ce  savant  ouvrage  où  les  textes  ont 
été  recueillis  avec  soin. 

(2)  Epist,  5,  Clem  ,  ap.,  Lab.,  1,  86. 


l'assistance  publique.  373 

Qu'ils  visitent  et  fassent  connaître  à  l'évêque  tous  ceux 
qui  sont  affligés  de  quelqu'infirmité  (1).  » 

Les  diacres  ne  pouvaient  rien  faire  sans  l'autorisation 
épiscopale,  lorsqu'il  s'agissait  de  misères  ordinaires  qui 
comportaient,  sans  danger,  quelque  retard.  Mais  celles 
qui,  comme  la  maladie,  réclamaient  un  prompt  secours, 
avaient  été  sagement  exceptées  de  la  loi  générale,  et  les 
diacres  devaient  les  soulager  immédiatement. 

Cette  charité  si  large  et  si  généreuse  aurait  pu  favo- 
riser l'insouciance  et  la  paresse  si  elle  n'eût  été  réglée, 
comme  elle  l'était,  avec  une  sage  prévoyance.  L'oisi- 
veté étant  souvent  la  source  de  la  pauvreté  et  des  vices, 
les  diacres  s'efforçaient  de  procurer  de  l'ouvrage  aux 
indigents  capables  de  travailler,  et  réservaient  les  au- 
mônes à  ceux  que  l'âge  ou  les  infirmités  mettaient  hors 
d'état  de  suffire  à  leurs  besoins. 

Les  veuves  et  les  orphelins  étaient  l'objet  d'une  solli- 
citude particulière.  On  tâchait  de  leur  assurer  les  moyens 
de  gagner  leur  vie  par  le  travail;  mais  s'ils  ne  le  pou- 
vaient, on  les  assistait  généreusement. 

Un  passage  des  Constitutions  Apostoliques  résume 
admirablement  la  doctrine  de  la  primitive  Église  par 
rapport  aux  œuvres  de  charité.  Voici  les  conseils  qu'elles 
donnent  aux  évêques  :  «  Recherchez  avec  une  active  sol- 
licitude, les  moyens  de  procurer  aux  pauvres  ce  dont  ils 
ont  besoin,  afin  que  rien  ne  leur  manque.  Donnez 
aux  orphelins  ce  qu'ils  pourraient  attendre  de  leurs  pa- 
rents ;  aux  veuves,  ce  que  leur  donneraient  leurs  maris  ; 

(1)  Constit.  Apost.,  3, 19. 
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à  ceux  qui  ont  atteint  l'âge  du  mariage,  des  époux  ; 
aux  ouvriers,  de  l'ouvrage;  aux  infirmes,  une  miséri- 
cordieuse pitié  ;  aux  étrangers,  un  asile;  à  ceux  qui  ont 
faim,  de  la  nourriture;  à  boire  à  ceux  qui  ont  soif;  à 
ceux  qui  sont  nus,  des  vêtements;  visitez  les  malades  ; 
secourez  les  prisonniers  (1).  » 

Ces  règles  sur  l'assistance  sont  inspirées  par  une  bien- 
veillance éclairée,  où  la  prévoyance  s'allie  à  une  charité 
douce  et  compatissante. 

On  remarquera  surtout  qu'en  secourant  les  veuves  et 
les  orphelins,  elles  ne  tendent  point,  par  une  funeste 
exagération  de  l'aumône,  à  changer  leur  condition  so- 
ciale :  elles  se  bornent  à  remplacer  près  d'eux,  autant 
qu'il  est  possible,  ceux  que  la  mort  leur  a  enlevés. 

Pour  distribuer  les  aumônes  avec  ordre  et  régularité 
et  suivant  les  besoins  des  pauvres  de  leurs  circonscrip- 
tions, les  diacres  et  les  diaconesses  devaient  consigner, 
sur  un  registre  spécial,  que  saint  Cyprien  appelle  le  Ca- 
talogue des  pauvres,  le  résultat  de  leurs  charitables 
investigations.  De  plus,  ils  rendaient  compte  de  leur 
mission  soit  à  l'évêque,  soit  à  un  autre  diacre  qui,  sous  le 
nom  d'archidiacre,  devint  l'auxiliaire  direct  de  l'évêque 
dans  l'administration  des  biens  ecclésiastiques  (2). 

Ces  visites  à  domicile  pour  s'enquérir  des  besoins  des 
familles  indigentes,  ces  informations  sur  les  causes 
de  leur  pauvreté,  cet  examen  calme  et  consciencieux  des 

(1)  Constitui.  Apost.,  4,  2.  Ces  trois  dernières  citations  sont 
empruntées  à  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Tollemer. 

(2)  Essai  hist.  sur  les  Archidiacres,  par  M.  A.  Gréa.  (Bibl.  de 
l'École  des  Chartres,  3<*  série,  t.  II.) 
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titres  à  l'assistance,  toutes  ces  prévoyantes  mesures, 
dont  je  suis  forcé  d'abréger  le  détail,  montrent  avec  quel 
zèle  la  charité  était  pratiquée  dès  les  premiers  siècles 
du  christianisme  et  quel  discernement  on  apportait  dans 
la  dispensation  des  aumônes,  afin  de  les  rendre  pro- 
fitables à   ceux   qui  les  recevaient  (1). 


Il 

ASSISTANCE   DANS  LES  HÔPITAUX 

SOUS  l'administration 

DU   CLERGÉ  ET  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 

Après  l'avènement  de  Constantin  à  l'Empire,  le  Chris- 
tianisme put  librement  se  produire  au  grand  jour  avec 
sa  doctrine  et  ses  œuvres.  Ce  prince  ayant  reconnu  à 
l'Église  le  droit  de  posséder  des  immeubles,  elle  ne  se 
borna  plus  à  faire  distribuer  des  aumônes  en  secret  et  à 
domicile,  elle  put  fonder  ouvertement  des  asiles  hospi- 
taliers, sans  craindre  la  confiscation  et  la  ruine. 

Cette  époque  est  donc  le  point  de  départ  d'une  organi- 
sation toute  nouvelle  de  la  charité  :  l'assistance  dans 
les  hôpitaux.  Leur  administration  se  modifiera  et  pas- 
sera  par  des  phases  successives  de  prospérité  et  de 

(1)  Voir  pour  plus  de  détails:  La  charité  chrétienne  dans  les 
premiers  siècles,  parle  comte  Pr.  de  Champagny,  in-12.  1854.  — 
L'assistance  publique  dans  les  temps  anciens  et  modernes,  par 
M.  Monnier,  in-8%  1857.  — Des  Origines  de  la  Charité  catholique, 
par  l'abbé  Tollemer,  in-8%  1863.  —  Etudes  historiques:  Histoire 
de  la  charité  dans  l'Église,  par  M.  Léon  Gautier,  in-12, 1864,  etc. 
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décadence  ;  mais  au  fond  le  système  restera  toujours  le 
même  comme  institution  sociale. 

Dans  leurs  rapports  avec  toutes  les  misères  humaines, 
les  diacres  avaient  pu  constater  que  les  variétés  qu'elles 
présentent,  exigent  des  secours  et  des  soins  différents. 
Aussi,  s'empressa-t-on  de  créer  des  établissements  de 
plusieurs  sortes,  appropriés  à  la  nature  des  besoins  qu'on 
avait  en  vue  de  soulager. 

A  Rome,  le  ministère  des  diacres,  qui  avait  reçu  de 
la  papauté  une  organisation  complète  et  durable,  se  per- 
pétua, sans  doute,  quelque  temps  encore,  pour  continuer 
sa  bienfaisante  mission. 

Ce  fut,  paraît-il,  à  Constantinople,  dans  celte  capitale 
du  premier  empereur  chrétien,  que  s'élevèrent  les  pre- 
miers hôpitaux.  Leurs  noms,  de  formes  assez  étranges 
pour  nous,  trahissent  leur  origine,  et  suffiraient  seuls 
à  prouver  leur  existence  indépendante  et  leurs  destina- 
tions spéciales.  Les  uns  étaient  affectés  aux  enfants  aban- 
donnés, Brephotrophia,  —  aux  orphelins,  Orphanoiro- 
phia9 — aux  vieillards,  Gerontocomia ;  —  les  autres,  aux 
pauvres  et  aux  mendiants,  Plochotrophia,  —  aux  ma- 
lades, Kosocomia9  —  aux  étrangers,  Xenodochia  (1). 

(1)  On  trouve  rénumération  de  ces  établissements  dans  deux 
lois  de  Juslinien  (Code,  liv.  I,  lit.  II,  19,  22),  qui  déclarent  va- 
lables les  donations  faites  en  leur  faveur,  jusqu'à  concurrence  de 
cinq  cents  écus  d'or,  lors  même  qu'elles  ne  seraient  pas  consignées 

dans  un  acte  authentique.  « Donationes  in  quibuscumque  re- 

«  bus,  vel  in  sanctam  Ecclesiam,  vel  in  Xenodochiumy  vel  in  No- 
c  socomiurrij  vel  in  Orpfmnotrophium,  vel  in  Ptochotrophium, 
€  vel  in  Gerontocomium,  vel  in  Breplwlrophium,  vel  in  ipsos  pau- 
o  pères...»  (Loi  19.) 
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Le  cruel  abandon  des  nouveaux-nés,  qui  |se  conti- 
nuait encore  sous  Justinien  (4),  motiva  sans  doute  la 
création  des  Brephotrophia.  La  loi  des  Douze-Tables  re- 
connaissait au  père  de  famille  le  droit  de  vendre  ses 
enfants,  même  celui  de  leur  ôter  la  vie;  il  en  usait  trop 
souvent.  Aussi  les  écrivains  des  premiers  siècles  re- 
prochent-ils publiquement  aux  païens  d'étouffer  leurs 
enfants  ou  de  les  exposer  sur  les  bords  du  Tibre,  comme 
les  Chinois  de  nos  jours  exposent  les  leurs  sur  les  rives 
du  fleuve  Bleu. 

C'est  pour  remédier  à  cet  effroyable  abus  du  pouvoir  pa- 
ternel que  Constantin  rendit  une  loi  tendant  à  détourner 
les  parents  de  l'infanticide,  en  offrant,  à  ceux  qui  étaient 
dans  l'indigence,  des  aliments  et  des  vêtements  pour  les 
pauvres  êtres  auxquels  ils  avaient  donné  le  jour  (2). 
C'est  dans  le  même  but  que  s'élevèrent  des  établissements 
spéciaux  pour  ceux  que  leur  famille  abandonnait  (3). 

Les  orphelins,  issus  de  parents  connus  et  que  la  fierté 
romaine  ne  permettait  pas  de  confondre  avec  les  enfants 
dont  on  ignorait  l'origine,  étaient  recueillis  dans  les 
Orphanotrophia  (4). 

On  a  peu  de  détails  sur  les  asiles  destinés  aux  vieil- 

(1)  NovellesW,  Tit.  xxxvi.  —  cuir.  De  infantibus  expositis. 

(2)  Code  Théodosien,  liv.  XI,  tit.  xxvii.  Edit.  de  J.  Godefroy, 
1665,  t-  IV,  p.  189. 

(3J  Brephotrophium,  aedes  in  qua  infantes  recentcsque  partus 
expositi,  aut  egentibus  parentibus  nati  alebantur.  (Du  Gange,  Glos- 
sarium  mediœ  et  infimes  latinitatis.) 

(i)  Orphanotrophium,  hospitale  in  quo  orphani  conversantur  et 
pasciuitur.  (Du  Cange,  ibid.) 

T,  h.  25 
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lards,  Gerontocomia,  mais  la  mention  qui  en  est  faite 
dans  le  code  ne  laisse  aucun  doute  sur  leur  existence  (1). 

Les  Ptochotrophia  ou  Diaconiœ  étaient  des  institutions 
analogues  à  celles  que,  dans  les  temps  apostoliques,  on 
appelait  les  tables  des  pauvres,  et  dont  les  diacres 
avaient  l'administration  (2).  Ce  n'étaient  point,  à  pro- 
prement parler,  des  hôpitaux,  mais  plutôt  des  sortes 
d'hôtelleries  gratuites,  où  les  veuves,  les  vieillards,  les 
infirmes  de  chaque  quartier  se  réunissaient,  tous  les 
jours,  à  certaines  heures,  pour  prendre  leurs  repas  (3). 

D'autres  fois,  ils  allaient  seulement  y  chercher  des 
aliments,  du  pain,  du  vin,  de  la  viande,  qu'ils  empor- 
taient chez  eux.  On  leur  donnait  aussi  les  vêtements 
dont  ils  avaient  besoin. 

Les  écrits  des  saints  Pères  nous  prouvent  que  ce  ser- 
vice était  parfaitement  organisé.  Chaque  église  avait  la 
liste  des  pauvres  qu'elle  nourrissait  ainsi  chaque  jour  ; 
pour  subvenir  aux  dépenses  considérables  qui  en  résul- 

(1)  Geronlocomium  ou  Gerocomium,  in  quo  pauperes  et,  prop- 
ter  senectutem  solam,  infirmi  homines  curantur.  (Du  Cange,  ibid.) 

(2)  Ministerium  quotidianum  mensarum .  {Actes  des  Apôtres,  VI, 

1  et  2.)  —  Diaconi mioislri  mensarum  quae  apponebantur  ege- 

nis,  viduis,  orphanis....  (Du  Cange,  au  mot  Diaconia.) 

(3)  Ptochotrophium  ou  Ptochium,  domus  in  qua  pauperes  et  in- 
firmi hommes  pascuntur. 

Diaconiœ  dicuntur  loca  in  quibus,  per  diaconos  regionarios,  pau- 
peres viduse,  pupilli,  senes  proprise  regionis  alebantur,  public® 
quodammodo  pauperum  hospitales  domus  ;  quae  oratoria  et  sacella 
adjuncta  habebant,  in  quibus  a  diacono  egenis  necessaria  submi- 
nistrabantur.  (Du  Gange,  Glossaire.) 
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taient,  elle  était  fréquemment  obligée  de  recourir  à  la 
générosité  des  fidèles. 

La  matricula  pauperum  était  le  registre  où  Ton  ins- 
crivait les  noms  des  pauvres  nourris  aux  frais  des 
églises  ;  mais  souvent  nos  anciens  historiens  employè- 
rent ce  mot,  par  extension,  pour  désigner  la  maison 
même  affectée  à  ce  service  et  située  d'ordinaire  ad  ostia 
ecclesiarum.  C'était  pour  la  Gaule,  une  institution  sem- 
blable au  Ptochotrophium  de  Constantinople  et  à  la  Dia- 
conia  de  Rome  (1). 

A  la  porte  des  monastères,  comme  au  seuil  des  basi- 
liques, on  faisait  des  distributions  d'aliments  et  de  se- 
cours aux  nécessiteux  qui  s'y  pressaient  en  foule. 

Le  Nosocomium  était  le  lieu  où  l'on  soignait  les  ma- 
lades, <  locus  in  quo  œgrotantes  curantur  (2).  » 

Pendant  les  premiers  siècles,  les  secours  étaient  por- 
tés à  domicile,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  par  les  dia- 
cres aidés  de  pieux  fidèles  :  ces  pratiques  de  charité  se 
continuèrent  après  les  persécutions,  et,  à  Rome,  plus 
qu'ailleurs,  elles  se  conservèrent  longtemps  avec  le  même 
zèle  et  le  même  dévouement.  C'est  ce  qui  retarda,  dans 
celte  ville,  la  création  des  établissements  spécialement 
destinés  aux  malades. 

(1)  Mane  pauperibus  qui  ad  Matriculam  illam  erant,  cibum  potum- 
que  protulit.  »  (Grégoire  de  Tours,  lib.  II,  deMirac.  cap,  37.) 

«  ....  In  Ptochiis,  Caenobiïs,  Martyriis,  Diaconiis,  Xenodochiis, 

omnibusque   Matriculis (Testamentum  B.  Remigii,  apud   Flo- 

doardum,  lib.  1,  cbap.  xviu.  —  Du  Caoge,  Glossaire,  au  mot  Diaco- 
nia.) 

(2)  Du  Caoge. 

25. 
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Le  premier  dont  il  soit  fait  mention  remonte  à  Tan- 
née 380  environ.  Il  y  fut  fondé  par  une  noble  patri- 
cienne, sainte  Fabiola,  qui  soignait  elle-même  les  ma- 
lades, et  lavait,  de  ses  mains,  les  plaies  les  plus  re- 
poussantes  :  c  Prima  omnium  Nosocomeion  instituit,  in 
quo  œgrotantes  colligeret  de  plateis  et  consumpta  languo- 
ribus  atque  inediâ  miser orum  membra  foveret  (!}...  * 

Saint  Jérôme,  pour  désigner  ces  hôpitaux  se  sert 
du  mot  grec  Nosocomeion,  ce  qui  indique  qu'ils  avaient 
pris  naissance  en  Orient  (2)  ;  ils  apparurent  un  peu  plus 
tard  en  Occident,  lorsque  la  charité  individuelle  devint 
insuffisante  à  soulager  tous  les  besoins. 

Le  Xenodochium  était  destiné  aux  étrangers  et  aux 
passants,  c  locus  venerabilis,  in  quo  peregrini  suscipiun- 
tur  (3).  * 

Les  premiers  établissements  de  ce  genre  remontent 

(1)  Saint  Jérôme,  Epistola  lxxxiv,  ad  Oceamim,  de  morte  Fabiolae. 
(Edit.  de  1706,  in-fol.,  t.  IV,  p.  660.)  —  Lettres  choisies  de  saint 
Jérôme,  par  M.  l'abbé  Lagrange,  1870,  p.  319. 

(2)  Lorsque  saint  Jean  Chrysostôme  arriva,  en  398,  à  Constant!- 
nople  pour  prendre  possession  de  son  évêcbé,  il  y  trouva  un  iVo- 
socomium  pour  les  malades;  il  lui  attribua  les  ressources  dont  il 
pouvait  disposer,  et  fit  construire  d'autres  asiles  semb'ables,  plaçant 
à  la  tête  de  chacun  d'eux  des  prêtres  respectables  assistés  de 
médecins  et  de  gens  de  service  non  mariés.  (Pallade,  Dial.y  ch.  vin, 
citât,  de  l'abbé  Tollemer.) 

Vers  le  même  temps,  d'après  une  loi  de  Théodose,  les  infir- 
miers, parabolani,  employés,  à  Alexandrie,  au  service  des  mala- 
des, s'élevaient  à  un  nombre  considérable.  (Code  Théodosien, 
lib.XVI,tit.  h:  lotXLII.) 

(3)  Du  Cange,  Glossaire. 
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aux  règnes  de  Constantin  ou  de  ses  fils  ;  ce  qui  le  prouve 
c'est  que  l'Empereur  Julien,  pour  parodier  les  institutions 
des  chrétiens,  ordonnait  à  Àrsace,  grand  prêtre  de  la 
Galatie,  d'en  faire  construire  dans  chaque  ville,  à  l'imi- 
tation de  ceux  de  ces  derniers  (4). 

Celui  de  Constantinople  devait  être  un  des  plus  an- 
ciens; à  la  fin  du  IVe  siècle,  il  était  déjà  tout  à  fait 
insuffisant  :  pour  y  suppléer,  saint  Jean  Chrysostôme 
exhortait  les  fidèles  à  réserver,  dans  leurs  propres  de- 
meures, un  logement  spécial  aux  étrangers  (2). 

Pendant  que  sainte  Fabiola  fondait,  à  Rome,  le  pre- 
mier hôpital  pour  les  malades,  un  riche  patricien  ro- 
main, Pammachius,  son  digne  émule,  élevait,  près  du 
port  d'Ostie,  in  portu  Romano,  un  Xenodochium  où  il 
se  dévouait  à  servir  les  passants  et  les  étrangers,  qui 
s'y  présentaient  en  foule.  Sainte  Paule  qui  honorait  le 
nom  des  Scipions  par  ses  vertus  et  ses  bonnes  œuvres, 
avait  fait  construire  à  Bethléem,  près  de  l'église  et  de 
son  couvent,  un  établissement  semblable,  à  l'usage  de 
ceux  qui  se  rendaient  en  pèlerinage  aux  Lieux-Saints  (3). 

Depuis  lors,  ces  hôtelleries  de  charité  se  multiplièrent 
rapidement  dans  toute  la  chrétienté  et  rendirent  d'é- 
minents  services  à  une  époque  où  la  circulation  était 
entourée  de  tant  de  difficultés  et  de  dangers. 

(1)  Sozomène,  Hist.   cccles.   Lib.  V  (Max.  Bibl.  Patrum.  t.  VII, 
Wl.) 

(2)  Saint  Jean  Chrysostôme,  Homilia  XLV,  (édit.  de  1731,  in-f\ 
t.  IX,  p.  344.) 

(3)  Histoire  de  sainte  Paule   par  M.  l'abbé  Lagrange,  in-8°, 
1867,  p.  358  et  517. 
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C'est  ainsi  qu'au  ive  siècle,  sous  l'influence  des  be- 
soins divers  qui  sollicitaient  des  secours,  naquirent  ces 
établissements  spéciaux,  dont  les  noms  se  retrouvent 
dans  les  siècles  qui  suivent;  mais  parfois  avec  une 
signification  différente. 

Les  expressions  Xenodochium  et  nosocomium,  par 
exemple,  dans  les  textes  du  moyen-âge,  s'appliquent 
indifféremment  aux  hôpitaux  affectés  aux  malades  et  aux 
asiles  ouverts  aux  étrangers  (1).  Le  mot  Ptochotrophium, 
beaucoup  moins  usité,  désigne,  dans  une  charte  du 
XIIe  siècle,  un  hôpital  fondé  à  Châteaudun  pour  les  pèle- 
rins qui  allaient  en  Terre-Sainte,  et  pour  les  autres 
pauvres  infirmes  de  la  ville  et  des  environs  (2).  Un  éta- 
blissement charitable  pouvait  difficilement  garder,  au 
milieu  des  misères  qui  l'entouraient,  une  destination 
spéciale  et  exclusive;  il  en  venait,  tôt  ou  tard,  par  la 
force  des  choses,  à  recevoir  tous  ceux  dont  il  était 
Tunique  ressource. 

Il  y  eut,  du  reste,  au  rve  siècle,  en  Cappadoce,  un 
hôpital  célèbre,  que  son  caractère  indéterminé  ne 
permet  pas  de  classer  dans  les  catégories  qui  précè- 
dent. Élevé  aux  portes  de  Césarée  par  saint  Basile,  il 
excita  l'admiration  des  contemporains.  Il  était  destiné, 
tout  à  la  fois,  aux  étrangers  qui  passaient  dans  le  pays, 

(1)  Quœ  quidem  (Xenodochia)  domos  hospitales  ad  recipiendos 
peregrinos  esse  haud  ignoramus  ;  sed  hœ  eadem  esse  quœ  Nosoco- 
mia  ad  curandos  pauperesœgrotantes,  certumest.  —  Ger.  Dubois, 
Eist.  eccl.,  Parisi.  T.  II,  478. 

(2)  Inventaire  des  Archives  hospitalières  de  Châteaudun,  par 
M.  If  erlet,  archiviste  d'Eure-et-Loir. 
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et  à  ceux  qui  avaient  besoin  d'un  traitement  particu- 
lier en  raison  de  l'état  de  leur  santé  (1).  C'est  pour 
eux  que  saint  Basile  avait  réuni,  dans  la  maison,  des 
garde-malades,  des  médecins,  des  conducteurs,  etc. 
Cette  dernière  expression  semble  indiquer  que  les  in- 
firmes étaient  admis  dans  l'établissement  :  les  lépreux 
y  étaient  également  reçus,  mais  probablement  dans  une 
partie  réservée. 


Après  avoir  assisté  aux  premières  manifestations  de 
l'assistance  publique  en  Orient  et  à  Rome,  il  est  temps 
de  la  voir  à  l'œuvre  dans  nos  contrées,  car  c'est  surtout 
son  développement  en  France  qui  nous  intéresse. 

Partout,  à  la  suite  de  l'Evangile,  la  Charité  apparais- 
sait pour  prodiguer  ses  bienfaits  aux  peuples.  Ainsi, 
pendant  toute  la  durée  des  invasions  barbares,  les 
pauvres,  les  infirmes  et  les  malheureuses  victimes  de 
ces  torrents  dévastateurs,  protégés  et  secourus  par  les 
premiers  apôtres  de  l'occident,  comme  nous  le  révèlent 
les  acta  sanctorum,  trouvaient  encore  un  refuge  assuré 
près  des  églises  et  des  monastères,  où  les  lettres  et  les 
sciences  venaient  également  chercher  un  asile. 

Mais  au  milieu  du  bouleversement  général,  l'assis- 
tance publique,  telle  que  nous  la  comprenons,  n'était 

(1)  Saint  Basile,  EpistolaXCW,  (édit.  de  1730,  in-fo,  t.  m,  p.  187). 
Saint  Basile  semble  indiquer  qu'il  n'avait  fait  que  relever  un  éta- 
blissement charitable  plus  ancien  ;  mais  ce  fut  avec  une  munifi- 
cence telle  qu'il  fit  oublier  complètement  la  fondation  primitive. 
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pas  possible;  elle  ne  pouvait  guère  s'organiser  avant  le 
VIe  siècle. 

On  cite,  en  effet,  comme  l'un  de  nos  plus  anciens 
hôpitaux,  celui  que  fondèrent  à  Lyon,  vers  542,  le  roi 
Childebert  et  sa  femme  Ultrogothe.  Il  était  destiné  aux 
malades  et  aux  pèlerins,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  cin- 
quième concile  d'Orléans,  tenu  en  549;  « Xeno- 

dochium  quod  piissimus  rex  Childebertus  etjugalis  sua 

Ultrogotha  regina  condiderunt ut  cura  œgrotantium 

ac  peregrinorum  numerus  secundumyinstitutioiiem . . .  »  (1  ) . 
*  Un  peu  plus  tard,  entre  590  et  600,  la  reine  Brune- 
haut,  avec  l'approbation  de  l'évêque  Syagrius,  élevait  le 
Xcnodochium  d'Autun  (2). 

A  l'exemple  de  Lyon  et  d'Autun,  presque  toutes  les 
villes  font  remonter,  d'après  d'antiques  traditions,  l'ori- 
gine de  leurs  hôpitaux  à  des  époques  reculées  et  en 
attribuent  la  fondation  à  la  muniûcence  de  leurs  sei- 
gneurs ou  de  leurs  évoques;  malheureusement,  l'ab- 
sence de  preuves  certaines  ne  permet,  le  plus  souvent, 
à  cet  égard,  que  de  vagues  conjectures. 

Ce  que  l'on  peut  affirmer,  c'est  que  le  clergé,  tant 
séculier  que  régulier,  avait  la  plus  grande  part  dans 
l'érection  et  dans  l'administration  de  ces  établissements 
primitifs. 

On  aimerait  à  suivre,  pas  à  pas,  leur  développement 
aux  vu*  et  vme  siècles;  mais  les  sources  historiques  de 
cette  époque  ne  fournissent,  d'ordinaire,  que  de  simples 

(1)  Concil.  Âurelianense  V.  Can.  15.  (Sacr.  Concilia,  par  Labbe  et 
Cossart,  t.  V,  394). 

(2)  Ger.  Dubois,  Hût.  eccles.  Parisiensis,  H,  478. 
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énonciations  ou  des  renseignements  trop  succincts;  il 
faut  arriver  à  des  temps  plus  rapprochés  de  nous  pour 
trouver  des  détails  précis  et  complets. 

D'ailleurs,  au  milieu  des  calamités  de  toutes  sortes 
qui  troublèrent  la  première  partie  du  moyen-âge, 
on  ne  doit  point  chercher  des  institutions  régulières 
et  stables.  Elles  étaient  forcément  condamnées  à  de 
continuelles  fluctuations. 

Les  hôpitaux  eurent,  sans  doute,  beaucoup  à  souf- 
frir de  l'anarchie  qui  signala  le  pouvoir  affaibli  des 
derniers  Mérovingiens. 

Le  règne  de  Charlemagne  fut  une  époque  de  résur- 
rection intellectuelle  et  morale.  Ce  grand  prince  déploya 
toutes  les  ressources  de  son  génie  pour  dompter  la 
barbarie  qui  l'entourait  et  améliorer  la  triste  condition 
des  peuples  qui  lui  étaient  soumis;  il  fut  pour  son 
siècle  comme  un  rayon  de  lumière  au  milieu  des 
ténèbres,  car  à  sa  mort,  le  flot,  trop  longtemps  con- 
tenu, détruisit  promptement  ces  précieux  germes  de 
civilisation  (1). 

La  prospérité  n'avait  pas  encore  pu  renaître  lorsque 
l'approche  de  Tan  mil,  qui  dans  les  croyances  populaires 
devait  amener  la  fin  du  monde,  vint  plonger  les  esprits 
dans  une  profonde  anxiété,  et  paralyser  tout  effort  gé- 
néreux, toute  activité  sociale. 

(1)  Plusieurs  Capitulaires  de  Charlemagne  sont  relatifs  à  l'assis- 
tance publique.  Par  l'un  d'eux,  il  ordonnait  à  tous  ses  sujets,  ri- 
ches et  pauvres,  d'offrir  l'hospitalité  aux  étrangers  et  aux  pèlerins, 
c'est-à-dire,  de  leur  donner  une  place  sous  leur  toit  et  à  leur  foyer. 
(Capitulare  I,  ann.  802,  cap.  27.  Voy.  Du  Gange  au  mot HospitatiUu.) 
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L'assistance  publique  dut  nécessairement  ressentir  le 
contre-coup  des  événements  qui  influaient  si  puissam- 
ment sur  la  destinée  de  la  société  tout  entière.  Un 
grand  nombre  d'hôpitaux  saccagés  par  les  Normands, 
ou  dépouillés  de  leurs  biens  par  la  cupidité  de  ceux  qui 
avaient  mission  de  les  défendre,  se  trouvaient  réduits 
à  la  détresse,  et  l'inquiétude  générale  ne  permettait  pas 
de  songer  à  les  relever  de  leurs  ruines. 

La  Charité  ne  pouvant  rester  inactive,  les  œuvres 
individuelles  suppléaient  en  partie  à  l'insuffisance  des 
institutions  ;  mais  la  foi,  qui  en  est  le  principe, 
n'étant  plus  aussi  vive  que  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  les  indigents  n'étaient  plus 
entourés  de  la  même  sollicitude.  Les  conciles  provin- 
ciaux et  les  évêques,  comme  autrefois  les  Pères  de 
l'Eglise,  étaient  souvent  forcés  de  rappeler  aux  fidèles 
le  devoir  de  secourir  leurs  frères.  Jonas,  évêque  d'Or- 
léans au  ixf  siècle,  s'écriait  avec  indignation  :  «  Il  y  a  des 
chrétiens  qui  refusent  de  donner  l'hospitalité  dans  leurs 
maisons.  A  leur  tour,  ils  ne  mériteront  pas,  au  jour  du 
jugement,  de  trouver  place  parmi  les  élus.  (1)  » 

Les  évêques  ne  se  bornaient  pas  aux  exhortations,  ils 
y  joignaient  l'exemple,  recevant  les  pauvres  dans  leurs 
propres  demeures  et  les  nourrissant  de  leurs  deniers. 
Témoin,  entre  beaucoup  d'autres,  Théodulfe,  évêque 
d'Orléans,  qui  sut  admirablement  allier  au  culte  des 
lettres  et  à  l'amour  de  son  pays  la  plus  généreuse  sol- 

(1  )  De  insttiutione  laieali  Jonœy  anno  825  ;  [Spicilegium  d' Achéry . 
Edit.  in-f-,  tom.  I,  p.  304.) 


l'assistance  publique.  387 

licitude  pour  tous  ceux  qui  manquaient  de  pain,  de 
vêtements  ou  d'abri  (1).  Tel  encore  saint  Betton,  évêque 
d'Auxerre  au  x*  siècle,  qui  nourrissait  douze  pauvres 
dans  la  salle  où  il  prenait  ses  repas  ;  et  Gaudry,  son 
successeur,  qui  les  servait  lui-même  (2). 

La  règle  de  Chrodegand,  évêque  de  Metz,  faisait  un 
devoir  aux  évêques  de  disposer,  près  des  basiliques,  un 
asile  pour  les  étrangers  et  les  mendiants.  Les  chapitres 
devaient  consacrer  à  cette  destination  un  dixième  de 
leurs  revenus,  et  désigner  un  des  chanoines  les  plus 
recommandables  pour  accueillir,  avec  un  religieux  res- 
pect, les  hôtes  qui  se  présentaient  (3). 

Ces  efforts  isolés,  si  généreux  qu'ils  fussent,  étaient 
insuffisants  ;  ils  ne  pouvaient  remplacer  un  régime  ré- 
gulier d'assistance  publique. 


Une  ère  nouvelle  s'ouvrit  enfin  vers  le  milieu  du 
xie  siècle  (4). 

(1)  Théodulfe,  évêque  d'Orléans  et  abbé  de  Fleury-sur-Loire, 
par  M.  l'abbé  Baunard,  in-8<>,  1860,  p.  195,  etc.  —  Théodulfe 
mourut  en  821 . 

(2]  Hist.  d'Auxerre,  par  l'abbé  Lebeuf,  I,  p.  227. 

(3j  Chrodegandi  régula  canonicorum,  anno  750.  Spicilegium,  I, 
574.  —  A  Metz,  un  hôpital  placé  entre  l'évêché  et  la  cathédrale,  of- 
frait aux  pauvres  cet  asile  dont  Chrodegand  prescrivait  partout  la 
fondation.  (Histoire  de  Metz,  par  les  Bénédictins,  in-4%  1769, 1. 1.) 

(4)  En  1063,  l'évêque  d'Angouléme  rétablissait  dans  cette  ville 
l'exercice  de  l'hospitalité  que  les  chanoines  ne  pratiquaient  plus, 
depuis  que  les  biens  affectés  à  ce  service  leur  avaient  été  enlevés  : 

<  Ministerium caritatis  quod  annulalum  erat...  restaurare  dis- 
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Trop  souvent  des  guerres  entre  grands  vassaux,  con- 
séquence inévitable  de  la  féodalité,  troublaient  encore 
les  provinces  et  entravaient  de  généreuses  tentatives  ; 
mais  une  royauté  plus  forte  et  des  pouvoirs  locaux  plus 
régulièrement  organisés  préparaient,  peu  à  peu,  une 
civilisation  qui  devait  contraster  heureusement  avec  le 
chaos  des  siècles    précédents. 

Ainsi,  au  sortir  d'une  des  périodes  les  plus  sombres 
et  les  plus  douloureuses  de  notre  histoire,  on  vit  se  pro- 
duire dans  le  monde,  aux  xne  et  xine  siècles,  un  ma- 
gnifique déploiement  de  la  vie  sociale. 

Une  sorte  de  résurrection  religieuse  se  révélait  avec 
un  vif  éclat,  par  la  réforme  et  la  rapide  extension  des 
ordres  monastiques,  par  le  mouvement  spontané  et  irré- 
sistible des  croisades,  par  la  construction  si  hardie  de 
nos  plus  belles  cathédrales,  par  la  naissance  de  nos  pre- 
miers poèmes  nationaux  dont  le  souffle  patriotique  et 
chrétien  se  traduit  parfois  en  de  si  chaleureux  accents. 

Comme  la  foi  n'élève  jamais  les  esprits  vers  tout  ce 
qui  est  noble  et  grand,  sans  réchauffer  les  cœurs  et 
leur  inspirer  la  générosité  et  le  dévouement,  la  charité 
prit,  elle  aussi,  un  nouvel  essor. 

posui;...  e  manibus  injuste  possidentium  beneficium  hospitalUatis 
eripui...»  (Gall.  Christ.  n.,p.  445.) 

La  Maison-Dieu  de  Montmorillon  tombait  en  ruine,  lors  qu'en 
1086,  un  des  seigneurs  du  pays  entreprit  de  la  rendre  à  sa  desti- 
nation. (Chartes  et  Diplômes,  F.  Moreau,  34,  523.) 

Ces  exemples  prouvent  à  la  fois,  le  déplorable  état  de  l'assistance 
publique  au  xi«  siècle,  et  les  heureux  symptômes  qui  déjà  se  mani- 
festaient. 


l'assistance  publique.  389 

Les  documents  contemporains,  en  effet,  et  de  pré- 
cieux restes  de  l'architecture  hospitalière  attestent  que 
cette  époque  ne  fut  pas  moins  remarquable  par  le  déve- 
loppement des  œuvres  d'assistance  publique  (1). 

Les  établissements  charitables  fondés  ou  relevés  pen- 
dant cette  période  du  moyen-âge  peuvent  se  diviser  en 
deux  catégories  : 

4°  Les  léproseries  ou  maladreries  (2)  affectées  exclusi- 
vement aux  lépreux  ; 

2°  Les  hôpitaux  proprement  dits,  destinés  aux  ma- 
lades, aux  pèlerins,  aux  infirmes,  etc.. 

Si  les  hommes  avaient  pu  oublier,  au  milieu  des 
troubles  sociaux,  les  devoirs  sacrés  de  la  fraternité 
chrétienne,  ils  y  auraient  été  cruellement  rappelés  par 

(1)  V Architecture  civile  et  domestique ,  au  moyen-âge,  par 
MM.  Verdier  et  Cattois,  in-4<>  1857.  —  Etude  sur  les  hôpitaux,  par 
M.  Husson,  directeur  de  l'assistance  publique,  in-4<>  1862,  p.  481. 

c  Le  moyen  âge,  dit  M.  Viollet-le-Duc,  montrait  dans  la  compo- 
sition des  établissements  de  bienfaisance  l'esprit  ingénieux  qu'on 
lui  accorde  dans  la  construction  des  monuments  religieux.  C'est  un 
singulier  préjugé,  en  effet,  de  vouloir  que  ses  architectes  eussent 
été  si  subtils  lorsqu'il  s'agissait  d'élever  des  églises,  et  en  même  temps 
si  grossiers  lorsqu'il  fallait  élever  des  édifices  civils.  Ce  n'est  pas 
leur  faute  si  l'on  a  détruit,  depuis  le  xvi'  siècle,  la  plupart  de  ces 
établissements  de  bienfaisance,  divisés  à  l'infini,  mais  généralement 
bien  disposés  d'ailleurs,  pour  les  remplacer  par  des  hôpitaux  dans 
lesquels,  au  contraire,  on  a  cherché,  peut-être  à  tort,  à  concentrer 
le  plus  grand  nombre  de  malades  possible.  »  (Dict.  raisonné  d'ar- 
chitecturey  t.  VI,  p.  U7.) 

(2)  Maladrerie,  maladerie,  maladière,  etc,  de  mal-ladrerie,  ma- 
ladie de  la  lèpre. 
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les  terribles  progrès  que  fit  la  lèpre  aux  xie  et  xiie  siècles. 

Cette  affreuse  maladie,  originaire  de  l'Orient,  ne  nous 
fut  pas,  toutefois,  apportée  par  les  croisés,  comme  l'ont 
prétendu  trop  légèrement  quelques  auteurs.  D'anciens 
monuments  de  notre  histoire  témoignent  qu'au  vie  siècle 
les  lépreux  répandus  en  France  étaient  assez  nombreux 
déjà  pour  fixer  l'attention  de  l'autorité  ecclésiastique. 
En  549,  le  cinquième  Concile  d'Orléans  (t),  et  en  583, 
le  troisième  Concile  de  Lyon  (2)  recommandaient  aux 
évêques  de  les  nourrir  et  de  les  vêtir,  de  peur  qu'ils  ne 
se  livrassent  au  vagabondage. 

Le  mal  alla  toujours  croissant  et  l'on  voit  dans  la  vie 
de  Robert  le  Pieux  que  sous  son  règne,  par  conséquent 
près  de  cent  ans  avant  la  première  croisade,  le  nombre 
de  ces  infortunés  était  déjà  considérable  aux  environs 
d'Orléans  (3). 

Le  contact  de  nos  populations  avec  celles  de  l'Orient, 
joint  à  d'autres  causes  se  rattachant  à  l'hygiène,  hâta 
les  progrès  de  la  lèpre  dans  des  proportions  telles  que 
bientôt  les  villes  et  les  campagnes  s'en  virent  infectées  : 
ce  qui  amena,  même  dans  des  localités  peu  impor- 
tantes, la  construction  d'établissements  spéciaux  pour 
les  malheureuses  victimes  de  ce  fléau  contagieux. 

On  s'étonne  parfois  que  le  clergé  ait  joint  ses 
prescriptions  à  celles  des  pouvoirs  séculiers  pour  inter- 

(1)  Canon  XXL  (Sacr.  Concilia  de  Labbe  et  Cossart,  tome  V, 
p.  396.) 

(2)  Can.  VI.  (Ibid.,  p.  975.) 

(3)  VUa  Roberti  Régis,  par  le  moine  Helgaud.  (Recueil  des  histo- 
riens de  la  France,  t.  X,  p,  1U  et  115.) 
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dire  rigoureusement  aux  lépreux  toute  communication 
avec  leurs  semblables.  Si  la  lèpre  du  moyen-âge  pouvait 
être  assimilée  à  celle  que  nous  voyons  encore  dans  nos 
hôpitaux,  cette  séquestration  serait,  en  effet,  exces- 
sive ;  mais,  nous  nous  exposerions  à  de  graves  erreurs 
en  jugeant  les  institutions  d'un  autre  âge  au  point  de 
vue  des  faits  et  des  idées  modernes,  et  sans  tenir 
compte  des  circonstances  qui  les  motivaient. 

Lorsqu'on  lit  dans  les  auteurs  contemporains  la  des- 
cription de  la  lèpre  telle  qu'elle  existait  en  France  au 
xiie  siècle,  et  ce  qu'ils  rapportent  de  sa  terrible  conta- 
gion, on  comprend  que  la  société  ait  été  forcée  de  re- 
courir aux  moyens  les  plus  rigoureux  pour  se  préser- 
ver des  atteintes  de  cette  horrible  maladie.  Il  paraît 
même  que  dans  certaines  contrées  de  l'Orient,  où 
elle  a  conservé  en  partie  les  caractères  qu'elle  avait  au 
moyen-àge,  les  mesures  reprochées  à  nos  pères  sont 
encore  en  usage  aujourd'hui. 

La  condition  sociale  des  lépreux,  au  point  de  vue  du 
droit  canonique  et  du  droit  féodal,  était  régie  par  des 
dispositions  particulières  qui  en  faisaient  une  classe  à 
part. 

Les  léproseries ,  créées  uniquement  pour  eux , 
eurent  une  organisation  en  rapport  avec  leur  destina- 
tion :  elle  diffère  notablement  de  celle  des  autres  hôpi- 
taux (1). 

Situées  hors  des  villes  et  des  villages,  multipliées 

(1)  Voir,  à  ce  sujet,  la  notice  historique  sur  la  Maladrerie  de 
Voley,  près  Romans,  par  M.  U.  Chevalier.  In-8».  Romans,  1870. 
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partout  où  la  nécessité  s'en  faisait  sentir,  par  consé- 
quent d'une  importance  souvent  fort  restreinte,  elles  se 
composaient  généralement  d'un  enclos  qui  renfermait 
un  certain  nombre  de  cellules  où  les  lépreux  vivaient 
isolément  (1). 

Leur  existence  n'eut  pas  une  longue  durée.  Au 
xva  siècle,  la  lèpre  avait  presque  disparu,  remplacée 
par  d'autres  maladies  :  les  léproseries  perdirent,  dès 
lors,  leur  raison  d'être  ;  elles  étaient  complètement 
abandonnées  lorsque  Louis  XIV  les  supprima. 

Les  hôpitaux  proprement  dits  sont  désignés  dans  les 
documents  du  moyen-âge  soiis  les  dénominations  sui- 
vantes :  Hospitale,  Elemosinaria,  Hospitalaria  domus, 
Xenodochium,  Domus  pauperum,  Domus-Dei  ;  Hospital, 
Aumône,  Hospice,  Maison-Dieu.  Toutefois,  la  touchante 
expression  Domus-Dei>  Maison-Dieu,  est  la  plus  usi- 
tée (2). 

Rappelée  au  sentiment  de  sa  sublime  mission  par  le 
terrible  fléau  qui  désola  le  moyen-âge,  la  charité  ne  se 
borna  pas  à  couvrir  la  France  de  léproseries  ;  elle  se 
voua,  avec  une  admirable  sollicitude,  à  soulager  toutes 
les  maladies  et  les  infirmités,  à  secourir  les  pauvres,  à 

(1)  «  Leprosariam,  hoc  est  terraniin  qua  leprosorum  constituUe 
erant  mansiones  cum  capcllà...  »  —  Annales  de  Tordre  de  Saint- 
Benoît,  1.  VI.  p.  449.  (Art.  de  M.  Louis  Passy,  bibl.  de  l'Ecole  des 
Chartes,  t.  XXII,  p.  351.) 

(2)  Jusqu'au  milieu  du  xne  siècle,  l'ancien  Hôtel-Dieu  de  Paris 
est  désigné  sous  les  noms  de  Hospitale  pauperum,  Hospitale  Sancti 
Christofori,  ou  Béate  Marie.  Le  mot  Maison-Dieu,  «  Domus  Dei 
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assister  les  pèlerins  et  les  voyageurs  dans  leurs  pénibles 
excursions. 

Les  fondations  se  multiplièrent  sous  les  formes  les 
plus  diverses,  et  de  tous  côtés  s'ouvrirent  de  bienfai- 
sants asiles  où  les  misères  humaines  purent  trouver 
un  abri  et  des  soins  dévoués. 

Si  grand  qu'ait  été,  à  cette  époque,  l'épanouisse- 
ment de  l'assistance  publique,  il  ne  faut  pas  cepen. 
dant  l'exagérer.  Gomme  il  est  souvent  difficile  de  remon- 
ter jusqu'à  la  naissance  d'une  Maison-Dieu,  des  ré- 
formes intérieures  ou  de  simples  reconstructions  maté- 
rielles ont  été  plus  d'une  fois  honorées,  à  tort,  du  nom 
de  fondations.  D'un  autre  côté,  bien  des  hospices,  après 
avoir  perdu  leurs  titres  primitifs  dans  les  incendies  et 
les  révolutions,  ou  par  l'incurie  de  leurs  propres  admi- 
nistrateurs, invoquent  des  récits  légendaires  pour  se 
donner  une  haute  antiquité. 

Parisiensis  »  apparaît,  pour  la  première  fois,  dans  un  diplôme  de 
Louis  Vil,  de  1157,  peu  d'années  avant  la  reconstruction  de  cet 
établissement  par  Philippe-Auguste.  —  Depuis  lors,  on  ne  trouve 
guère  d'autre  dénomination.  {Invent,  des  Archives  de  V Hôtel-Dieu 
de  Paris, publié  par  M.  Husson,  t.  I.) 

Dans  une  charte  de  1178,  l'Hôtel- Dieu  de  Dreux  est  appelé  Xeno- 
dochium,  puis  Domus  elemosinaria,  (Bibl.  nat.  ms.  lat,  10,106, 
P28.)  Et  en  1290,  celui  des  Montils,  près  Blois,  Domus  Dei,  elee- 
mosinaria,  velhospitale.  (Bibl.  nat.  ms.  lat.  10,096,  fJ  88.) 

On  trouve  dans  des  textes  du  xiiie  siècle,  la  Meson-Deu  d'Avran- 
ches  (Not.  sur  V hospice  d'Avranches,  par  M.  de  Beaurepaire,  1858.) 
—  La  Meson-Dieu-le-Comte,  de  Troyes  (Méni.  de  la  Société  des 
Sciences  de  l'Aube  1853.)  —  La  Meson-Dieu  de  Vernon  (Trav.  de 
la  Soc.  de  l'Eure,  3e  série,  t.  V.) 

t.  h.  26 
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Malgré  ces  réserves,  les  xiie  et  xme  siècles  marquent 
encore  l'apogée  du  développement  de  la  charilé  publique 
et  privée  au  moyen-âge,  soit  par  les  créations  nou- 
velles qu'ils  virent  naître,  soit  par  les  améliorations 
qui  furent  alors  apportées  dans  celles  des  temps  anté- 
rieurs. Ainsi  l'époque  illustrée  par  les  croisades  et  par 
les  règnes  de  Philippe-Auguste  et  de  Saint  Louis  est-elle 
incontestablement  la  plus  brillante  du  moyen-âge,  sous 
le  triple  rapport  de  la  gloire  militaire,  de  l'architecture 
et  de  l'assistance  sociale. 

Les  titres  de  fondation  des  Maisons-Dieu  portent  géné- 
ralement dans  leurs  préambules  l'empreinte  de  l'esprit 
religieux  qui  avait  pénétré  si  profondément  dans  les 
mœurs.  Une  inspiration  chrétienne,  souvent  la  pensée 
de  la  vie  future,  président  à  la  naissance  de  ces  pieux 
établissements. 

«  Pour  le  salut  de  mon  âme, . . .  pour  le  soulagement 
des  âmes  de  mon  père  et  de  ma  mère,...  par  amour 
pour  Dieu,...  pour  assister  les  membres  souffrants  de 
Jésus-Christ,...  j'ai  fondé...  etc.  »  Telles  sont  presque 
toujours  les  formules  qui  s'y  rencontrent. 

Voici,  à  titre  d'exemple,  la  charte  de  dotation  delà 
Maison-Dieu  de  Goncsse  (1215)  :  «  Noscant  omnes..% 
quod  ego  Petrus..., pro  sainte  anime  mee  et  patris  mei,  et 
matris  mee  et  antecessorum  et  bemfactorum  meorum, 
dedi  Deo  et  Domui-Dei  de  Gouessia. . .  et  pauperibus  ibidem 
cummorantibus. . .  (1  ) . 

(1)  Frag.  de  r histoire  de  Gonesse,  par  M.  Léopold  Delisle; 
Bibl.  de  l'École  des  Chartes,  4e  sér.,  t.  v.  1859,  p.  252. 
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Souvent  ces  fondations  avaient  pour  but  de  réparer 
une  injustice,  d'atténuer  les  maux  causés  par  une  guerre 
meurtrière,  d'obtenir  de  l'autorité  ecclésiastique  la  va- 
lidation d'un  mariage  irrégulier.  Ainsi  l'Église,  renon- 
çant à  l'application  rigoureuse  des  peines  canoniques, 
imposait  parfois  aux  riches  seigneurs  l'érection  d'une 
église,  d'un  couvent,  d'un  hospice,  et  trouvait  ainsi 
dans  l'expiation  de  leurs  fautes  une  source  de  bienfaits 
pour  les  populations  de  leurs  fiefs. 

Indépendamment  du  sentiment  religieux  qui  se  mani- 
festait dans  toute  la  chrétienté,  d'autres  causes  favori- 
sèrent ce  généreux  mouvement. 

Avant  de  partir  pour  la  Terre-Sainte,  la  plupart  des 
Croisés  cherchaient  à  se  concilier  la  protection  du  ciel 
par  de  pieuses  libéralités  ;  d'autres,  pressés  par  le  be- 
soin d'argent,  vendaient  aux  couvents  et  aux  hôpitaux 
des  privilèges  souvent  considérables^  ou  leur  abandon- 
naient à  vil  prix  une  partie  de  leurs  domaines.  Ceux  qui 
étaient  assez  heureux  pour  sortir  sains  et  saufs  de  ces 
périls  en  témoignaient  leur  reconnaissance  à  Dieu  par 
leurs  munificences.  Enfin,  ceux  qui  rentraient  en 
France  dénués  de  tout,  blessés  ou  atteints  de  la  lèpre, 
rendaient  nécessaire  la  création  de  nouveaux  asiles  cha- 
ritables. 

L'enthousiasme  pour  les  pèlerinages,  si  vif  au  moyen- 
âge  dans  toutes  les  classes  sociales,  malgré  la  difficulté 
des  communications  (1),  entraînait  la  fondation  de  Mai- 
sons-Dieu, non-seulement  près  des  sanctuaires  vénérés 

(1)  V.  Les  pèlerinages  avant  les  croisades,  Bibl.  de  l'Ecole  des 

Chartes.  2e  sér.,t.  II. 

26. 
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où  les  hôtelleries  étaient  insuffisantes,  et  aux  portes  des 
villes  qui,  le  soir  venu,  restaient  fermées  pour  le  voya- 
geur ;  mais  encore  au  milieu  des  landes  désertes  que  les 
pèlerins  avaient  à  parcourir,  sur  le  bord  des  rivières  qu'il 
fallait  traverser,  dans  de  sombres  et  épaisses  forêts,  sur 
des  montagnes  inhabitées,  partout  enfin  où  il  y  avait 
des  dangers  à  courir  (1). 

Aussi,  la  charité  affecta-t-elle  surtout  la  forme  de 
l'hospitalité.  Un  grand  nombre  de  Maisons-Dieu,  en 
effet,  servaient  simplement  à  offrir  un  asile  momentané 
et  les  secours  les  plus  nécessaires  aux  pèlerins  et  aux 
pauvres  passants  (2). 

(1)  L'hospice  du  Mont-Saint-Bernard,  le  type  des  établissements 
de  ce  genre,  remonte  à  la  fin  du  x°  siècle.  Il  fut  élevé  par  saint 
Bernard  de  Menthon.  —  Pour  le  xiP  siècle,  on  peut  citer  la  fonda- 
tion de  l'hôpital  d'Aubrac,  dans  les  montagnes  du  Rouergue  (coll. 
Doat,  cxxxiv),  de  celui  d'Urdos,  dans  les  Basses-Pyrénées  (Gall. 
Christ,  i.  Instr.  173)  ;  —  d'un  asile  près  de  la  porte  de  Strasbourg, 
«  justa  stratam  Romanam,  ad  susceptionem  peregrinayitium  {Gall. 
Christ,  v.  Instr.  482),  etc. 

L'hôpital  de  Gravelines  (Nord)  était  situé  sur  le  bord  de  l'Aa  et 
avait  des  barques  pour  passer  gratuitement  ceux  qui  le  deman- 
daient :  Il  s'y  trouvait  néanmoins  des  troncs  pour  ceux  qui  vou- 
laient contribuer  au  soulagement  des  pauvres.  Personne  ne  pou- 
vait avoir  de  barques  sur  ce  gué,  si  ce  n'est  dans  une  même  pen- 
sée de  charité.  (Invent,  de  la  Chambre  des  comptes  de  Lille , 
n°  2G2;  Charte  de  1235.) 

C'est  ainsi  que  les  Maisons-Dieu  suppléaient  souvent  à  l'insuffi- 
sance des  institutions  publiques. 

(2)  L'hospice  de  l'île  Saint-Antoine,  au  milieu  du  pont  d'Orléans, 
et  l'hôpital  Saint-Pouair,  construit  à  l'autre  extrémité  de  la  ville,  au 
nord,  n'avaient  pas  d'autre  destination. 

Au  xi©  siècle,  une  Maison-Dieu  avait  été  fondée  à  Tonnerre  pour 
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Il  convient  d'ajouter  que  les  couvents  avaient  donné 
l'exemple  sous  ce  rapport. 

Le  grand  législateur  des  moines  de  l'occident,  saint 
Benoît,  avait  mis  l'hospitalité  au  premier  rang  des 
vertus  recommandées  à  ses  disciples.  La  plupart  des 
monastères  avaient  un  hospice  ou  hôtellerie,  hospiti- 
um,  où  l'on  recevait  les  voyageurs  et  les  pauvres  ;  un 
religieux,  l'hôtelier,  était  chargé  de  pourvoir  à  leurs 
besoins  (l). 

Le  xiic  siècle  fut  l'époque  d'un  grand  épanouissement 
monastique.  L'ordre  de  Cluny,  après  deux  siècles  d'exis- 
tence, commençait  à  tomber  dans  le  relâchement,  quand 
saint  Bernard  apparut.  En  4145,  ce  zélé  réformateur 
fondait  l'abbaye  de  Clairvaux  et  y  recommandait  ins- 
tamment le  soin  des  pauvres.  Les  abbayes  cister- 
ciennes qui,  sous  sa  puissante  impulsion,  s'élevèrent  de 
toutes  parts,  précieux  foyers  de  lumière  intellectuelle, 
jouèrent  aussi  un  rôle  très-important  dans  l'assistance 
publique.  Elles  ne  se  bornaient  pas  à  offrir  un  asile  aux 
passants,  dans  la  cclla  hospitum  ;  elles  avaient,  pour  les 

«  les  pèlerins  et  les  pauvres  voyageurs  passants,  »  que  Ton  y  rece- 
vait et  nourrissait  pendant  une  nuit.  On  leur  donnait  5  sols  pour 
continuer  leur  route  ;  s'ils  étaient  malades,  on  les  gardait  jusqu'à 
leur  rétablissement.  —  Le*petit  hôpital  fondé  à  Dijon,  vers  la  fin  du 
xiie  siècle,  par  Dominique  le  Riche,  fournissait  aux  pauvres  passants 
le  couvert,  le  feu  et  la  nourriture,  pendant  un  jour  et  une  nuit.  Ce- 
pendant ceux  qui  étaient  privés  de  toutes  ressources,  y  pouvaient  res- 
ter jusqu'à  leur  mort.  (Not.  hist.  par  M.  d'Arbaumont,  dans  les 
Mém.  de  la  commis,  des  Antiq.  de  la  Côte-d'Or,  t.  VII.) 

(1)  Statuta  antiqua    Abbatiae  Corbeiensis,  cap.   îv,  in  Spicile- 
gioy  I,  587.  -  Ibid.  600,  698. 
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malades  indigents,  des  infirmeries  spéciales  dépendant, 
sans  doute,  de  l'hôtellerie  et  placées  sous  la  direction 
d'un  moine  appelé  infirmariiis  pauperum  (1).  Grâce  aux 
abondantes  aumônes  qu'ils  répandaient  autour  d'eux 
et  à  la  sécurité  que  l'on  trouvait  sous  leur  protection, 
les  couvents  du  moyen- âge  devinrent  souvent  les  centres 
de  villages  florissants. 

A  une  époque  où  la  féodalité  avait  morcelé  la  France 
et  où  chaque  province  formait  en  quelque  sorte  un  petit 
état,  l'assistance  publique  était  toute  différente  de  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui.  La  division  du  territoire,  jointe 
à  la  difficulté  des  communications,  localisait  les  besoins 
et  s'opposait  par  conséquent  à  la  concentration  des  se- 
cours. Ce  qu'il  fallait  alors,  ce  n'était  pas  de  vastes  hô- 
pitaux dans  les  villes  les  plus  importantes;  mais  des 
établissements  restreints,  multipliés  dans  les  moindres 
localités.  Aussi  un  grand  nombre  de  Maisons-Dieu 
avaient-elles  des  proportions  très-modestes. 

Pour  ne  citer  qu'un  exemple  qui  se  rattache  à  l'his- 
toire de  notre  ville,  Philippe-Auguste,  en  1187,  prenait 
sous  sa  protection  une  maison  de  charité  fondée  à  Or- 
léans pour  treize  pauvres,  à  l'établissement  de  laquelle 
maître  Bertier,  clerc  du  roi,  avait  affecté  ses  maisons 
du  cloître  de  Saint-Aignan,  avec  les  droits  qu'il  avait  sur 
les  dîmes  de  Trainou,  de  Sury  et  de  Ligny.  Dans  une 
charte  de  1189,  ce  pieux  asile  est  désigné  sous  le  nom 
d'Aumône  de  Saint-Aignan  ;  son  fondateur,  maître  Ber- 

(1)  Etudes  sur  l'état  des  abbayes  Cisterciennes  au  xii*  et  au 
xino  siècle  par  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  in-8°,  1858,  p.  217,  219. 
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tier,  chanoine  d'Orléans,  en  était  sans  doute  l'adminis- 
trateur, car  il  transigeait,  en  son  nom,  avec  des  tiers, 
au  sujet  de  la  dîme  de  Trainou  (1). 

Plusieurs  circonstances,  comme  on  vient  de  le  voir, 
avaient  favorisé  le  mouvement  charitable  :  l'appui  mo- 
ral et  l'action  directe  des  diverses  classes  de  la  société 
devaient  surtout  hâter  son  développement. 

Les  évêques  avaient  été  les  premiers  à  s'occuper  des 
besoins  religieux,  moraux  et  matériels  des  populations 
confiées  à  leurs  soins  :  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'ils 
aient  donné  une  puissante  impulsion  à  la  fondation  des 
Maisons-Dieu,  et  l'on  peut  dire,  avec  un  historien,  qu'à 
chaque  évêché  attenait  d'ordinaire  un  asile  pour  les  in- 
digents (2). 

L'un  d'eux  peut  être  cité  comme  un  type,  fort  curieux 
pour  l'époque,  d'établissement  diocésain.  C'est  l'hôpital 
que  l'évêque  de  Coutances,  après  avoir  pris  l'avis  de  son 
clergé,  fit  construire  dans  cette  ville,  en  1209,  pour 
recevoir  les  pèlerins  et  les  pauvres  malades  de  tout  son 
diocèse,  «  ad  communem  totius  nostrœ  diœcesis  utilita- 
tem...  »  (3).  Il  instituait,  pour  le  desservir,  une  confré- 
rie de  frères',  et  prescrivait,  pour  subvenir  à  ses  be- 
soins, une  quête  annuelle  dans  toutes  les  paroisses  ; 
enfin,  pour  stimuler  le  dévouement  et  la  générosité  des 
fidèles,  il  fondait,  en  faveur  des  confrères  et  bienfai- 
teurs décédés,   une  association  de   prières  entre  les 

(1)  Cotai,  des  Actes  de  Philippe- Auguste,  par  M.  LéopoldDe- 
lisle,  Paris,  1856,  p.  49  et  58,  art.  205  et  239. 

(2)  Ger.  Dubois,  Hist.  eccles.  Parisi.  Il,  478. 

(3)  GaUia  Christ.  XI.  instr.  253. 
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frères,  le  chapitre  de  Coutances  et  les  huit  abbayes  sou- 
mises à  sa  juridiction  épiscopale. 

Les  Chapitres  des  cathédrales  et  des  collégiales  sui- 
virent l'exemple  que  leur  donnaient  les  évêques.  L'an- 
cien Hôtel-Dieu  d'Orléans  en  est  la  preuve.  Fondé  en 
1150,  au  nord  de  la  cathédrale  et  près  de  la  porte  Pa- 
risis,  par  Etienne  de  Garlande,  doyen  du  Chapitre  de 
Sainte-Croix,  il  porta  d'abord  le  nom  d'infirmerie  des 
chanoines,  parce  que  ces  derniers  avaient  commencé 
par  y  soigner  eux-mêmes  les  malades.  Plus  tard,  ne 
pouvant  plus  suffire  à  cette  mission,  ils  se  firent  rem- 
placer par  des  frères,  et  conservèrent  seulement  la  di- 
rection de  l'établissement,  auquel  ils  avaient  fait  de 
nombreuses  donations  (1J. 

La  multiplicité  des  Maisons-Dieu  était  la  conséquence, 
pour  ainsi  dire  nécessaire,  de  l'organisation  féodale. 
Chaque  seigneur  tenait  à  ne  pas  laisser  les  pauvres 
et  les  malades  de  son  fief  chercher  un  asile  dans  .les 
établissements  voisins.  11  jouissait,  en  partie  du  moins, 
des  prérogatives  de  la  souveraineté  ;  il  devait  en  sup- 
porter les  charges.  Il  percevait  les  dîmes  et  les  impôts  ; 
il  était  juste  qu'en  retour  il  coopérât  à  l'assistance 
charitable.  D'ailleurs,  les  lois  de  la  chevalerie,  comme 
les  préceptes  de  l'Évangile,  lui  ordonnant  de  proté- 
ger les  faibles  et  les  petits,  son  premier  devoir  était 
assurément  de  secourir  les  pauvres  de  ses  domaines  (2). 

(1)  Manuscrits  de  l'abbé  Dubois,  III,  249,  à  la  Bibliothèque  d'Or- 
éans.  —  Antiq.  de  l'Église  d'Orléans,  par  Lemaire,  1645. 

(2)  Nos  anciens  romans  du  moyen-âge  sont  profondément  em- 
preints des  traditions  chrétiennes  ;  et  leurs  héros  se  montrent  tou- 

ours  de  zélés  protecteurs  des  faibles  et  des  pauvres. 


l'assistance  publique.  401 

Toutes  les  classes  sociales,  on  peut  le  dire  à  l'honneur 
du  moyen-âge,  rivalisaient  de  zèle  en  faveur  des  éta- 
blissements hospitaliers.  Plusieurs  furent  fondés  par 
des  bourgeois  ou  des  artisans  ;  tous,  du  moins,  s'enri- 
chirent de  leurs  donations  et  de  leurs  legs  (i). 

On  vit  même  parfois  de  puissants  seigneurs  s'associer 
à  leurs  vassaux,  en  vue  de  soulager  la  pauvreté  et  la 
souffrance;  comme  ce  comte  de  Nevers  qui,  en  4147, 
s'unissait  à  la  noblesse  et  à  la  bourgeoisie  de  Clamecy 
pour  élever  et  doter  une  Maison-Dieu  (2). 

Dès  que  les  municipalités  se  furent  organisées,  elles 
prirent  part  à  ce  mouvement  >  en  attendant  qu'elles  se 
sentissent  assez  fortes  pour  se  substituer  au  clergé  dans 
l'administration  des  hôpitaux. 

La  papauté  qui,  dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
avait  pris  en  main  la  défense  de  tous  les  déshérités  de 
ce  monde,  leur  continua  sa  protection  au  -moyen-Age. 
Elle  confirmait  de  son  autorité  toutes  les  pieuses  fonda- 
tions, et  s'efforçait  d'empêcher,  par  les  peines  canoni- 
ques les  plus  rigoureuses,  les  vols  et  les  dilapidations 
qui  pouvaient  compromettre  leurs  ressources  ;  elle  en- 
courageait par  de  nombreuses  indulgences  les  donations 

(1)  L'aumôncrie  de  la  Rochelle  (l'hôpital  actuel)  fut  élevée  en 
1  203  par  un  bourgeois  de  cette  ville.  (Bibl.  de  l'École  des  Chartes, 
t.  XVII,  p.  510  et  XIX,  p.  134).  -  L'hôpital  Saint-Gervais,  à  Paris, 
n'était,  à  l'origine,  qu'une  maison  d'artisan,  consacrée  par  un  maçon 
et  son  fils  «  ad  hospîtandos  pauperes  Christi.  »  (Félibien,  Hist.  de 
h  ville  de  Paris,  Pr.  1,  G5.) 

(2)  «  Ego  Willelmus,  Nivernensis  cornes,  et  milites  et  burgenses 
Clamaciaci  decrevimus  atque  constituimus,  apud  Clamaciacuo* 
a&diûcare  Domum-Dei »  (Gallia  Christ.  XIII.  Instr.  243.) 
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et  les  legs,  faits  en  leur  faveur  ;  elle  réformait  enfin  les 
abus  qui  parvenaient  à  se  glisser  dans  leur  régime  inté- 
rieur. Les  bulles  des  Souverains-Pontifes  nous  four- 
nissent,  de  la  sorte,  de  précieux  renseignements  pour 
l'histoire  des  Maisons-Dieu. 

La  royauté,  elle  aussi,  ne  pouvait  manquer  de  favo- 
riser le  développement  des  institutions  charitables.  Au 
xiiic  siècle,  saint  Louis  qui  personnifie,  pour  ainsi  dire, 
la  grandeur  morale  de  son  temps,  le  seconda  de  tout 
son  pouvoir.  Parmi  les  fondations  dues  à  sa  munifi- 
cence, l'hôpital  des  Quinze-Vingt,  construit  près  du 
Louvre,  mérite  une  mention  particulière,  car  il  paraît 
être  le  premier  établissement  créé  spécialement  pour  les 
aveugles  (1). 

Nos  rois  prenaient  généralement  les  Maisons-Dieu 
sous  leur  sauvegarde,  et  ordonnaient  à  leurs  baillis  et 
sénéchaux  de  veiller  à  ce  qu'elles  ne  fussent  point  in- 
quiétées dans  le  paisible  exercice  de  leur  mission.  Ils  leur 
accordaient  souvent  des  privilèges  et  des  immunités  con- 
sidérables, comme  l'exemption  des  tailles,  des  impôts 
et  des  droits  d'amortissement,  la  permission  de  prendre 
dans  leurs  forêts  le  bois  nécessaire  aux  réparations  et 
au  chauffage,  etc  (2). 

Ainsi  se  développèrent   en  France,  et  dans   toute 

(1)  On  n'a  pas  retrouvé  la  charte  de  fondation  ;  mais  les  plus  an- 
ciens  titres  semblent  confirmer  la  date  de  1254  admise  par  Du  Breuil, 
Ântiq.  de  Paris,  p.;  968.  (Invent,  des  arch.  des  Quinze-Vingt, 
liasse  1**.) 

(2)  Louis  VII  accorda  à  la  Maison-Dieu  d'Orléans  le  droit  de 
prendre  dans  la  forêt  le  bois  dont  elle  avait  besoin,  et  Philippe- 
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l'Europe  chrétienne,  au  moyen-âge,  les  institutions 
de  l'assistance  publique,  par  les  communs  efforts  des 
Souverains-Pontifes  et  des  Rois,  des  Évêques  et  des 
ordres  monastiques,  des  seigneurs  et  du  peuple  lui- 
même;  tous  donnant  librement,  spontanément,  l'exemple 
de  la  vraie  fraternité,  telle  que  la  prescrit  l'Évangile. 

Il  ne  suffisait  pas  de  construire  des  Maisons-Dieu  ;  il 
fallait  encore  trouver  de  généreux  dévouements  pour  as- 
sister et  soigner  ceux  qui  venaient  y  chercher  un  asile. 

Souvent,  dans  les  établissements  de  peu  d'importance, 
le  personnel  charitable  dut  se  composer  simplement  de 
quelques  laïques  associés  dans  une  même  pensée  d'hu- 
manité. Sans  aliéner  irrévocablement  leur  liberté,  ils  se 
conformaient,  pendant  leur  séjour  dans  la  maison,  aux 
habitudes  de  régularité  nécessaires  à  toute  institution 
sérieuse,  et  aux  dispositions  particulières  des  chartes  de 
fondation  (1). 

Mais  dans  beaucoup  d'autres  Maisons-Dieu,  nous  trou- 
vons, au  xiir  siècle,  de  véritables  congrégations  hospi- 
talières,  dont  les  membres  astreints  à  des  règlements 

Auguste  lui  donna  (1205)  la  porte  Parisis  avec  les  droits  qui  en 
dépendaient,  à  la  charge  de  la  couvrir  et  de  l'entretenir  en  bon 
état.  (Arch.  de  l'Hô  tel-Dieu  d'Orléans  ;  copies  des  originaux.) 

(i)  Le  Concile  de  Rouen  de  1214  nous  révèle  l'existence  de  ces 
associations  de  laïques  ;  les  Évoques,  en  effet,  y  exprimèrent  le 
vœu  que  tous  les  hôpitaux  fussent  confiés  à  des  communautés  dont 
les  statuts  exigeraient  au  moins  le  célibat,  le  renoncement  à  la 
propriété,  l'obéissance  à  l'Évêque  et  l'habit  religieux.  [Concil. 
Rotomagensis  provinciœy  D.  Bessin,  1717  in-f»  p.  120.) 
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spéciaux  faisaient  profession  de  vœux  solennels.  Leurs 
statuts  (1)  se  rattachent  généralement,  d'une  manière 
plus  ou  moins  précise,  à  la  règle  de  saint  Augustin  (2) 
et  comportent,  par  conséquent,  comme  base  fondamen- 
tale, la  triple  obligation  de  la  pauvreté,  de  la  chasteté 
et  de  l'obéissance. 

Soumises  ainsi  à  des  prescriptions  analogues,  elles 
n'en  étaient  pas  moins,  ordinairement,  indépendantes 
les  unes  des  autres.  Elles  avaient  chacune,  comme  les 
Maisons-Dieu  qui  leur  étaient,  en  quelque  sorte,  inféo- 
dées, une  existence  propre  et  individuelle,  et  ne  recon- 
naissaient d'autre  autorité  que  celle  de  l'évêque,  du 
chapitre  ou  du  fondateur,  qui. s'en  étaient  réservés  la 
haute  direction. 

Des  ordres  hospitaliers,  proprement  dits,  se  fondèrent, 
il  est  vrai,  pour  desservir  sous  une  règle  et  une  organi- 
sation uniformes,  plusieurs  établissements  reliés  ainsi 
les  uns  aux  aulres.  Parmi  les  plus  importants,  on  peut 
citer  Tordre  du  Saint-Esprit  :  Né  à  Montpellier,  dans  la 
seconde  moitié  du  xii°  siècle  et  approuvé  par  Inno- 
cent III,  en  1198,  il  s'était  chargé,   dès  le  xnie  siècle, 

(1)  V.  les  statuts  des  Maisons-Dieu  de  Montdidier,  1207.  (Hist. 
de  Montdidier,  par  M.  de  Beauvillé,  t.  III,  3  et  pièces  just.  365.) 
—  De  Noyon,  1215;  —  d'Amiens,  1233;—  de  Beauvais,  1246, 
(Spicileg.  d'Achery,  III,  5i3;  I,  713  et  715.)  —  De  Paris,  1217- 
1223  (G.  Dubois,  Hist.  écoles.  Par /$*.,  t.  II,  482).  —  DeTroyes, 
1263  (Publiés  par  M.  Guignard,  mém.  de  la  Société  des  sciences  de 
l'Aube,  28  série,  t.  IV  1853.)  —  De  Vcrnon  (Publiés  par  M.  de 
Bouis,  mém.  delà  Société  de  l'Eure,  3c  série,  t.  V),  etc.,  etc. 

(2)  Saint  Augustin  avait  inauguré  lui-même,  aux  portes  de  Tha- 
gaste,  et  organisé  ensuite  dans  le  monastère  qu'il  fonda  près  d'Hip- 
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d'un  grand  nombre  d'hôpitaux,  tant  en  France,  qu'en 
Italie  et  ailleurs  (1). 

Ce  sont  là,  néanmoins,  des  exceptions  et  dans  la 
plupart  des  Maisons-Dieu  de  cette  époque,  autant  qu'on 
en  peut  juger  par  les  documents  qui  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous,  les  communautés  hospitalières  sont  sans  lien 
direct  entre  elles.  Plus  tard,  cet  isolement  eut  pour  elles 
des  conséquences  fâcheuses  ;  mais  alors,  pleines  de  vie 
et  d'enthousiasme,  elles  n'en  sentaient  point  les  incon- 
vénients. 

Ces  communautés  dont  la  constitution  nous  est  révélée 
par  leurs  statuts,  se  composent  généralement  de  Frères 
et  de  Sœurs,  ayant  des  attributions  et  un  rôle  distincts, 
et  vivant  séparément,  sous  l'autorité  d'un  supérieur 
appelé  Maître,  Prieur  ou  Recteur. 

Les  Frères  géraient  les  biens,  pourvoyaient  aux  be- 
soins généraux  de  la  maison  et  assistaient  les  malades 
dans  certains  cas,  peut-être  comme  médecins,  au  moins, 
comme  infirmiers.  Parmi  eux,  se  trouvaient  des  prêtres 
qui  célébraient  le  service  divin  et  administraient  les  sa- 
crements. 

Les  Sœurs  étaient  chargées  spécialement  de  soigner 

pone,  la  vie  en  commun,  dans  le  recueillement  et  l'obéissance. 
Ainsi  naquit  la  Règle  de  saint  Augustin  qui  devint  le  code  fonda- 
mental d'une  partie  de  Tordre  monastique.  (Hist.  de  Sainte-Mo- 
nique par  M.  l'abbé  Bougaud,  1872,  p.  473.) 

(1)  Notice  sur  YOrdre  du  Saint-Esprit,  par  M.  Aug.   Castan. 
(Annuaire  du  Doubs,  1864,  p.  152.) 
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les  malades,  de  les  veiller  la  nuit  et  de  s'occuper  des 
divers  détails  d'intérieur. 

On  voit  rarement  intervenir  la  supérieure  des  sœurs, 
appelée  la  Maîtresse.  C'est  le  Maître  ou  Recteur  qui 
agit  toujours  comme  le  véritable  supérieur  de  la  com- 
munauté, comme  le  représentant  légal  et  l'administrateur 
de  la  Maison-Dieu. 

Cette  double  association  d'hommes  et  de  femmes  (1), 
qui  étonne  au  premier  abord,  n'a  cependant  rien  d'inso- 
lite. Nos  hôpitaux  nous  en  offrent  encore  aujourd'hui 
l'application.  On  y  trouve  le  service  partagé  entre  les 
deux  sexes;  d'une  part  les  administrateurs,  aumôniers, 
économes,  médecins,  infirmiers  ;  de  l'autre,  les  sœurs  et 
les  infirmières.  Les  hommes  et  les  femmes  malades  ou 
infirmes  y  sont  reçus  sans  distinction.  Toute  la  diffé- 
rence est  donc  que  le  personnel  masculin  est  aujourd'hui 
laïque,  tandis  qu'il  avait  alors  un  caractère  religieux. 

D'ailleurs  ces  communautés  mixtes  ne  sont  pas  spé- 
ciales aux  hôpitaux  du  moyen-âge;  on  les  trouve  égale- 
ment dans  plusieurs  couvents,  notamment  dans  ceux 
qui  adoptèrent  la  règle  de  Robert  d'Arbrissel  (2). 

Cette  organisation  donna  d'excellents  résultats  aux 
xiie  et  xiiie  siècles. 

(1)  L'ancien  Hôtel-Dieu  d'Orléans  eut  des  Frères  et  des  Sœurs, 
mais  le  désaccord  des  auteurs  qui  en  parlent,  ne  permet  pas  de 
préciser  l'époque  de  leur  introduction  dans  la  Maison. 

(2)  Un  de  mes  savants  confrères,  M.  Lud.  de  Vauzelles,  dans  son 
mémoire  sur  le  couvent  de  la  Madeleine  d'Orléans,  de  l'ordre  de 
Fentevrault,  donne  des  détails  d'un  haut  intérêt  sur  ces  institutions, 
où,  à  la  différence  de  ce  qui  existait  dans  les  hôpitaux,  les  hommes 
étaient  soumis  à  l'autorité  de  l'abbessc. 


l'assistance  publique.  407 

Les  Frères  et  les  Sœurs,  par  la  pureté  de  leur  vie, 
leur  dévouement  aux  pauvres  et  leur  sage  administra- 
tion, surent  mériter  la  confiance  universelle 

Les  nombreuses  libéralités  qu'ils  recevaient  de  toutes 
les  classes  de  la  société  (1),  l'empressement  de  pieux 
fidèles  à  donner  à  ces  communautés  leurs  biens  et  leurs 
personnes  mêmes  (2),  le  prix  que  l'on  attachait  à  for- 
mer avec  elles  des  associations  de  prières  et  de  bonnes 
œuvres,  seraient  en  leur  faveur,  à  défaut  d'autres  preu- 
ves, un  irrécusable  témoignage. 

III 

ASSISTANCE  DANS  LES  HOPITAUX 
AVEC    DES    ADMINISTRATIONS    LAÏQUES. 

Il  en  est  des  œuvres  humaines  comme  de  la  desti- 
née de  l'homme  lui-même.  Après  une  enfance  plus  ou 

(1)  Les  donations  entre-vifs,  si  fréquentes  alors,  méritent  surtout 
d'être  invoquées  sous  ce  rapport,  car,  à  la  différence  des  donations 
testamentaires,  elles  entraînent  un  dessaisissement  actuel,  qui 
indique  des  intentions  plus  libres,  plus  réfléchies,  plus  désinté- 
ressées. Dans  sa  —  Notice  sur  quatre  petits  hôpitaux  de  Troyes, 
(Mém.  de  la  Société  de  l'Aube,  vin,  1856),  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville  constate  que  sur  soixante-trois  donations  immobilières,  trois 
seulement  sont  testamentaires  ;  les  soixante  autres  sont  faites  par 
actes  entre-vifs. 

(2)  On  trouve  fréquemment  dans  les  chartes  des  archives  hos- 
pitalières :  «  Donavit  se  et  sua;  Frater  donatus ;  se  in  fraterni- 
tate  donare  ;  volens  se  et  suos  esse  participes  bonorum  quœ  m 
Domo-Dei  nocte  et  diefiunt,  etc.  C'e3t  par  une  clause  semblable  que 
se  terminait  une  donation  de  Philippe  III,  en  faveur  de  la  Maison* 
Dieu  d'Evreux  (1277.) 
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moins  longue,  à  peine  arrivent-elles  à  leur  plein  déve- 
loppement que  le  déclin  commence  à  se  faire  sentir,  et 
mille  causes  réunies  précipitent  leur  ruine. 

Mais,  de  même  que  les  vicissitudes  de  la  vie  ne  peuvent 
compromettre  l'existence  de  notre  âme,  les  principes  sur 
lesquels  reposent  les  grandes  institutions  sociales, 
gardent  leur  féconde  vitalité  au  milieu  des  épreuves 
inévitables  qu'elles  subissent. 

Le  devoir  de  l'assistance  publique  est  une  de  ces  lois 
indissolublement  unies  au  christianisme,  et,  des  lors, 
immortelles  comme  lui.  Sa  forme  extérieure  change 
seule,  avec  les  siècles,  pour  se  rajeunir  et  se  vivifier. 

Aux  xiie  et  xnr  siècles,  le  grand  mouvement  chari- 
table était  parvenu  à  son  apogée,  et  déjà  de  graves  abus, 
s'étant  glissés  peu  à  peu,  entravaient  son  action  bien- 
faisante. 

Un  des  traits  caractéristiques  du  moyen-âge  est  la 
transformation  de  toutes  les  dignités  et  de  toutes  les 
fonctions  ecclésiastiques  ou  laïques  en  bénéfices.  Cette 
usurpation  de  pouvoir,  dans  la  tcnure  des  fiefs,  avait 
donné  naissance  à  la  féodalité,  c'est-à-dire  aux  béné- 
fices héréditaires  ;  par  le  relâchement  des  mœurs  et 
de  la  discipline,  elle  s'introduisit  également  dans  l'ad- 
ministration des  monastères,  des  cathédrales,  des  collé- 
giales, des  simples  paroisses,  et  fit,  de  ces  charges,  des 
bénéfices  temporaires  ou  viagers,  réguliers  ou  séculiers. 

Ce  régime  eut  des  conséquences  désastreuses  pour  les 
établissements  charitables,  hôpitaux,  maisons-Dieu,  lé- 
proseries, etc. 

Le  Maître  ou  Recteur,  qui  ne  devait  être  qu'un  admi- 
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nistrateurj  tenu  à  rendre  compte  de  sa  gestion,  s'attri- 
bua, comme  bénéficiaire,  la  jouissance  des  biens.  Sou- 
vent, résidant  hors  de  l'établissement,  il  se  bornait  à 
toucher  les  revenus  et  se  déchargeait  de  l'administra- 
tion sur  des  remplaçants  à  gage  qui  prenaient  peu  de 
souci  des  pauvres  ;  après  avoir  consacré  une  certaine 
somme  au  service  intérieur  de  la  maison,  il  gardait  le 
surplus  comme  lui  appartenant  en  propre  ;  simple  usu- 
fruitier, il  s'abstenait,  parfois,  des  réparations  les  plus 
nécessaires,  laissait  tomber  en  ruine  les  bâtiments,  et 
s'inquiétait  peu  des  usurpations  que  son  insouciance 
encourageait. 

Les  baux  à  long  terme  ou  emphytéotiques,  si  usités 
au  moyen-âge,  étaient  encore  une  source  de  diminu- 
tion dans  la  fortune  des  hôpitaux;  car,  tandis  que  le  prix 
du  fermage  restait  le  même,  la  valeur  de  l'argent  bais- 
sait rapidement. 

Ces  causes,  jointes  à  l'affaiblissement  du  sentiment 
chrétien,  avaient  fait  déchoir  les  Maisons-Dieu  de  leur 
ancienne  prospérité.  Aussi,  dès  le  commencement  du 
xivc  siècle,  l'Eglise  fut-elle  la  première  à  préparer  une 
réforme. 

Les  hôpitaux  qui,  depuis  le  rve  siècle,  s'étaient  multi- 
pliés de  toutes  parts,  portaient  l'empreinte  du  carac- 
tère religieux,  qui  avait  attribué  un  si  grand  rôle  au 
clergé  dans  l'organisation  politique  et  sociale  du  moyen- 
âge.  Us  étaient,  en  effet,  gérés  soit  par  des  moines,  sous 
la  dépendance  de  leurs  supérieurs  ;  soit  par  des  prêtres 
ou  des  clercs,  relevant  de  leur  évêque. 

t.  u.  27 
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Il  en  coûte  toujours  à  l'homme  d'amoindrir  de  ses 
mains  sa  propre  autorité:  c'est,  cependant,  ce  que 
fit  l'Eglise,  au  Concile  de  Vienne  de  4314.  Voyant  les 
abus  du  régime  bénéficiaire,  elle  le  proscrivit  sévère- 
ment de  l'administration  des  hôpitaux,  et  y  introduisit 
l'élément  laïque. 

«  Dans  le  relâchement  de  la  discipline,  dit  l'abbé 
«  Fleury,  la  plupart  des  clercs  qui  avaient  l'adminis- 
«  tration  des  hôpitaux,  l'avaient  tournée  en  titres  de 
€  bénéfices,  dont  ils  ne  rendaient  point  de  compte. 
«  Ainsi,  plusieurs  appliquaient  à  leur  profit  la  plus 
«  grande  partie  du  revenu,  laissaient  périr  les  bâtiments 
«  et  dissiper  les  biens,  en  sorte  que  les  intentions  des 
«  fondateurs  étaient  frustrées.  C'est  pourquoi  le  Concile 
«  de  Vienne  défendit  de  plus  donner  les  hôpitaux,  en 
«  titre  de  bénéfice,  à  des  clercs  séculiers,  et  ordonna 
«  que  l'administration  en  fût  donnée  à  des  laïques,  gens 
a  de  bien,  capables  et  solvables,  qui  prêteraient  ser- 
«  ment  comme  des  tuteurs,  feraient  inventaire  et 
a  rendraient  compte,  tous  les  ans,  par-devant  les 
«  évoques.  (1)  » 

Ces  prescriptions  n'eurent  pas  tous  les  résultats  qu'on 
en  pouvait  attendre.  Les  commissions  laïques  ne  pre- 
naient pas  toujours  beaucoup  de  souci  du  bien  des 
pauvres  et  parvenaient  souvent  à  se  soustraire  à  l'obli- 
gation de  rendre  compte  à  Téveque.  D'ailleurs,  un  grand 
nombre  d'hôpitaux  continuaient,  malgré  la  défense  ca- 
nonique, à  rester  soumis  au  régime  bénéficiaire. 

(1)  Fleury,  Institution  au  Droit  ecclésiastique,  1. 1,  2*  partie, 
chap.  xxx,  Des  hôpitaux. 
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Au  xvie  siècle,  le  désordre  était  à  son  comble.  La 
révolution  qui  s'opérait  alors  dans  les  idées  et  les 
mœurs  sous  le  souffle  d'un  esprit  nouveau,  puissam- 
ment secondée  par  le  protestantisme,  dépassa  prompte- 
ment  le  but  que  s'était  proposé  le  Concile  de  1311;  elle 
retira  au  clergé  toute  autorité  dans  l'administration 
du  temporel  des  hôpitaux,  pour  l'attribuer  aux  bour- 
geois et  aux  municipalités. 

C'est  cette  réforme  qui  caractérise,  comme  je  l'ai  dit  en 
commençant,  la  troisième  phase  de  l'assistance  publique. 

La  royauté,  dont  le  pouvoir  s'était  singulièrement 
accru,  cherchait  à  tout  centraliser  entre  ses  mains  :  elle 
s'empressa  de  favoriser  un  mouvement  qui  pouvait 
diminuer,  à  son  profit,  l'autorité  du  clergé. 

L'état  des  léproseries  appela  d'abord  son  attention. 
Devenues  presqu'inutiles  depuis  que  la  lèpre  avait, 
pour  ainsi  dire,  disparu,  elles  étaient  en  outre  ruinées 
par  de  déplorables  abus.  L'édit  du  19  décembre  1543, 
provoqué  par  le  grand  aumônier  de  France,  eut  pour 
but  d'y  porter  remède.  Après  s'être  plaint  du  désordre 
«  des  maladeries  et  léproseries  fondées  d'ancienneté 
«  tant  par  les  roys,  ducs,  comtes,  barons  et  autres  sei- 
«  gneurs,  que  par  plusieurs  autres  bons,  dévots  et  fi- 
«  dèles  chrétiens,  villes,  chipîtres  et  communautéz... 
«  dont  les  administrateurs  ne  résident  aucunement  sur 
«  les  lieux,  baillent  les  fruits  et  revenus  à  ferme,  dé- 
«  laissent  les  édifices  en  ruines,  etc.,  »  le  roi  prescrit 
à  ses  baillis,  sénéchaux,  prévôts  et  châtelains,  de  vi- 
siter ces  établissements,  dans  le  ressort  de  leur  juridic- 

27, 
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lion,  de  dresser  procès-verbal  de  leur  visite  et  de 
l'envoyer  au  procureur  générai  près  le  Parlement  ;  ce- 
lui-ci devait  le  transmettre,  avec  son  avis,  au  grand 
aumônier  chargé  de  pourvoir  à  toutes  les  réformes  né- 
cessaires (4). 

L'édit  du  15  janvier  1545  eut  une  portée  plus  géné- 
rale et  marque  une  intervention  plus  directe  de  la 
royauté.  Il  ordonne  «  à  tous  gouverneurs  et  adminis- 
€  trateurs  d'hospitaux,  ou  autres  lieux  pitoyables  »  de 
remettre,  dans  un  délai  de  deux  mois,  leurs  comptes  de 
gestion,  ainsi  que  les  titres,  aux  juges  des  lieux,  c'est- 
à-dire  aux  baillis,  sénéchaux  et  prévôts,  qui  feront  une 
enquête  sur  tout  ce  qui  concerne  les  dits  hôpitaux,  et 
renverront  au  Procureur  général.  Le  Parlement  appel- 
lera, ensuite,  les  administrateurs  à  comparaître  devant 
lui  pour  répondre  aux  conclusions  du  Procureur  géné- 
ral :  il  pourra  suspendre  et  révoquer  ceux  qui  auraient 
failli  à  leurs  devoirs,  en  un  mot  réformer  tous  les  abus 
du  service  intérieur  (2). 

C'était  enlever  complètement  au  clergé  l'administra- 
tion du  temporel  des  hôpitaux,  pour  l'attribuer  au  pou- 
voir civil. 

(1)  Recueil  général  des  anciennes  lois  Françaises,  par  MM.  Jour- 
dan  et  Isambert,  t.  XII,  2*  partie,  p.  841. 

(2j  Ibid.  p.  897.  —  En  enregistrant  cet  édit,  le  Parlement  en 
tempéra  un  peu  la  rigueur.  «  Faisant  droit  sur  les  oppositions  for- 
c  mées  par  le  grand  aumônier  (le  cardinal  de  Meudon)  tant  comme 
c  grand  aumônier  que  comme  Évêque  d'Orléans,  et  sur  les  opposi- 
c  tions  du  cardinal  du  Bellay,  Évoque  de  Paris...  La  Cour  ordonne 
c  que  chaque  ordinaire,  évêque,  abbé....  pourra  commettre  un  ou 
c  deux  bons  personnages  pour  assister  avec  les  juges  qui  exécute- 
c  rontles  lettres  patentes...  » 
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Ces  mesures  rencontrèrent  naturellement  de  vives  ré- 
sistances. 

Les  titulaires  des  charges  d'administrateurs  atteints 
par  les  ordonnances  royales,  furent  les  premiers  à  en- 
traver leur  exécution 

En  même  temps,  l'Église  qui,  au  Concile  de  1311, 
avait  pris  l'initiative  de  la  sécularisation  des  établisse- 
ments charitables,  s'en  réservant  toutefois  la  haute  di- 
rection, voulut  défendre  ses  anciennes  prérogatives  et 
manifesta  quelqu'opposition  à  la  réforme  entreprise  trop 
brusquement,  peut-être,  par  François  Ier. 

On  fit  valoir,  enfin,  les  droits  légitimes  des  fonda- 
teurs qui,  en  élevant  un  hôpital,  avaient  retenu  pour 
eux  et  leurs  successeurs  la  nomination  des  Maîtres  ou 
recteurs.  Ces  intentions  méritaient  d'être  respectées. 

La  royauté  fut  donc  obligée  de  recourir  fréquemment 
à  son  pouvoir  législatif  pour  assurer  l'exécution  de  ses 
volontés. 

Elle  trouva  comme  auxiliaires,  dans  cette  tâche,  les 
parlements  et  les  municipalités,  qui,  souvent  même, 
prirent  l'initiative  de  mesures  de  ce  genre.  Ainsi,  dès 
Tannée  1 505,  un  arrêt  du  Parlement  avait  confié  l'admi- 
nistration de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  à  huit  bourgeois 
nommés  par  le  Prévôt  des  marchands  et  les  échevins,  ne 
réservant  au  Chapitre  de  Notre-Dame  que  l'exercice  de 
l'autorité  spirituelle  (1). 

(1)  Inventaire  des  Archives  de  l'Hôtel-Dieu  de  Parts,  Lay.  157. 
n°  4111 .  —  Ces  administrateurs  laïques  devaient  surveiller  les  reli- 
gieux et  les  religieuses,  pourvoir  à  leur  nourriture  et  à  celle  des  pau- 
vres, etc. 
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Ce  mouvement  se  généralisa  dans  les  provinces  pour 
transférer  aux  laïques  les  anciennes  attributions  du 
clergé  (1). 

À  cette  époque,  la  misère  s'étant  accrue  dans  des 
proportions  alarmantes,  on  chercha  à  restreindre  la 
mendicité  par  des  règlements  de  police  et  par  la  créa- 
tion des  bureaux  de  charité  ou  des  pauvres,  aumônes 
générales,  bourses  communes,  etc.,  qui  assistaient  les 
nécessiteux  incapables  de  se  suffire  à  eux-mêmes.  Telle 
est  l'origine  de  nos  bureaux  de  bienfaisance. 

Les  ressources  de  ces  nouvelles  institutions  se  com- 
posaient de  cotisations  volontaires  et  de  taxes  créées 
spécialement  dans  ce  but.  Destinées  à  suppléer,  dans 
une  certaine  mesure,  par  les  secours  à  domicile,  à  Tin- 
suffisance  des  asiles  charitables,  elles  furent,  en  quelque 
sorte,  les  annexes  des  hôpitaux  généraux,  dont  l'orga- 
nisation marque,  comme  nous  allons  le  voir,  une  ère 
nouvelle  pour  l'assistance  publique. 

Au  moyen-âge,  l'isolement  était  la  loi  générale  :  cha- 
cun s'enfermait  chez  soi  ;  le  morcellement  était  partout. 
La  plupart  des  centres  de  population,  si  petits  qu'ils 

(1)  Un  arrêt  du  parlement  de  Dijon,  de  1573,  décide  [que  les  re- 
venus de  chacun  des  sept  petits  hôpitaux  de  cette  ville  seront  ad- 
ministrés par  deux  hommes  de  bien,  nommés  pour  trois  ans  par  les 
patrons  respectifs  de  ces  établissements  et  chargés  de  rendre  on 
compte  annuel  de  leur  gestion  à  la  Chambre  des  pauvres,  c'est- 
à-dire,  au  bureau  de  l'Hôpital  général,  et  en  présence  du  procureur 
général  du  roi.  —  Notice  sur  VHôpUaUaux-Riches  de  Dijony  par 
H.  d'Arbaumont.  (Mém.  de  la  commis*,  des  antiquités  de  ta 
C6te-(TOr,  t  VU). 
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fussent,  avaient  (les  établissements  hospitaliers  ;  mais,  par 
la  suite,  les  uns  étaient  devenus  insuffisants,  les  autres 
avaient  perdu  leur  raison  d'être,  presque  tous  étaient 
tombés  dans  un  déplorable  état.  Il  était  donc  nécessaire 
de  relever  et  d'agrandir* les  premiers,  de  supprimer 
les  seconds. 

Ainsi  naquirent  les  hôpitaux  généraux,  vastes  édifices 
où  tous  les  genres  de  secours  étaient  réunis.  Appelés  à 
succéder  aux  Maisons-Dieu  et  aux  léproseries  .du 
moyen-âge,  ils  devaient  peu  à  peu,  grâce  à  l'appui 
des  pouvoirs  locaux  et  de  l'autorité  souveraine,  absor- 
ber leurs  biens  et  revenus,  pour  continuer  leur  bien- 
faisante mission. 

La  royauté  ne  se  borna  donc  pas  à  faire  inspecter, 
en  son  nom,  les  établissements  charitables  de  fondation 
ancienne,  pour  y  rétablir  le  plein  exercice  de  leur  des- 
tination ;  fidèle  à  un  système  de  centralisation  qui  lui 
était  cher  et  qui,  d'ailleurs,  devait  rendre  la  surveil- 
lance et  le  contrôle  plus  faciles,  elle  s'empressa  de  réunir 
aux  grands  hôpitaux  nouvellement  élevés  ou  réorganisés 
tous  ceux  de  moindre  importance  où  l'hospitalité  ne 
s'exerçait  plus. 

Cette  réforme  fut  appliquée  dans  toutes  les  provinces; 
néanmoins,  au  milieu  du  xviie  siècle,  il  restait  encore 
un  assez  grand  nombre  de  ces  créations  primitives. 
Louis  XIV  voulut  d'abord  les  faire  servir  à  ses  desseins 
politiques.  Pour  témoigner  sa  faveur  aux  ordres  de 
Saint-Lazare  et  du  Mont-Carmel,  il  leur  attribua,  par 
un  édit  de  1 672,  les  biens  des  léproseries  et  hôpitaux 
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supprimés  de  fait  ou  de  droit  dans  tout  le  royaume  (1). 

De  justes  réclamations  s'élevèrent,  de  toutes  parts, 
contre  une  mesure  qui,  par  un  étrange  abus  de  pou- 
voir, disposait  ainsi  des  libéralités  destinées  aux  pauvres 
et  aux  malades.  Louis  XIV  sut  reconnaître  son  erreur, 
et  par  un  édit  de  4  693  (2),  il  déclara  que  ne  voulant  pré- 
judicier  en  rien  aux  intentions  des  fondateurs,  il  don- 
nait aux  hôpitaux  généraux  les  biens  affectés  d'abord 
aux  ordres  de  Saint-Lazare  et  du  Mont-Carmel. 

Les  hôpitaux  français  ainsi  réorganisés,  et  mis  en 
possession  de  tous  les  biens  qui  étaient  venus  successi- 
vement constituer  le  patrimoine  des  pauvres,  purent 
reprendre,  avec  un  nouvel  essor,  leur  rôle  charitable 
parmi  nous. 

On  a  vu,  au  chapitre  précédent,  que  dans  un  grand 
nombre  de  Maisons-Dieu  du  moyen-âge,  de  doubles 
communautés  de  frères  et  de  sœurs  se  partageaient  les 
soins  à  donner  aux  pauvres  et  aux  malades. 

Cette  organisation,  grâce  à  de  sages  règlements,  avait 
eu  d'abord  de  bons  résultats  ;  mais,  par  la  suite,  de 
regrettables  abus  s'étant  peu  à  peu  introduits,  en 
avaient  dénaturé  l'esprit.  Il  faut,  sans  doute,  faire  la 
part  de  l'exagération  dans  les  accusations  formulées 
contre   ces    communautés    par   ceux    qui    voulaient 

(1)  Delamare,  Traité  de  la  police,  t.  I,  607.  —  Notice  sur  la 
Màladrerie  de  Voley,  par  M.  U.  Chevalier  ;  Introd.  p.  26. 

(2)  Ibid.  —  Le  Recueil  gén.  des  anciennes  lois  franc.,  de 
M.  Isajnbert,  (t.  XX,  p.  198),  cite  cet  édit,  sans  en  donner  le  texte. 
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prendre  leur  place,  comme  cela  se  pratique  encore 
de  nos  jours  à  l'égard  des  congrégations  enseignantes 
et  hospitalières.  Néanmoins,  il  est  juste  de  le  recon- 
naître, ces  plaintes  n'étaient  pas  toujours  sans  fonde- 
ment. 

Sous  prétexte  de  ces  abus,  on  arriva,  peu  à  peu,  à 
supprimer  partout  les  Frères  ;  les  laïques  les  rempla- 
cèrent alors  dans  l'administration  des  hôpitaux,  et  les 
Sœurs  demeurèrent  seules  chargées  du  service  inté- 
rieur ;  étrangères  à  toute  préoccupation  d'intérêt  per- 
sonnel, elles  se  livrèrent  exclusivement  aux  soins  des 
malades. 

L'absence  d'un  lien  commun  entre  les  institutions 
charitables  du  moyen-âge  avait  été  une  des  causes  de 
leur  décadence.  Les  Maisons-Dieu  de  cette  époque,  mul- 
tipliées parfois  avec  un  zèle  peu  prévoyant,  et  indépen- 
dantes, pour  la  plupart,  les  unes  des  autres,  n'avaient 
aucun  moyen  de  se  relever,  lorsque  leurs  ressources 
financières  étaient  épuisées,  ou  que  le  personnel  hos- 
pitalier diminuait,  pendant  qu'au  contraire  le  nombre 
des  malades  augmentait  sensiblement. 

Saint  Vincent  de  Paul  voulut  remédier  à  ce  mal  en 
fondant  son  institut  admirable  des  Sœurs  de  Charité  : 
Apportant  dans  tous  les  hôpitaux  où  on  les  appelait,  les 
mêmes  statuts,  les  mêmes  traditions  et  le  même  esprit, 
se  multipliant  en  proportion  des  besoins,  elles  rendirent 
plus  régulier  et  plus  fécond  le  développement  de  l'assis- 
tance publique  et  se  répandirent  promptement  dans  le 
monde  entier  pour  soigner  les  malades  et  les  infirmes, 
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recueillir  les  enfants  abandonnés  et  les  orphelins,  pan- 
ser les  plaies  des  blessés,  consacrer  enfin,  aux  fonc- 
ions les  plus  pénibles,  une  vie  d'abnégation  et  de  sacri- 
fice ou  le  courage  du  missionnaire  et  du  soldat  [s'allie 
merveilleusement  à  la  délicate  tendresse  d'une  mère. 

Grâce  à  cet  infatigable  ami  des  pauvres,  un  des  plus 
grands  hommes,  assurément,  qui  aient  honoré  l'huma- 
nité, le  xviie  siècle  a  mérité,  dans  les  annales  de  la 
charité,  une  place  non  moins  glorieuse  que  celle  qu'il 
a  su  conquérir  dans  les  lettres  et  sur  les  champs  de  ba- 
taille. 

Depuis  cette  époque,  l'organisation  de  l'assistance  pu- 
blique n'a  pas  subi  de  notables  changements. 

La  situation  des  hôpitaux  s'est  peu  modifiée  en 
France  depuis  deux  cents  ans;  ils  sont  toujours 
administrés  par  des  commissions  laïques  composées 
d'hommes  honorables  et  dévoués.  Sous  leur  direction, 
des  communautés  de  sœurs  prodiguent  aux  hôtes  de 
ces  bienfaisants  asiles  tous  les  soins  que  peut  inspirer 
la  plus  vigilante  compassion. 


CONCLUSION. 

Ici,  s'arrête  ma  tâche.  Je  n'ai  pas  eu,  on  le  comprend, 
la  téméraire  pensée,  de  faire  connaître,  par  ce  simple 
résumé,  tout  ce  que  le  christianisme,  depuis  son  ap- 
parition, a  su  produire  avec  une  variété  et  une  fécondité 
inépuisables,  pour  soulager  nos  misères  et  adoucir  nos 
douleurs. 

J'aurais  voulu  pénétrer  plus  avant  dans  une  étude 
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qui  me  rappelle  de  chers  souvenirs,  el  envisager  d'une 
manière  complète  l'histoire  des  Maisons-Dieu  du  moyen- 
âge,  leur  organisation  intérieure,  l'assistance  qu'y  re- 
cevaient les  malades,  leur  architecture  enfin,  d'après 
les  types  qui  nous  restent.  Peut-être  l'essaierai-je  un 
jour  :  aujourd'hui,  j'ai  dû  me  borner  à  indiquer  som- 
mairement les  principaux  aspects  de  ce  beau  et  vaste 
sujet. 

Ce  que  j'en  ai  dit,  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  ne 
doit  point  être  regardé  comme  une  règle  absolue, 
et  souffre,  au  contraire,  de  nombreuses  exceptions. 
Lorsque,  de  nos  jours,  l'administration  des  hôpitaux 
n'est  pas  partout  la  même,  pouvait-elle  être  uniforme  et 
invariable,  en  des  temps  où  l'initiative  individuelle, 
abandonnée  à  son  libre  essor,  était  féconde  en  inno- 
vations ? 

Le  moyen-âge  nous  offre  d'étranges  contrastes.  A 
côté  de  forfaits  inouïs,  on  est  heureux  de  trouver  de 
douces  et  consolantes  vertus.  Ici,  des  passions  sans  frein, 
des  haines  implacables,  des  guerres  continuelles  pour 
des  causes  injustes  ou  futiles  ;  —  là,  les  éclatantes 
manifestations  de  la  raison  éclairée  par  la  foi,  les  glo- 
rieuses conquêtes  de  la  charité,  une  active  et  persévé- 
rante énergie  mise  au  service  de  la  civilisation  et  du 
bien. 

Cette  noble  impulsion,  qui  suffirait  à  honorer  une 
époque,  se  manifeste  par  les  imposants  caractères  des 
grandes  institutions  sociales  ;  l'étendue,  la  prévoyance, 
la  durée. 
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Ce  n'est  pas  sur  un  seul  point  du  territoire  que  s'or- 
ganise l'assistance  charitable  au  moyen-âge  ;  c'est  par- 
tout, dans  les  localités  secondaires  comme  dans  les  villes 
importantes.  Ce  ne  sont  pas  seulement  quelques  pieux 
personnages  qui  lui  consacrent  leur  fortune  :  tous,  à  la 
fois,  les  rois  et  les  seigneurs,  les  évêques  et  les  ordres 
monastiques,  les  bourgeois  et  les  municipalités  lui  of- 
frent à  l'envi  leurs  biens,  leur  protection,  leur  con- 
cours. 

Ainsi,  les  Maisons-Dieu  se  fondent,  les  communautés 
hospitalières  se  vouent  à  leur  service,  les  donations  et 
les  legs  arrivent  de  toutes  parts,  et  l'art  lui-même,  s'ins- 
pirant  du  sentiment  général,  déploie  toute  sa  puissance 
pour  honorer  dans  les  pauvres,  par  la  grandeur  de  ses 
conceptions,  la  noblesse  de  l'âme  humaine  (1). 

Nulle  infortune  n'est  délaissée  :  les  indigents,  les 
malades,  les  orphelins,  les  lépreux,  les  pèlerins, 
les  voyageurs,  tous  ont  des  asiles  assurés  et  des 
frères  dévoués  pour  leur  prodiguer  des  soins.  Une  déli- 
cate prévoyance  a  pourvu  à  tous  les  besoins,  à  la  nour- 
riture et  au  coucher,  aux  soins  matériels  et  aux  conso- 
lations religieuses. 

(1)  c  n  nous  reste  encore  quelques  hôpitaux  du  moyen-âge  qui, 
au  point  de  vue  de  l'art,  sont  remarquables.  Bien  bâtis,  bien  aérés, 
spacieux,  ils  ont  aussi  cet  avantage  sur  les  constructions  analogues 
que  nous  élevons  aujourd'hui  généralement,  de  laisser  à  l'art  une 
large  place,  de  ne  point  attrister  les  malades  par  cet  aspect  froid  et 
désolé  qui  caractérise  de  notre  temps,  sauf  exception,  les  édifices 
publics  de  charité.  »  (  Viollet-le-Duc,  Diction,  raisonné  d'architec- 
ture, VI,  99. 
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Le  respect  du  malheur  y  est  porté  à  ce  point  que,  par 
un  admirable  renversement  de  toutes  les  idées  de  l'an- 
tiquité, c'est  le  pauvre  qui  devient  le  seigneur  de  la 

maison.    «  Que  li  malade disent    des  statuts  du 

«  xiiie  siècle,  soit  serviz  et  et  tractez  amiablement  et 

«  charitablement,  coume  li  Sires  de  le  Meson » 

«  Infirmus,  quasi  Dominus  domus  quotidie  humiliter  et 

a  dévote  reficiatur »    Et  ceux   qui,  avec  la  plus 

noble  abnégation,  consacrent  leur  vie  à  soulager  ses 
souffrances,  ne  sont  plus  que  ses  zélés  serviteurs,  em- 
pressés à  pourvoir  à  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire, 
avant  de  songer  à  eux-mêmes  :  <  Summoperè  curent 
ut  in  omnibus...  pauperes  semper procédant  ut  domini, 
illi  subsequantur  ut  servi. . .  » 

Les  élans  généreux  ne  sont,  trop  souvent,  qu'une 
lueur  passagère.  Ils  donnèrent  ici  naissance  à  une  or- 
ganisation sérieuse  et  durable,  et  si  les  édifices  qui 
s'élevèrent  sous  leur  inspiration  n'ont  pu  tous  résister 
aux  ravages  du  temps  et  à  des  destructions  insensées, 
les  institutions  du  moins  ont  survécu  :  elles  ont  traversé 
les  siècles  en  répandant  d'âge  en  âge  leurs  bienfaits. 
Elles  vivent  encore  au  milieu  de  nous,  toujours  jeunes 
et  fécondes  :  la  différence  des  mœurs ,  les  progrès  de 
la  science,  la  diversité  des  appréciations  ont  pu  en  mo- 
difier quelques  détails,  et  en  renouveler  la  forme,  mais 
sans  en  changer  l'essence. 

Ainsi,  nous  ne]  faisons  que  continuer  les  traditions 
et  les  œuvres  charitables  du  moyen-âge  :  il  est  bon  de 
ne  pas  trop  l'oublier,  afin  d'être  plus  indulgents  pour 
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ses  misères,  et  de  nous  exciter  par  là  à  redoubler  d'ef- 
forts pour  le  soulagement  de  nos  semblables. 

Chercherai-je  à  établir  une  comparaison  entre  le 
bien  qui  se  faisait  alors  et  celui  qui  s'accomplit  sous  nos 
yeux?  Me  demanderai -je  si  la  division  des  secours  dans 
les  nombreuses  Maisons-Dieu  et  léproseries  des  xiie  et 
xine  siècles  était,  ou  non,  préférable  à  leur  concentra- 
tion dans  les  grands  établissements  de  notre  époque? 
Ces  délicates  questions  sont  étrangères  au  but  que  je 
me  suis  proposé,  mais  je  puis  indiquer,  du  moins,  la 
tendance  qui  se  fait  sentir  de  nos  jours. 

Du  morcellement  et  de  l'isolement  qui  régnaient  par- 
tout au  moyen-âge,  la  monarchie  absolue,  par  une  exa- 
gération naturelle  à  l'esprit  humain,  nous  a  conduits  à 
une  centralisation  trop  rigoureuse,  qui  engendre  des 
abus  non  moins  graves.  Grâce  à  une  heureuse  réaction, 
on  cherche,  aujourd'hui,  à  réveiller  de  son  long  assou- 
pissement l'esprit  provincial  et  local,  à  rendre  un  peu 
de  liberté  à  l'initiative  privée,  à  décentraliser  les  insti- 
tutions. Puisse  cette  sage  réforme  être  dirigée  avec  pru- 
dence, et  loin  d'étouffer  la  solidarité  des  intelligences  et 
des  volontés  qui  constitue  la  puissante  unité  d'un  pays, 
elle  rendra  à  tous  les  membres  du  corps  social  un  peu  de 
ce  sang  qui  s'était  trop  concentré  au  cœur  et  dont  ils 
ont  besoin  pour  vivre  et  se  fortifier. 

L'assistance  publique  subit  l'influence  de  ce  mouve- 
ment général  ;  en  même  temps  que  les  bureaux  de  bien- 
faisance, les  sociétés  de  secours  mutuels,  les  conférences 
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de  Saint-Vincent-de-Paul,  toutes  les  œuvres  de  charité 
individuelle  et  d'assistance  à  domicile  se  multiplient, 
de  pieux  établissements,  des  orphelinats,  des  asiles,  des 
hospices  se  fondent  dans  des  localités  qui  n'en  étaient 
point  encore  dotées. 

On  semble  mieux  apprécier  les  avantages  que  pré- 
sentent des  hôpitaux  moins  considérables,  multipliés 
partout  où  la  nécessité  s'en  fait  sentir.  D'un  accès  plus 
facile  pour  les  habitants  de  nos  campagnes,  ils  les  sépa- 
rent moins  de  leurs  familles  et  ne  leur  causent  pas  cette 
instinctive  répugnance  qu'inspire  l'éloignement  du  pays 
natal  ;  situés  dans  des  conditions  d'aération  plus  favo- 
rables, moins  sujets  aux  épidémies,  mieux  à  la  portée 
des  besoins,  ils  paraissent  offrir  à  la  plupart  des  ma- 
lades, de  meilleures  chances  de  guérison,  tout  en  lais- 
sant, à  ceux  dont  l'état  exige  un  traitement  difficile,  la 
ressource  de  trouver,  dans  les  grands  établissements, 
des  soins  médicaux  plus  parfaits. 

Je  ne  poursuivrai  pas  l'examen  de  cet  important  sujet  : 
il  m'entraînerait  au-delà  des  limites  que  je  me  suis  im- 
posées. 

J'ai  voulu  seulement  rappeler,  dans  ce  résumé  som- 
maire, les  prodiges  de  munificence,  de  dévouement,  de 
délicate  prévoyance  qu'a  fait  éclore,  depuis  dix-huit 
siècles,  sur  tous  les  points  de  la  France  et  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  le  principe  généreux  et  fécond 
de  la  charité. 

«c  Chose  admirable  !  a  dit  Montesquieu  (1),  la  religion 
chrétienne  qui  ne  semble  avoir  d'autre  objet  que  la 

(1)  Esprit  des  Lois,  liv.  XXIV,  ch.  m. 
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félicité  de  l'autre  vie,  fait  encore  notre  bonheur  dans 
celle-ci.  » 

Après  avoir,  en  effet,  restitué  à  l'homme  sa  liberté  et 
sa  dignité,  si  cruellement  outragées  sous  le  paganisme, 
elle  a  révélé  à  la  terre  une  vertu  ignorée  jusque-là, 
l'amour  du  prochain  basé  sur  l'abnégation  et  le  sacri- 
fice ;  elle  a  créé,  développé,  maintenu,  à  travers  les 
difficultés  des  temps  et  les  résistances  des  passions, 
toutes  les  œuvres  d'assistance  publique. 

V"  Maxime  de  Beaucorps. 


i'.* 
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Après  la  mort  de  Louis  XIV,  la  politique,  qui  conve- 
nait à  la  France,  était  toute  tracée;  le  grand  roi  l'avait 
indiquée  lui-même  dans  ses  instructions  suprêmes  au 
frêle  enfant  qui  allait  être  Louis  XV:  t  Tâchez  de 
conserver  la  paix  avec  vos  voisins.  »  La  paix,  c'était 
là,  en  effet,  le  vœu  et  le  besoin  des  peuples  :  laisser 
reposer  la  France,  laisser  ses  blessures  se  fermer , 
les  fruiis,  glorieux  et  précieux  encore,  que,  par  le 
traité  d'Utrecht,  elle  avait  retirés  de  ses  longs  combats 
et  de  ses  prodigieuses  fatigues,  se  consolider  entre  ses 
mains ,  Tordre  rentrer  dans  ses  finances  ,  le  tra- 
vail dans  ses  campagnes,  la  richesse  dans  son  indus- 
trie et  dans  son  commerce,  laisser  en  un  mot  l'énergie 
naturelle  de  son  tempérament  prendre  le  dessus,  agir 
d'elle-même  et  réparer  sa  ruine,  telle  était  la  conduite 
simple  que,  d'accord  avec  l'humanité,  la  uécessité  com- 
mandait au  gouvernement  nouveau. 

Cette  politique,  moins  brillante  qu'utile,  cette  poli- 
tique toute  de  convalescence  anima  successivement  la 
régence  du  duo  d'Orléans  et  le  court  ministère  du  duc 
de  Bourbon;  elle  rencontra  bientôt  son  expression  et 
son  image  dans  le  vieux  prêtre  qui,  parvenu  au  pouvoir 

T.  h.  28 
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à  l'âge  de  soixante-treize  ans,  y  demeura,  seize  années 
durant,  jusqu'à  sa  mort. 

Chose  étrange  en  apparence  !  Spectacle  qui  doit  nous 
être  un  enseignement  ;  car,  dans  notre  siècle  livré  aux 
mécomptes,  les  occasions  ne  sont  pas  rares,  où  ce  qu'il 
faudrait  aux  nations  lasses  d'agitations  et  de  bruit,  ce 
serait  un  ministère  du  cardinal  de  Fleury  (1)  !  Avec  ses 
allures  modestes,  ses  goûts  tranquilles  et  simples,  sa 
répugnance  pour  les  complications,  avec  un  mélange  de 
finesse  et  de  bon  sens,  qu'un  de  ses  contemporains  appe- 
lait une  sagesse  négative  (2),  le  cardinal  de  Fleury  se 
trouva  peu  à  peu  plus  écouté  dans  le  monde  que  ne 
l'avaient  été  ses  immortels  prédécesseurs,  les  cardinaux 
de  Richelieu  et  Mazarin.  Ce  n'était  pas  à  son  propre 
fonds,  c'était  aux  circonstances  qu'il  empruntait  son 
génie;  une  conformité  d'humeur  régnait  entre  ce  mi- 
nistre septuagénaire  et  l'Europe  affamée  de  repos. 

L'œuvre  de  la  paix  était  laborieuse,  toujours  sujette 
à  des  traverses,  toujours  chancelante  par  quelque  en- 
droit: au  sein  de  l'universelle  lassitude,  l'Autriche  et 
l'Espagne  continuaient  à  troubler  le  continent,  tantôt  de 
leur  rapprochement,  tantôt  de  leur  rivalité,  sans  cesse 
prêtes  l'une  et  l'autre  à  mettre  en  commun  ou  à  mettre 
aux  prises  leurs  passions  et  leurs  lorces.  Maîtresse  d'une 

fl)  «  Je  sais  ce  qu'il  faut  à  la  France,  un  ministère  du  cardinal 
de  Fleury.  »  Lettre  de  M.  Thiers  à  M.  le  baron  de  Baran le,  citée 
par  M.  Guizot  dans  sa  notice  sur  M.  de  Barante.  (Mélanges  biogra- 
phiques, p.  352  de  la  première  édition.) 

(2)  Journal  et  Mémoires  du  marquis  d'Argenson,  t.  II,  année 
1738. 
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partie  des  Pays-Bas,  l'Autriche  menaçait  l'indépendance 
des  autres,  elle  inquiétait  la  navigation  de  l'Escaut,  elle 
obéissait  à  cet  instinct  des  races  germaniques,  qui,  de- 
puis tant  de  siècles,  les  pousse  à  se  chercher,  avec  des 
ouvertures  sur  l'Océan,  un  empire  maritime  et  colo- 
nial. L'Espagne  était  plus  turbulente  encore,  elle  ne 
pouvait  se  résigner  à  n'être  plus  cette  grande  Espagne 
de  Charles-Quint  qui  tenait  la  moitié  de  l'Europe,  elle 
formait  raille  projets  pour  ressaisir  dans  une  conflagra- 
tion générale  quelques  lambeaux  perdus  de  son  antique 
domination  :  et,  par  une  rencontre  singulière,  à  ce  vieil 
orgueil  castillan  qui  grondait  toujours,  avide  et  blessé, 
s'était  jointe,  pour  l'exciter  encore  et  le  conduire  à  ses 
fins,  la  ruse  italienne  que  représentaient  la  femme  et  le 
ministre  de  Philippe  V,  la  reine  Elisabeth  Farnèse  et 
le  cardinal  Alberoni. 

Le  mérite  de  Fleu^y  fut  de  poursuivre  son  dessein  à 
travers  tous  les  orages  et  tous  les  écueils,  parmi  les  sol- 
licitations les  plus  ardentes  et  les  plus  contraires  qui,  du 
dedans  et  du  dehors,  l'assaillaient  :  il  avait  voulu  la  paix  ; 
il  la  garda  et  la  maintint,  recueillant  l'influence  par  sur- 
croit. A  l'aspect  inaccoutumé  de  cette  France  qui  ne  tra- 
vaillait plus  à  s'étendre,  qui  n'entreprenait  pas  sur  ses 
voisins,  qui  semblait  dégoûtée  de  la  guerre  dont,  loin 
d'attiser,  elle  étouffait  partout  les  étincelles,  il  se  fit  dans 
les  dispositions  de  l'Europe  un  grand  changement  :  les 
sourdes  inimitiés  qui  avaient  survécu  à  Louis  XIV,  se  relâ- 
chèrent d'elles-mêmes,  les  ombrages  se  dissipèrent,  les 
défiances  invétérées  s'adoucirent;  l'Allemagne  et  l'Ita- 
lie, la  veille  encore  unies  presque  tout  entières  contre 

28 
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nous,  se  rappelèrent  enfin  leurs  diversités  naturelles  et 
leurs  dangers  intérieurs.  Le  cabinet  de  Versailles,  qui 
ne  se  montrait  plus  comme  un  conquérant,  apparais- 
sait comme  un  protecteur  :  plus  il  s'effaçait,  plus  on 
s'empressait  vers  lui  ;  comme  il  n'entrait  en  maître  dans 
aucune  compétition,  on  le  choisissait  pour  juge  dans 
tous  les  différends.  C'est  ainsi  que  le  cardinal  de  Fleury 
devint  le  médiateur  désigné  dans  les  principaux  litiges 
de  son  temps  :  il  exerça  son  arbitrage  entre  les  Turcs 
et  l'Autriche,  entre  l'Autriche  et  l'Espagne,  entre  l'Es- 
pagne et  le  Portugal,  entre  Gênes  et  la  Corse,  arrêtant  ou 
limitant  les  hostilités,  les  détournant  par  des  confé- 
rences et  des  congrès,  ne  donnant  d'autre  parti  à  la 
France  que  celui  de  l'Europe. 

Les  heureux  effets  de  cette  politique  se  firent  sentir, 
lorsqu'enl733,  la  nomination  de  Stanislas  Leckzinski, 
beau-père  de  Louis  XV,  au  trône  de  Pologne,  eut  mis 
en  feu  toutes  les  jalousies  et  toutes  les  divisions  qui  fer- 
mentaient. 

A  peine  la  candidature  de  Stanislas  avait-elle  été  pro- 
posée et  acclamée,  que  les  puissances  du  Nord  l'avaient 
violemment  combattue  :  à  l'élu  de  la  Diète  de  Varsovie 
elles  entendirent  substituer  leur  protégé,  Auguste  de 
Saxe.  Fidèle  aux  habitudes  de  son  esprit,  le  cardinal  de 
Fleury  aurait  désiré  prendre  une  attitude  expectante, 
ne  pas  s'engager  dans  ces  démêlés  lointains  pour  un 
profit  chimérique.  Cette  indifférence  n'était  pas  possible. 
La  qualité  même  du  candidat,  cette  occasion  unique  de 
faire  un  roi  du  gentilhomme  polonais  dont  une  fortune 
inespérée  avait  fait  le  beau-père  du  roi  de  France,  la 
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dignité  de  la  couronne,  l'émotion  sincère  ou  feinte  de 
la  cour,  tout  répugnait  à  la  neutralité  ;  comme  il  arrive 
dans  les  gouvernements  où  la  volonté  du  prince  est  la 
loi,  les  adversaires  du  ministre  appuyaient  fortement 
sur  les  sentiments  du  monarque  pour  servir  leurs  vues 
particulières.  Fleury  ne  s'obstina  pas  dans  une  résis- 
tance où  il  ne  pouvait  heurter  le  roi  sans  se  briser  lui- 
même  ;  d'une  guerre  entreprise  pour  laver  un  affront,  il 
s'efforça  de  retirer  un  résultat  effectif  pour  la  France  ; 
il  voulut  que  la  vengeance  fût  utile. 

Séparée  de  nos  frontières  par  toute  l'épaisseur  de  l'Al- 
lemagne, pressée  entre  nos  ennemis  qui  étaient  les  siens, 
la  Pologne  eût  présenté  un  dangereux  champ  de  ba- 
taille. Fleury  n'eut  garde  de  s'y  aventurer,  il  se  con- 
tenta d'envoyer  dans  la  Baltique,  à  la  suite  du  roi  Sta- 
nislas, quinze  cents  hommes  déterminés  :  écrasés 
d'avance  sous  le  nombre,  ces  braves  n'avaient  pas  l'es- 
pérance de  réussir,  ils  savaient  qu'ils  allaient  défendre 
une  cause  perdue,  ils  ne  combattaient  que  pour  l'hon- 
neur du  nom  français  ;  ils  le  vengèrent  magnifiquement 
sous  les  murs  de  Dantzick. 

Mais  ce  fut  en  Allemagne  et  en  Italie  que  le  cabinet 
de  Versailles  résolut  d'atteindre  et  de  frapper  la  Maison 
d'Autriche,  âme  de  toutes  les  brigues  sous  lesquelles 
tombait  la  royauté  à  peine  ébauchée  de  Stanislas  Leck- 
zinski.  Tout  plein  de  son  désir  d'imposer  à  l'Europe  la 
pragmatique  sanction  par  laquelle  il  assurait  à  sa  fille 
Marie-Thérèse  l'intégrité  de  sa  succession  à  venir,  l'em- 
pereur Charles  VI  avait  pour  préoccupation  constante 
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de  se  ménager  partout  des  amis  ou  des  clients,  à  Pè- 
te rsbourg,  à  Berlin,  à  Dresde,  à  Varsovie. 

La  guerre  une  fois  décidée,  le  cardinal  de  Fleury  mit 
son  adresse  à  la  mener  comme  il  avait  conduit  la  paix, 
doucement,  sans  ostentation  menaçante,  presque  sans 
bruit,  attentif  à  la  circonscrire  sur  le  théâtre  le  plus 
avantageux  contre  le  moins  d'ennemis  possible. 

Il  y  avait  un  homme  que  la  voix  publique  appelait 
au  commandement  de  l'armée  du  Rhin  :  c'était  le  grand 
capitaine  qui,  tant  de  fois,  à  Friedlingen,  à  Weissem- 
bourg,  à  Denain,  avait  fait  trembler  ou  reculer  l'Alle- 
magne, c'était  le  maréchal  de  Villars,  toujours  jeune 
malgré  ses  quatre-vingt-deux  ans  (1),  jeune  d'entrain, 
de  vigueur  et  d'audace.  Lui-même,  le  vieux  guerrier, 
souhaitait  passionnément  cette  rentrée  en  scène  ;  il 
semblait  que  son  plus  illustre  adversaire,  le  prince  Eu- 
gène de  Savoie,  qui  allait  s'acheminer  encore  contre  la 
France  à  la  tête  des  régiments  impériaux,  le  conviât 
à  cette  dernière  rencontre. 

Bien  différentes  étaient  les  impressions   de  Fleury  : 

la  renommée  de  Villars,  le  lustre  extraordinaire  de 
ses  services  passés,  qui  ajoutait  encore  à  la  liberté  na" 
turelle  de  ses  propos  et  de  ses  allures,  ce  qu'il  y  avait 
même   d'imprévu  et  d'inspiré  dans    son  génie,    toute 

(1)  La  plupart  des  historiens  fixent  à  l'année  1651  la  naissance 
de  Villars  ;  il  avait  donc  quatre-vingt-deux  ans  à  l'époque  qui  nous 
occupe.  Cependant,  dans  une  lettre  au  roi,  datée  de  Milan,  le  26  mars 
1734,  et  qui  se  trouve  au  Dépôt  de  la  Guerre,  Villars  parle  de  ses 
soixante-dix-huit  ans.  Lui  qui  avait  bien  des  faiblesses,  avait-il 
celle  de  cacher  son  âge  ? 
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cette  gloire  et  tout  cet  é  clat  offusquaient  le  méticuleux 
cardinal  ;  il  se  disait  qu'avec  un  pareil  général,  il  ne 
serait  jamais  en  repos,  il  aurait  toujours  k  craindre 
quelque  résolution  soudaine  qui  développerait  déme- 
surément les  proportions  de  la  lutte.  Il  commença  donc 
par  écarter  le  redoutable  candidat,  l'accablant  de 
caresses  et  d'éloges,  lui  répétant,  sans  le  lui  faire  ac- 
croire,  que  vraiment,  telle  qu'elle  était  concertée,  la 
campagne  d'Allemagne  n'était  pas  digne  de  ses  talents  ; 
qu'il  ne  pourrait  Vy  déployer  tout  entier  ;  qu'il  n'y 
aurait  que  du  médiocre  à  faire  (1),  Puis  il  alla  chercher 
dans  sa  terre  de  Fitz-James,  où  l'avait  confiné  une 
injuste  disgrâce  encourue  sous  le  ministère  du  duc 
de  Bourbon,  un  autre  vétéran  célèbre  des  armées  de 
Louis  XIV,  le  maréchal  de  Berwick,  modeste,  conscien- 
cieux, rigide,  ne  donnant  rien  à  l'effet,  scrupuleuse- 
ment esclave  de  ses  devoirs  qu'il  plaçait  dans  l'irrépro- 
chable exécution  des  instructions  reçues,  grand  diable 
d'Anglais  sec  qui  marchait  toujours  droit  devant  lui  (2), 
comme  l'avait  dépeint,  un  jour,  la  reine  d'Espagne. 
C'était,  d'ailleurs,  un  choix  excellent  :  réputé  le  pre- 
mier homme  de  guerre  défensive  que  possédât  la  France, 
peut-être  sans  égal,  parmi  ses  contemporains,  dans 
l'art  de  disputer  pied  à  pied  un  terrain,  de  couvrir  un 
vaste  pays  avec  peu  de  troupes,  d'arriver  à  ses  fins  à  peu 

(1)  Journal  de  VUlars,  année  1733,  dans  la  Vie  du  maréchal 
duc  de  Villars,  écrite  par  lui-môme  et  donnée  au  public  par 
M.  Anquetil,  t.  IV,  p.  337. 

(2)  Mémoires  du  maréchal  de  Berwick,  écrits  par  lui  même,  1. 1" 
année  1704. 
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de  frais,  par  de  savantes  manœuvres  plutôt  que  par  des 
batailles  hasardeuses ,  le  fils  des  Stuarts  convenait 
merveilleusement  au  genre  d'opérations  militaires  que, 
sur  les  bords  du  Rhin,  réclamait  notre  politique. 

La  discussion  du  plan  de  campagne  ne  fut  pas  moins 
délicate  que  la  désignation,  ou,  comme  on  parlait  alors, 
que  la  déclaration  du  général  en  chef 

Le  cardinal  de  Fleury  n'avait  qu'un  objet  en  vue  : 
réduire  la  guerre  d'Allemagne  au  strict  nécessaire.  Quel- 
ques démonstrations  contre  des  places  qui  seraient  villes  de 
l'Empereur  et  non  villes  de  l'Empire,  la  prise  de  Vieui- 
Brisach,  quelques  bombes  jetées  sur  Luxembourg  pour  y 
brûler  les  approvisionnements,  lui  semblaient  suffire. 
Tenter  davantage,  c'était,  selon  lui,  se  lancer  témérai- 
rement dans  les  complications  les  plus  fâcheuses  :  toute 
violation  du  territoire  germanique,  l'attaque  de  Kehl  ou 
de  Philipsbourgt  par  exemple,  blesseraient  l'Allemagne 
entière,  rassembleraient  l'Empire  autour  de  l'Empereur, 
confondraient  leurs  griefs  et  leurs  armes,  feraient  d'une 
guerre  autrichienne  une  guerre  allemande  qui,  tôt  ou 
tard,  deviendrait  une  guerre  européenne  avec  toutes 
ses  vicissitudes  illimitées.  Une  incursion  dans  les  pro- 
vinces belges,  qui  offraient  à  la  France  un  champ  si 
voisin  de  combats  et  de  conquêtes,  serait  plus  périlleuse 
encore,  parce  que  la  neutralité  de  l'Angleterre  et  de  la 
Hollande,  qu'une  négociation  habile  venait  de  nous 
acquérir,  se  changerait  en  une  attitude  défiante,  bientôt 
même  en  une  hostilité  agressive  (1). 

(1)  Sur  les  idées  du  cardinal  de  Fleury,  on  peut  consulter,  au 
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Contre  cette  prudence  ingénieuse,  le  maréchal  de 
Villars  était  le  plus  ardent  à  s'élever,  dans  un  langage 
de  soldat»  tout  plein  de  fougue  et  de  verve.  Que  veut-on? 
répétait-il  (1)  sans  cesse  dans  le  conseil  du  roi,  devant 
e  cardinal  lui-même,  qui  l'écoulait  avec  son  impertur- 
bable douceur  :  si  c'est  la  guerre,  qu'elle  soit  efficace 
et  sérieuse  !  Bombarder  Luxembourg  que,  dans  la  situa- 
tion présente  de  ses  fortiûcations  et  de  nos  forces,  nous 
ne  pouvions  songer  à  réduire,  était  au-dessous  de  notre 
réputation;  imaginer  l'investissement  de  Vieux-Brisach 
dans  l'espérance  que,  la  ville  appartenant,  non  à  l'Em- 
pire, mais  à  l'Empereur,  l'Allemagne  ne  se  sentirait  pas 
lésée  et  demeurerait  insouciante,  c'était  nourrir  une 
illusion  funeste.  Si  l'Allemagne  inclinait  vers  la  guerre, 
serait-ce  donc  une  distinction  subtile  qui  la  contrain- 
drait à  la  paix?  Tandis  que  nous  perdrions  notre 
temps,  notre  argent  et  nos  hommes  autour  d'une  place 
dont  la  reddition  aurait  peu  d'importance,  nous  laisse- 
rions le  champ  libre  à  l'Empereur  :  entraînant  sous  ses 
drapeaux  tous  les  Etats  de  l'Empire  qui,  privés  de  nos 
secours  et  garantis  de  nos  représailles,  se  mettraient  à 
sa  discrétion  par  connivence  ou  par  impuissance,  il 
porterait  son  action  là  où  elle  serait  décisive,  se  ren- 
drait maître  de  la  ligne  du  Rhin,  s'étendrait  dans  les 

Dépôt  de  la  guerre,  le  vol.    Campagne  en  Allemagne.  1733,  ainsi 
que  les  Mémoires  de  Villars  et  de  Berwick. 

(1)  Nous  ne  faisons  ici  qu'analyser,  en  reproduisant  souvent  le 
texte  lui-même,  l's  divers  discours  tenus  par  le  maréchal  de  Vil- 
lars, Hs  qu'ils  sont  consignés  dans  la  partie  de  ses  Mémoires  re- 
lative à  ces  événements. 
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pays  de  Trêves  et  de  Liège,  nous  menacerait  sur  nos 
frontières  les  plus  rapprochées.  Devant  l'évidente  immi- 
nence de  ces  dangers,  que  fallait-il  faire!  Prévenir  l'Em- 
pereur, passer  le  Rhin  nous-mêmes,  le  passer  sans  délai 
avec  nos   garnisons  de  l'Alsace,  que  grossiraient    de 
nombreux    renforts  à  mesure  que  les  milices  auraient 
répondu  à  l'appel,  nous  asseoir  solidement  à  Philips- 
bourg  d'où  il  nous  serait  aisé  de  protéger  la  France  ei 
de  dominer  l'Allemagne.  Mais,  objectait-on,  ce  serait  un 
attentat  contre  l'Empire,  dont  tous  les  Etats  se  lève- 
raient en  masse  pour  l'Empereur  !  Erreur  :  le  meilleur 
moyen  de  contenir  V Empire  était  de  V intimider.  Lorsque 
les  populations  germaniques  nous  apercevraient  au  mi- 
lieu d'elles,  en  possession   du  cours  du    Rhin,   lors- 
qu'elles nous  verraient  prêts  à  les  traiter,  selon  leurs 
propres  dispositions,  en  amies  ou  en  ennemies,  il  n'y 
aurait  plus  d'hésitation  parmi  leurs  princes  :  les  uns, 
comme  l'Électeur  palatin,  comme  l'Électeur  de  Bavière, 
dont  la  pragmatique  sanction  de  Charles  VI  trompait 
les  calculs  et  offensait  les  droits,  se   prononceraient 
enfin  contre  la  maison  d'Autriche,  ils  auraient  trouvé  le 
point  d'appui  qu'ils  attendaient;  les  autres,   que  des 
engagements  secrets  pouvaient  lier  à  l'Empereur,  recu- 
leraient devant  des  démarches  qui  les  livreraient  à  nos 
coups.  Et,  l'imagination  toujours  remplie  des  souvenirs 
de  sa  longue  expérience,  le  noble  octogénaire  se  plai- 
sait à  rappeler  que  servant,  il  y  avait  soixante  années, 
sous  les  ordres  du  respectable  M.  de  Turenne,   il  lui 
avait  entendu  dire  que,  pour  n'avoir  rien  à  craindre  des 
princes  de  l'Empire,  il  fallait  leur  faire  tout  craindre  à 
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eux-mêmes  :  maxime  de  politique  et  de  guerre,  dont  ce 
maître  consommé,  ajoutait-il,  montrait,  à  ce  moment-là 
même,  l'application  victorieuse,  puisqu'établi  dans  le 
cercle  de  Franconie,  il  forçait  à  une  obéissance  empres- 
sée presque  tous  les  électeurs,  lesquels,  notre  armée 
ayant  repassé  le  Rhin,  nous  abandonnèrent  aussitôt. 
Villars  citait  encore  un  autre  exemple  qui  lui  était  fami- 
lier, celui  de  la  terrible  année  1688,  où  l'Europe  entière 
avait  formé  contre  la  France  la  ligue  d'Augsbourg  :  M.  de 
Louvois  avait  agi  avec  tant  de  promptitude  et  de  secret, 
que  notre  armée  était  aux  portes  de  Nuremberg  avant 
même  que  les  Impériaux  eussent  connu  ses  premiers 
mouvements. 

Du  choc  de  ces  opinions  si  différentes  sortit  un  plan 
de  campagne  qui  les  conciliait.  Le  maréchal  de  Berwick 
fut  le  modérateur:  il  ût  prévaloir  cette  considération, 
presque  toujours  vraie,  qu'une  bonne  défensive  doit  être 
offensive  (1);  que  la  France  était  tenue  de  prendre 
l'avance  sur  le  Corps  germanique,  de  porter  au  dehors 
l'invasion  pour  ne  pas  la  subir  au  dedans,  de  se  saisir 
de  toutes  les  places  du  Rhin,  qui,  non  occupées  par 
elle,  le  seraient  contre  elle.  Il  fut  décidé  qu'après  une 
notification  solennellement  faite,  à  la  Diète  de  Ratis- 
bonne,  de  nos  intentions  désintéressées,  de  notre 
ferme  dessein  de  n'entrer  sur  le  territoire  allemand  que 
pour  notre  propre  conservation,  d'y  répudier  toute  pen- 

(1)  Nous  empruntons  cette  excellente  formule  d  une  idée  juste  à 
l'un  des  grands  hommes  de  guerre  de  notre  siècle,  le  maréchal 
Bugeaud.  duc  dlsly,  dans  son  opuscule  intitulé;  Principesphy- 
siques  et  moraux  du  combat  de  L'infanterie. 
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sée  de  conquête,  de  n'y  chercher  que  des  sûretés  et 
des  gages  jusqu'à  la  paix,  l'armée  du  roi  mettrait  gar- 
nison en  Lorraine,  se  répandrait  dans  les  bassins  de  la 
Saare  et  de  la  Moselle,  réduirait  Kehl  qui  était  la  tête 
de  pont  de  Strasbourg,  son  moyen  de  passage  et  son 
moyen  de  défense,  assiégerait  enfin  Philipsbourg,  qu'on 
estimait  toujours  la  clef  du  Rhin  (1). 

Mais  les  graves  motifs  qui  protégeaient  contre  une 
politique  conquérante  les  possessions  germaniques  de  la 
Maison  d'Autriche,  n'existaient  pas  en  Italie  :  là,  des 
coups  plus  profonds  pouvaient  être  dirigés  contre  l'Em- 
pereur sans  que  tout  l'Empire  fût  en  émoi  et  se  crût  en 
danger.  De  plus,  l'Italie  offrait  ce  précieux  avantage 
que  deux  alliés  nous  attendaient  au-delà  des  Alpes, 
en  armes  l'un  et  l'autre,  tout  préparés  à  se  joindre  à 
nous  contre  l'Autriche,  sauf  à  se  déchirer  ensuite,  avec 
une  passion  plus  furieuse,  pour  le  partage  de  ses  dé- 
pouilles. C'était  le  roi  de  Sardaigne,  toujours  en  quête 
de  la  Lombardie;  c'était  aussi  le  roi  d'Espagne  qui, 
comptant  déjà  sur  l'investiture  ou  sur  l'héritage  des 
duchés  de  Parme,  de  Plaisance,    de   Toscane,  désirait 

(1)  Les  questions  soulevées  par  une  guerre  de  la  France  avec 
l'Allemagne  ont  été  les  mêmes  dans  tous  les  temps  .  il  n'y  a  eu  de 
différent  que  la  solution.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple  de  cette  si- 
militude, rappelons  qu'au  mois  de  juillet  1870  plusieurs  généraux 
proposèrent  l'occupation  immédiate  de  Kehl  et  de  Landau,  et  que 
l'empereur  Napoléon  III  s'y  refusa,  les  uns  et  les  autres  se  déci- 
dant par  des  motifs  absolument  s^mblales  à  ceux  qui  avaient 
inspiré,  en  1733,  Villars  et  Brwick  d'une  part,  et  Fleury  de 
l'autre.  (Voir  l'ouvrage  intitulé  :  Metz,  Campagne  et  Négocia-' 
tions,  par  un  oflrier  supérieur  de  l'armée  du  Rhin,  c.  i",  p.  14.) 
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s'agrandir  encore  ou  agrandir  sa  famille  au  Nord  et  au 
Midi  de  la  Péninsule.  Mettre  d'accord  sur  le  lendemain 
de  la  victoire  ces  deux  compétiteurs  inquiets  et  jaloux 
eût  été  une  négociation  singulièrement  épineuse;  le 
cardinal  de  Fleury  ne  la  risqua  pas,  il  espéra  dénouer 
les  difficultés  en  les  ajournant,  il  se  reposa  sur  le  temps, 
qui  trop  souvent  embrouille,  du  soin  de  tout  simplifier. 
Au  lieu  d'aboucher  ensemble  les  deux  alliés  dont  il 
allait  faire  ses  obligés,  au  lieu  de  leur  imposer  à  cha- 
cun l'abandon  de  quelque  prétention  excessive  en 
retour  des  bienfaits  dont  il  s'apprêtait  à  les  combler 
avec  le  sang  et  l'argent  de  la  France,  il  préféra  ne  pas 
agiter  les  questions  brûlantes,  conclure  séparément, 
avec  le  roi  de  Sardaigne,  le  traité  de  Turin,  et  avec  le 
roi  d'Espagne,  le  traité  de  l'Escurial,  promettant  à  ce- 
lui-ci Naples,  la  Sicile,  peut-être  le  duché  de  Mantoue, 
et  à  celui-là  le  duché  de  Milan  (1), 

La  conduite  de  la  guerre  d'Italie  fut  confiée  au  maré- 
chal de  Villars,  il  y  serait  à  son  aise,  plus  maitre  de  ses 
mouvements  pour  oser  et  pour  frapper;  le  grand  capi- 
taine accepta,  non  sans  jeter  un  regard  de  regret  et  d'en- 
vie sur  l'heureux  Berwick  qui  le  remplaçait  dans  l'arène 
de  ses  anciens  combats.  Tout  ce  qui  pouvait  le  consoler 
et  le  contenter,  les  plus  nobles  égards,  les  attentions 
les  plus  magnifiques  lui  furent  prodigués  :  le  cardinal- 
ministre  et  toute  la  cour  étaient  présents  à  son  départ 

(1)  Un  ouvrage  récent,  Négociations  relatives  h  l'établissement 
de  la  Maison  de  Bourbon  sur  le  trône  des  Deux-Siciles,  par 
Charles  Gay.  contient  d'intéressants  détail*  sur  ces  deux  traités  de 
Turin  et  de  l'Escurial. 
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de  Fontainebleau,  ils  le  saluèrent  de  leurs  vœux  aux- 
quels se  mêlèrent,  sur  toute  sa  route,  les  acclamations 
des  peuples;  avant  de  prendre  congé  du  Roi,  il  avait 
reçu  le  titre  de  maréchal-général,  dignité  militaire  la 
plus  haute  de  toutes,  qu'avaient  portée  le  maréchal  de 
Biron,  le  maréchal,  plus  tard  connétable  de  Lesdiguières, 
le  maréchal  de  Turenne. 

L'armée  qu'allait  commander  Villars,  était  considé- 
rable :  elle  atteignait  le  chiffre  d'environ  quatre-vingt 
mille  hommes  ;  le  contingent  de  la  France  comprenait 
quarante-cinq  bataillons  d'infanterie,  soixante-quatre 
escadrons  de  cavalerie,  quarante  pièces  de  campagne. 
Le  gouvernement  avait  voulu  épargner  à  l'intrépide 
vieillard  les  plus  grosses  fatigues,  le  conjurant  de  ne 
pas  3'épuiser  dans  le  soin  des  détails,  de  se  réserver  pour 
la  direction  suprême  des  opérations;  il  lui  avait  donné, 
pour  le  seconder,  une  élite  d'excellents  officiers  qui, 
tous,  avaient  paru  avec  honneur  dans  les  dernières 
guerres  de  Louis  XIV ,  et  devaient  mériter  sous 
Louis  XV  le  bâton  de  maréchal  :  MM.  de  Goigny,  de  Bro- 
glie,  d  Asfeld,  de  Contades,  de  Maillebois.  Le  major-gé- 
néral de  l'armée,  celui  qu'on  appelait  alors  le  maréchal- 
général  des  logis,  était  le  marquis  de  Pezé,  dout  Villars, 
d'accord,  cette  fois,  avec  son  implacable  censeur,  le  duc 
de  Saint  Simon  lui-même,  fit  au  Roi  ce  bel  éloge  :  «  De 
qui  je  ne  puis  trop  me  louer,  c'est  de  M.  de  Pezé  ;  je 
puis  assurer  Votre  Majesté  que  tout  nouveau  qu'il  est 
dans  cet  emploi  très-difficile  et  celui  qui  forme  le  plus 
les  hommes  pour  les  plus  considérables,  il  ne  me  fait 
regretter  aucun  de  ceux  que  j'ai  vu  autrefois  en  être  les 
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plus  capables.  La  connaissance  du  pays,  les  dispositions 
des  troupes,  les  ordres  pour  les  marches  et  les  campe- 
ments, il  m'est  d'un  prodigieux  secours  parce  qu'il  fait 
la  plus  grande  partie  de  ma  charge  ;  enfin,  au  lieu  d'être 
obligé  de  rectifier,  ce  qui  est  très-ennuyeux,  je  n'ai  qu'à 
applaudir  (1).  » 

Les  traités  de  Turin  et  de  l'Escurial  étaient  à  peine 
signés  que  déjà  les  Français  avaient  passé  les  Alpes  ;  ils 
les  franchirent,  avec  une  rapidité  et  un  ordre  dont 
furent  émerveillés  les  contemporains,  par  le  Mont-Cenis, 
la  vallée  de  Barcelonnette  et  le  Mont-Genèbre. 

Les  Autrichiens  furent  surpris  par  l'orage  qui  fon- 
dait sur  eux  :  ils  n'avaient  point  soupçonné  l'entente 
qui  se  nouait  entre  les  trois  cours;  jusqu'à  l'ouverture 
des  hostilités,  l'Empereur  s'était  laissé  endormir  par  le 
roi  de  Sardaigne  qui  lui  montrait  en  toute  rencontre  une 
obséquieuse  déférence.  Lorsqu'enfin  le  prince  piémon- 

(1)  Dépôt  de  la  Guerre  :  Campagne  en  Italie,  1733  ;  Lettres  et  Rap- 
ports manuscrits  du  maréchal  de  Villars.  En  regird  de  la  lettre  de 
Yillars,  nous  plaçons  le  passage  de  Saint-Simon  :  «  Pezé. . . ,  passé 
en  Italie  avec  le  régiment  du  roi,  y  montra  tant  de  talents  natu- 
rels pour  la  guerre,  qu'il  y  saisit  d'abord  toute  la  confiance  des 
généraux  des  armées  et  devint  en  très  peu  de  temps  l'âme  des  pro- 
jets et  des  exécutions.  Il  força,  par  sa  valeur  et  par  ses  lumières, 
l'envie  à  lui  rendre  justice.  Il  mourut  des  blessures  qu'il  avait  re- 
çues à  la  bataille  de  Guastalla,  avec  l'Ordre  du  Saint  Esprit  qui  lui 
fut  envoyé  en  récompense  de  toutes  qu'il  avait  fait  en  Italie,  et  il 
allait  rapidementau  commandement  en  chef  des  armées  comme  géné- 
ralement reconnu  le  plus  capable,  à  quoi  il  s'était  élevé  en  fort 
peu  de  temps.  »  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  année  1719, 
t.  XVIII  de  l'édition  de  1829,  c.  rr. 
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tais  s'était  déclaré,  lorsque,  dans  un  manifeste  adressé 
à  toutes  les  puissances,  il  avait  annoncé  que,  s'il  recou- 
rait aux  armes  de  concert  avec  son  allié  le  roi  de  France, 
c'était  pour  se  mettre  à  couvert  des  agressions  de  cette 
ambitieuse  Maison  d'Autriche  qui,  s'appesantissant  de 
plus  en  plus  sur  l'Italie,  méditait  de  le  réduire  à  la 
condition  d'un  simple  feudataire ,  grands  avaient  été 
l'étonnement  et  le  courroux  du  cabinet  de  Vienne. 
L'empereur  Charles  VI  ne  put  retenir  son  indignation, 
il  s'écria,  comme  l'un  des  témoins  de  la  scène,  le  prince 
Trivulze,  le  racontait  à  Villars  (1),  que  pour  se  venger 
de  la  perfidie  du  roi  de  Sardaigne,  il  donnerait  volon- 
tiers la  moitié  de  ses  États.  Mais  il  était  trop  tard,  son 
erreur  allait  lui  coûter  cher  :  tandis  que,  enhardi  par. 
la  confiance  même  qu'il  inspirait,  Charles-Emmanuel 
avait  tiré  du  duché  de  Milan  tout  le  grain  et  tous  les 
approvisionnements  qui  lui  étaient  nécessaires,  rien 
n'était  prêt  du  côté  des  Impériaux.  Affaiblies  par  les 
nombreux  envois  d'hommes  qu'avaient  réclamés  toutes 
les  parties  menacées  de  la  domination  autrichienne,  les 
garnisons  de  Lombardie  étaient  insuffisantes;  l'argent 
et  les  magasins  manquaient. 

La  partie  était  donc  belle  pour  les  Franco-Sardes  ; 
une  fois  leur  réunion  opérée  sous  les  murs  de  Verceil, 
ils  entrèrent  sans  relard  en  campagne.  Vigevano  et  Pa- 
vie  ouvrirent  leurs  portes  ;  la  ville  de  Milan  dont  les 
érudits  calculaient  qu'elle  avait  été  assiégée  quarante  fois 

(1)  Lettre  de  M.  de  Vîilars  au  roi,  Milan,  12  février  1734;  -Ar- 
chives du  Dépôt  de  la  guerre,  déjà  citées. 
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et  prise  vingt-deux  ,  ne  tenta  même  pas  de  résister, 
elle  envoya  ses  clefs  à  M.  de  Coigny.Les  grandes  plaines 
de  la  Lombardie  se  trouvèrent  balayées  en  quelques 
jours;  nulle  part,  l'armée  impériale  ne  disputait  le  ter- 
rain :  au  lieu  d'engager  une  bataille  qui  pouvait  l'anéan- 
tir, elle  se  repliait  en  arrière  ou  se  réfugiait  dans  les 
citadelles.  Ce  qui  achevait  son  désarroi,  c'était  l'altitude 
des  Italiens  qu'elle  comptait  dans  ses  rangs  ;  ils  déser- 
taient pour  passer  à  l'ennemi  ou  pour  retourner  dans 
leurs  foyers.  Le  roi  de  Sardaigne  qui  se  proclamait  déjà 
duc  de  Milan,  les  provoquait  lui  même  à  la  défection  en 
menaçant  de  la  confiscation  de  leurs  biens  tous  ceux  de 
ses  nouveaux  sujets  qui  resteraient  sous  les  drapeaux 
de  l'Autriche. 

Ce  fut  devant  Pizzighitone  que  le  maréchal  de  Villars 
rejoignit  les  alliés.  Pizzighitone  était  une  place  impor- 
tante, réputée,  depuis  des  siècles,  le  boulevard  du  Mi- 
lanais :  François  Ier  y  avait  été  enfermé  après  la  journée 
de  Pavie  ;  entourée  de  fortifications  soigneusement  entre- 
tenues, assise  sur  les  rives  de  l'Adda,  abritée  de  l'autre 
côlé  du  fleuve  par  une  sorte  de  faubourg  bastionné 
qu'on  appelait  la  Ghiena  d'Adda,  elle  commandait  aux 
chemins  de  Crémone,  de  Crème,  de  Lodi  et  de  Plaisance, 
villes  qui  formaient  elles  mêmes  un  redoutable  quadrila- 
tère. 

A  l'arrivée  de  Villars,  le  roi  de  Sardaigne  était  sur  le 
point  d'abandonner  un  siège  qui  lui  semblait  une  longue 
et  ingrate  entreprise,  il  eût  mieux  aimé  se  remettre  à  la 
poursuite  des  Autrichiens.  Le  maréchal  s'opposa  vive- 
ment à  ces  projets,  il  poussa  le  siège  avec  vigueur,  bra- 

t.  ii  29 
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vant lui-même  toutes  les  fatigues,  triomphant  de  la  ma- 
ladie à  force  d'opium  :  «  Quand  on  est  obligé,  écrivait- 
il  à  Louis  XV,  de  passer  la  nuit  à  l'attaque  d'un  chemin 
couvert,  il  n'est  pas  honnête  de  la  passer  en  toussant  (1).» 
L'officier  qui  défendait  Pizzighitone,  le  major  Lurngston, 
était  l'un  de  ces  Irlandais  émigrés  que  leur  fidélité  aux 
Stuarts  déchus  avait  dispersés  dans  toutes  les  armées  de 
l'Europe.  Il  tint  ferme  pour  ses  nouveaux  maîtres.  Le 
roi  de  Sardaigne  lui  ayant  fait  dire  que,  s'il  consentait  à 
se  rendre,  il  aurait  ses  bonnes  grâces  :  «  Pour  toute  ré- 
ponse, je  devrais  le  faire  pendre,  »  répliqua  le  major  au 
trompette  qui  avait  apporté  le  message.  Sa  conduite 
égala  son  rude  langage.  Après  avoir  épuisé  toutes  ses 
ressources,  combiné  plusieurs  sorties  qui  furent  repous- 
sées, vainement  essayé  d'inonder  avec  les  eaux  de 
l'Adda  les  travaux  des  assiégeants,  il  ne  voulut  capitu- 
ler que  sur  une  autorisation  venue  du  quartier-général 
deMantoue(2). 

Les  alliés  entrèrent  dans  la  place  qu'ils  avaient  patiem- 
ment conquise  :  plus  de  cinq  cents  de  leurs  officiers  et 
soldats  étaient  tués.  Les  actions  d'éclat  avaient  abondé  ; 
on  citait  un  enfant  de  quinze  ans,  nommé  Crillon,  à 
qui  sa  bravoure  valut  la  croix  de  Saint- Louis. 

(1)  Lettre  de  M.  de  Villars  au  roi,  Milan,  26  mars  1734  ;  —  Ar- 
chives de  la  guerre,  etc.  —  Les  lettres  de  Villars  et  les  réponses 
à  ces  lettres,  que  nous  citons,  sont  tirées  de  la  correspondance 
militaire  du  maréchal,  elles  sont,  pour  la  plupart,  inédites. 

(2)  Toute  cette  guerre  d'Italie  se  trouve  racontée  avec  détails 
dans  un  ouvrage  du  temps  :  Histoire  de  la  dernière  guerre  et  des 
négociations  pour  la  paix,  par  M.  P.  Massuet. 
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La  reddition  de  Pizzighitone  entraîna  celle  des  der- 
nières places  qui,  çà  et  là,  résistaient  encore.  Le  château 
de  Crémone  se  soumit  de  lui-même  ;  celui  de  Milan  ne 
céda  qu'aux  plus  énergiques  efforts.  C'était  l'héritier  de 
l'un  des  plus  grands  noms  Lombards,  un  Visconti,  que 
l'Autriche  avait  établi  gouverneur  du  château  de  Milan  ; 
il  ne  trahit  pas  sa  confiance  :  animé  d'une  haine  impla- 
cable contre  ces  ducs  de  Savoie  qui  venaient  régner  là  où 
avait  régné  sa  famille,  il  se  livra  à  une  lutte  désespé- 
rée. Une  partie  de  ses  soldats  murmuraient  des  extrémi- 
tés sans  issue  auxquelles  il  voulait  les  réduire;  il  les 
épouvanta,  en  fît  enchaîner  quelques-uns  à  leurs  postes 
de  sentinelles,  attacher  d'autres  à  des  potences.  Ces 
moyens  violents  ne  pouvaient  durer  ;  l'intraitable  lieute- 
nant de  l'Empereur  finit  par  se  résigner:  il  sortit  de  son 
château  à  moitié  brûlé,  avec  les  honneurs  de  la  guerre, 
emmenant  les  débris  de  sa  petite  troupe  à  Mantoue. 

Désormais,  le  Milanais  presque  tout  entier  était  perdu 
pour  les  Impériaux  :  la  capitulation  de  Novare,  du  fort 
d'Arona,  de  Tortone,  l'occupation  militaire  de  la  princi- 
pauté de  Guastalla  terminèrent  cette  première  partie  de 
la  campagne  qui,  ouverte  au  mois  d'octobre  1733,  fut 
close  au  mois  de  janvier  suivant. 

De  l'aveu  de  tout  le  monde,  la  présence  du  maréchal 
de  Villars  avait  mis  le  comble  à  l'élan  de  l'armée  :  quel- 
ques désordres  s'étaient  produits  avant  son  arrivée,  ils 
cessèrent  devant  lui  :  «  J'ai  parlé  à  tous  à  la  tête  de  leur 
camp  en  passant,  écrivait-il  au  roi  le  17  novembre  (1); 

(1)  Lettre  de   M.  de   Villars  an  roi,   camp  de  Maîeto,  17  no- 
vembre 1733  —  Archives  du  Dépôt  de  la  guerre,  elc. 

29. 


444  ACADÉMIE  DE  SAINTE-CROIX. 

j'ai  le  bonheur  que  véritablement  ils  ont  de  l'amitié 
pour  moi,  et  j'espère  tout  de  leur  valeur  naturelle.  » 
Villars  avait  apporté  avec  lui  toutes  les  qualités  qui, 
tant  de  fois,  avaient  enlevé  les  Français  sur  ses  pas  :  sa 
bonne  humeur  (1),  son  mot  pour  rire  au  milieu  des  em- 
barras et  des  souffrances,  sa  façon  de  jeter,  en  passant 
sur  le  front  des  régiments,  quelques  paroles  brèves, 
spirituelles  et  retentissantes,  son  air  de  résolution  et 
d'entrain,  le  port  hardi  et  majestueux  de  sa  tête  (2),  la 
flamme  qui  sortait  de  ses  yeux,  la  confiance  superbe 
qui  de  son  âme  se  répandait  dans  celle  de  ses  soldats. 
Tel,  au  début  de  sa  carrière,  sur  le  champ  de  bataille 
de  Friedlingen  où  son  armée  enthousiasmée  l'avait  pro- 
clamé maréchal  de  France,  Villars  avait  saisi  l'imagina- 
tion publique,  tel,  sous  le  poids  de  ses  quatre-vingts  ans, 

(1)  A  propos  de  cette  bonne  humeur  de  Villars,  le  maréchal  de 
Saxe,  Mémoire  sur  l'Art  de  la  guerre,  liv.  II,  c.  Ve,  raconte  le  trait 
suivant  :  c  L'affaire  de  Denain  me  fait  ressouvenir  d'une  chose 
qu'il  faut  que  je  conte  ici  en  passant.  Le  combat  fini,  la  cavalerie 
française  mit  pied  à  terre.  Le  maréchal  de  Villars,  passant  le  long 
de  la  ligne,'  comme  il  était  toujours  gai,  parlant  à  ses  soldats  d'un  ré- 
giment qui  était  sur  la  "droite,  il  leur  dit:  Eh  bien  !  mes  enfants,  nous 
les  avons  battus.  Quelques-uns  se  mirent  à  crier  :  Vive  le  roi  !  à  jeter 
leurs  chapeaux  en  l'air  et  à  tirer  ;  la  cavalerie  s'en  mêla.  Cela  ef- 
fraya tellement  les  chevaux  qu'ils  s'arrachèrent  des  mains  des  ca- 
valiers et  s'enfuirent  tous.  S'il  y  avait  eu  quatre  hommes  qui 
eussent  couru  devant  eux,  ils  les  auraient  menés  à  l'ennemi.  > 

(2)  Dans  ses  Mémoires,  t.  1",  c.  v,  l'illustre  et  honnête  Malouet 
raconte  qu'en  1771  il  rencontra  dans  une  cabane  de  la  Guyane 
un  vieux  soldat  centenaire  de  Louis  XIV  :  le  vieux  soldat  lui  par- 
lait toujours  de  l'air  martial  du  maréchal  de  Villars. 
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il  la  frappait  encore;  son  orgueil  même  qui,  dans  une 
négociation,  le  rendait  si  incommode,  devenait  dans  le 
feu  de  l'action  un  des  ressorts  de  son  génie. 

Pendant  cette  marche  rapide  des  alliés  au  nord  de 
l'Italie ,  des  événements,  non  moins  considérables, 
s'étaient  préparés  dans  les  régions  méridionales. 

La  cour  de  Madrid  avait  d'abord  paru  disposée  à  con- 
courir, avec  les  Français  et  les  Sardes,  à  la  conquête  du 
Milanais  ;  elle  avait,  dès  les  premiers  jours  du  mois  de 
novembre  1733,  envoyé  à  leur  camp  devant  Pizzighitone 
un  lieutenant-général,  le  duc  de  Liria,  fils  aîné  du  ma- 
réchal de  Berwick,  celui-là  même  qui  devait  perpétuer 
au-delà  des  Pyrénées  le  sang,  la  grandesse  et  les  hon- 
neurs du  vainqueur  d'Almanza.  Cette  intervention  des 
Espagnols  déplaisait  fort  au  cabinet  de  Turin  :  dans  ces 
auxiliaires  empressés,  il  soupçonnait  d'ambitieux  rivaux 
qui,  la  Lombardie  une  fois  arrachée  à  l'Autriche,  lui 
contesteraient  la  possession  d'un  pays  où  d'ailleurs  les 
vœux  des  peuples  les  appelaient  plutôt  que  lui-même. 
Les  défiances  de  Charles-Emmanuel  allaient  à  l'extrême; 
elles  pouvaient  le  mener  jusqu'à  une  trahison.  Villars 
observait  tous  ces  nuages,  il  n'était  pas  sans  inquiétude  : 
«  Ma  crainte,  écrivait-il  à  Louis  XV  dans  une  dépêche 
chiffrée,  est  que  si  les  Espagnols  disputaient  le  Milanais, 
le  roi  de  Sardaigne  n'aimât  mieux  un  tiens  que  deux  tu 
l'auras,  s'il  trouvait  un  grand  intérêt  à  manquer  à 
Votre  Majesté  (4).  »  Sous  l'empire  de  ces  préoccupa- 
tions, désireux  de  ménager  les  deux  couronnes  dont  la 

(1)  Villars  au  roi,  22  décembre  ;  —  Dépôt  de  la  guerre,  ibideu. 
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bonne  intelligence  était  nécessaire  au  succès  de  l'entre- 
prise, le  maréchal  imagina  un  arrangement  d'après 
lequel  les  Espagnols  s'échelonneraient  sur  la  rive  droite 
du  Pô  pour  couvrir  les  opérations  de  l'armée  franco- 
sarde  :  c'était  employer  leurs  services,  en  écartant  tout 
conflit. 

Mais  étouffées  sur  un  point,  les  difficultés  éclatèrent 
bientôt  sur  un  autre. 

Mécontents  du  rôle  qui  leur  était  assigné,  les  Espa- 
gnols demeuraient  inactifs,  leur  surveillance  était  molle  ; 
peu  à  peu,  même,  on  les  vit  dégarnir  leurs  postes  et  se 
livrer  à  un  mouvement  de  retraite.  De  là,  grande  rumeur 
parmi  les  Franco-Sardes  :  la  plus  vive  émotion,  les  bruits 
les  plus  accusateurs  circulaient  dans  leurs  rangs.  Villars 
voulut  voir  clair  dans  ce  mystère  ;  malgré  la  rigueur 
du  froid,  malgré  l'âpreté  extraordinaire  de  la  saison,  il 
partit,  passa  le  Pô  qui  roulait  d'énormes  glaçons  et  où 
périrent  plusieurs  de  ses  chevaux,  vint  surprendre  à 
Parme,  dans  le  palais  des  Farnèses,  l'infant  don  Carlos. 
A  la  vue  de  ce  jeune  prince,  tranquille  au  milieu  d'une 
cour  brillante,  presque  indifférent  aux  combats  gagnés 
de  l'autre  côté  du  fleuve,  et  qui  semblait  plus  occupé 
d'opéras  que  de  plans  stratégiques,  une  idée  étrange 
traversa  l'esprit  du  maréchal  :  Y  aurait-il  quelque  mar- 
ché conclu  entre  Madrid  et  Vienne  ?  L'Empereur,  qui, 
pour  se  venger  de  la  déloyauté  du  roi  de  Sardaigne,  avait 
parlé  de  sacrifier  la  moitié  de  ses  États,  aurait-il  offert  à 
l'Espagne,  qui  avait  accepté,  toute  l'Italie  méridionale? 
Villars  communiqua  (1)  ses  craintes  au   gouvernement 

(1)  Villars  au  roi  et  au  ministre  de  la  guerre,  1"  février  et  12  fé- 
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de  Versailles  qui  le  rassura  sans  l'instruire.  Presque 
au  même  moment,  l'énigme  se  dissipait  d'elle-même  : 
lorsque  tous  leurs  apprêts  eurent  été  achevés,  lorsque 
de  nouvelles  troupes  leur  furent  arrivées  de  Barcelone, 
lorsque  leurs  bâtiments  de  transport  et  de  ravitaille- 
ment furent  réunis  dans  les  eaux  de  Livourne  et  de 
la  Spezzia,  lorsque,  enfin,  ils  eurent  vu  les  impériaux 
bien  écrasés  en  Lombardie,  réduits  à  l'impuissance  de 
tenter  quelque  diversion  et  de  se  porter  ailleurs,  les 
Espagnols  découvrirent  leurs  projets  par  un  violent 
manifeste  contre  la  Maison  d'Autriche  ;  ils  s'ébranlèrent 
dans  les  derniers  jours  de  février  1734,  en  roule  vers 
Naples  et  la  Sicile. 

L'évacuation  du  Parmesan  par  les  Espagnols  ne  calma 
pas  Charles-Emmannel  :  il  commençait  à  les  redouter 
plus  que  les  Autrichiens  eux-mêmes  ;  il  s'attendait  à  les 
voir  revenir,  un  jour  ou  l'autre,  du  fond  de  l'Italie, 
maîtres  de  Naples  et  de  la  Sicile,  leurs  arrogantes  con- 
voitises accrues  encore  par  les  succès  qu'ils  auraient 
recueillis.  Etabli  dans  le  Milanais  qu'il  tenait,  et  qu'il 
entendait  ne  partager  avec  personne,  il  jugeait  sa  tâche 
remplie  et  son  but  atteint  :  ne  plus  chercher  à  conqué- 
rir, ne  songer  qu'à  conserver,  c'était  ce  que,  dans  ses 
appréhensions  amères,  il  se  proposait  dorénavant.  Le 
maréchal  de  Villars  se  trouvait  dans  la  situation  la  plus 
pénible  ;  à  la  fois  privé  du  contingent  espagnol  qui 
s'était  retiré,  et  du  contingent  piémontais  qui  ne  voulait 
plus  avancer,  il  hésitait  dans  ses  résolutions.  Que  faire? 

vrier  1734,  Dépôt  de  la  guerre,  ibid. 
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Assiéger  Mantoue,  dont  la  prise  était  le  véritable  objet 
de  la  guerre,  la  condition  nécessaire  de  la  ruine  de 
toute  domination  allemande  dans  la  péninsule  ?  Le  roi 
de  Sardaigne  refusait  obstinément  le  concours  de  sa 
grosse  artillerie  sans  laquelle  le  siège  n'était  pas  pos- 
sible. Franchir  au  moins  l'Oglio  et  le  Mincio,  intimider 
l'ennemi,  détruire  les  détachements  impériaux  qui  vien- 
draient de  Roveredo,  enlever  l'importante  position  de 
Goïto,  peut-être  même  allumer  l'incendie  à  Mantoue 
avec  des  boulets  rouges  (1)?  Le  roi  de  Sardaigne  se  re- 
tranchait dans  les  mêmes  refus  ;  il  invoquait  de  spécieux 
prétextes,  disant  que  tout  le  pays  entre  l'Oglio  et  le  Min- 
cio était  ravagé,  qu'une  armée  n'y  pourrait  pas  vivre, 
que  les  Autrichiens  eux-mêmes  seraient  bientôt  obligés 
par  la  famine  de  l'abandonner.  Que  restait-il  à  Villars  ? 
Entreprendre  ce  qu'au  début  de  la  campagne  il  avait 
conseillé,  s'en  aller  au  pied  des  Alpes  Trentines  fermer 
tous  les  débouchés  par  où  la  cour  de  Vienne  envoyait 
des  renforts  en  Italie  ?  Là,  c'était  le  cardinal  de  Fleury 
qui  intervenait  avec  son  autorité,  il  représentait  qu'une 
opération  de  ce  genre  supposait  une  marche  sur  le  ter- 
ritoire de  Venise  ;  que  ce  territoire  était  couvert  par  la 
neutralité  de  la  Sérénissime  République  ;  que  tout  at- 
tentat contre  les  droits  d'un  État  neutre  alarmerait 
l'Europe  et  serait  un  cas  de  guerre.  Le  maréchal  de  Vil 
lars  se  voyait  arrêté  au  milieu  d'une  expédition  triom- 
phale, désespéré  de  ne  pouvoir  la  pousser  à  bout,  con- 
traint à  une  désolante  inaction,  tandis  que  les  impé- 

(1)  Lettre  de  Villars  ao  roi  de  Sardaigne,  22  mars  1734,  Dépôt  de 
la  guerre,  ibid. 
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ri  aux  se  remettaient  de  leur  panique,  rassemblaient 
leurs  forces  et  méditaient  une  immanquable  revanche. 

Alors  l'impatience  le  saisit  ;  il  ne  voulut  plus  demeu- 
rer dans  cette  Italie  où  désormais  sa  présence  était  inu- 
tile, où  le  dernier  effort  de  sa  vie  se  consumerait  en 
d'interminables  luttes  contre  l'opiniâtre  cupidité  de 
Charles-Emmanuel.  Il  écrivit  au  roi  pour  demander  son 
rappel.  En  même  temps,  sa  pensée,  ses  regrets,  son 
ardeur  recommençaient  à  le  porter  sur  les  bords  du 
Rhin;  il  y  pressentait  de  grands  combats  dont  il  n'aurait 
pas  sa  part.  Il  faisait  passer  des  notes  à  Versailles  sur  la 
guerre  d'Allemagne,  comme  s'il  était  chargé  de  la  diri- 
ger ;  il  recommandait  la  plus  grande  surveillance  sur 
notre  frontière  de  la  Moselle  et  du  Luxembourg,  car 
c'est  par  là,  disait-il,  entre  Stenay  et  Mouzon,  que  le 
prince  Eugène  essayera  de  pénétrer  dans  le  royaume. 

Louis  XV  démêlait  sans  peine  les  sentiments  qui  se  re- 
muaient dans  l'âme  du  vieux  capitaine  ;  il  cherchait 
doucement  à  l'apaiser,  à  le  ramener  vers  la  mission, 
honorable  aussi,  qui  était  confiée  à  son  bras  :  «  Je  ne 
suis  pas  surpris,  lui  écrivait-il  le  5  mars  4734,  que 
vous  vous  occupiez  d'une  frontière  où  vous  avez  si  bien 
servi  le  Roy  mon  bisaïeul  ;  j'attends  à  présent  les  mêmes 
services  de  votre  part  en  Italie  (1).  »  Et  comme  le  ma- 
réchal restait  mécontent  et  grondeur,  le  roi  revenait  à 
la  charge,  quelques  jours  après  ;  il  assaisonnait  des 

(1)  Dépôt  de  la  guerre,  ibid.  —  Cette  lettre  est  aussi  repro- 
duite dans  le  curieux  travail  manuscrit  que  contient  la  bibliothèque 
du  ministère  delà  guerre,  et  qu'un  officier  du  temps,  M.  de  Vaux, 
fit  sur  la  guerre  de  1735. 
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louanges  les  plus  délicates  les  conseils  les  mieux  assor- 
tis, il  présentait  à  cet  orgueil  immense  et  généreux  la 
noble  image  de  sa  gloire  passée  qu'il  pouvait  agrandir 
encore  :  «  Les  nouvelles  de  Vienne,  lui  écrivait-il  (1) 
le  18  mars,  portent  toujours  que  le  prince  Eugène  vien- 
dra commander  l'armée  de  l'Empereur  sur  le  Rhin.  Je 
crois  m'apercevoir  que  vous  aimeriez  mieux  qu'il  fût  en 
Italie.  Votre  courage  vous  fait  penser  qu'il  y  aurait  plus 
d'honneur  à  acquérir  pour  vous,  ayant  affaire  à  un  gé- 
néral d'une  aussi  grande  réputation.  Mais  la  vôtre  est 
trop  bien  établie  pour  qu'elle  ait  besoin  de  ce  nouveau 
lustre.  Toute  l'Europe  a  été  témoin  que  lorsque  vous 
avez  fait  la  guerre  contre  le  prince  Eugène,  vous  en  êtes 
sorti  avec  gloire  et  avantage.  Lorsque  je  vous  ai  envoyé 
en  Italie,  le  fort  de  la  guerre  paraissait  être  de  ce  côté  là, 
et  il  y  est  en  effet.  J'avais  besoin  d'un  général  qui  sût 
soutenir  l'honneur  de  la  nation  et  donner  à  mes  troupes 
l'audace  qu'on  craignait  qui  fût  affaiblie  par  une  longue 
paix.  Vous  avez  rempli  mon  objet,  mais  rien  n'est  fait  si 
l'on  ne  conserve  ce  qui  a  été  conquis.  Faites  réflexion 
si  celui  qui  a  pris  le  Milanez  en  moins  de  deux  mois 
peut  avec  bienséance  désirer  d'être  ailleurs  quand  ce 
même  Milanez  est  sur  le  point  d'être  attaqué  par  une  ar- 
mée puissante.  » 

Malgré  l'accent  flatteur  de  ce  langage  vraiment  royal, 
Villars  persistait  dans  sa  demande  de  rappel,  il  repous- 
sait un  commandement  où,  sans  avoir  la  décision,  il 
avait  la  responsabilité  :  «  Comme  les  difficultés,  écrivait- 

(1)  Dépôt  de  la  guerre,  ibid. 
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il  (1)  à  son  auguste  interlocuteur,  pourraient  exposer 
ce  qui  m'est  plus  cher  que  la  vie,  je  supplie  Votre  Ma- 
jesté de  me  pardonner  la  liberté  de  lui  dire  qu'il  me 
serait  impossible  de  m'y  soumettre,  et  il  est  certain  que 
Ton  me  doit  compter  pour  rien  dans  la  guerre  quand 
je  ne  suis  pas  le  maître  et  non  avec  mon  Roi  que 
j'adore  et  auquel  je  voudrais  bien  que  Dieu  me  fît  la 
grâce  de  vivre  assez  pour  lui  voir  gagner  une  bataille. 
Pour  une  bataille,  je  pourrais  la  gagner  encore  ;  mais 
pour  une  guerre  de  défensive,  guerre  de  pelle  et  de 
pioche  comme  disent  les  généraux  piémontais,  j'y  péri- 
rais et  y  servirais  bien  mal  quand  même  j'en  aurais  la 
force.  » 

D'autres  fois,  l'impétueux  maréchal  se  laissait  aller  à 
l'idée  qu'il  pourrait  faire  un  coup  de  tête,  braver  les 
ordres  de  Charles-Emmanuel,  entraîner  l'armée  entière 
dans  quelque  action  où  la  victoire  rachèterait  la  déso- 
béissance. Il  racontait  lui-même  son  rêve  au  roi,  à  l'oc- 
casion d'une  escarmouche  où  M.  de  Broglie,  forçant  de 
sa  propre  autorité  un  passage  du  Mincio,  avait  enlevé 
une  garde  de  cuirassiers  ennemis,  fait  quatorze  prison- 
niers, ramené  vingt  chevaux,  causé  un  désordre  qui 
aurait  été  plus  grand  encore  sans  un  épais  brouillard 
à  ne  plus  se  voir  et  les  gens  se  tuant  les  uns  les  autres  (2)  : 
«  Il  a,  remarquait-il,  fait  exécuter  en  petit  ce  que  j'avais 
imaginé  en  grand  ;  »  et  il  ajoutait  :  «  Il  ne  m'a  pas 

(1)  Villars  au  roi,  Milan,  26  mars  1734  ,  —  Dépôt  de  la  guerre, 
ibid. 

(2)  Villars  au  roi,  Milan,  26  mars  1734  ;  —   Dépôt  de  la  guerre 
bidem. 


452  ACADÉMIE  DE    SAINTE-CROIX. 

consulté  pour  cela,  et  j'en  aurais  usé  de  même  à  l'égard 
du  roi  de  Sardaigne  s'il  était  possible  d'ébranler  l'armée 
sans  la  permission  du  généralissime.  » 

Le  printemps  de  l'année  1734  s'écoula  dans  ces  incer- 
titudes: Villars  sollicitant  toujours  son  congé  ;  le  roi  le 
pressant  de  rester  à  son  poste,  d'embrasser  dans  une 
égale  vigilance  le  Milanais  et  le  Parmesan,  d'avoir  l'œil 
fixé  sur  cette  étendue  de  cinquante  lieues,  incessamment 
menacée,  qui  de  l'extrémité  du  Mantouan  et  des  confins 
du  Ferrarais  allait  jusqu'au  lac  de  Garde. 

Nos  deux  armées  d'Italie  et  d'Allemagne  offraient 
alors  un  curieux  spectacle  :  pendant  que  le  maréchal 
de  Villars  s'indignait  de  la  nécessité  qui  le  retenait  im- 
mobile, le  maréchal  de  Berwick  condamnait  ses  troupes 
frémissantes,  il  se  condamnait  lui-même  à  cette  immobi- 
lité. 

Après  avoir  pris  Kehl  dans  l'automne  précédent,  Ber- 
wick s'était,  au  mois  de  mai,  porté  devant  Philipsbourg, 
la  forte  place  du  Rhin  qu'avaient  autrefois  réduite  Condé 
etVauban;  il  l'avait  enveloppée  de  vastes  lignes  de  cir- 
convallation  dans  lesquelles  il  avait  fait  entrer  trente 
mille  hommes.  Ses  officiers  généraux  (1)  exprimaient  très- 
haut  leurs  plaintes  contre  cette  mesure,  ils  les  exhalaient 
jusqu'à  Versailles,  ils  prétendaient  qu'il  fallait  marcher 
à  l'ennemi,  que  si  par  malheur  le  prince  Eugène,  avec 
son  armée  de  secours,  nous  attaquait,  nous  serions  cer- 
nés entre  deux  feux  et  comme  emprisonnés  dans  nos  re- 

(1)  Mémoires  politiques  et  militaires  du  maréchal  de  Noailles, 
t.  Y,  liv.  II,  année  1734.  —  M.  de  Noailles  servait  comme  lieute- 
nant général  devant  Philipsbourg, 
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tranchements.  Berwick  laissait  dire,  il  avait  posté  un 
corps  d'observation  contre  lequel  il  savait  que  son  cir- 
conspect adversaire  ne  se  hasarderait  pas;  il  persistait 
donc  à  garder  enfermés  dans  leurs  lignes  ses  meilleurs 
régiments,  occupés  sans  relâche  à  resserrer  la  ville,  à 
ouvrir  des  tranchées,  à  pratiquer  des  brèches. 

La  mort  mit  fin  à  ce  contraste  en  retirant  presque 
simultanément  du  monde  ces  deux  illustres  frères 
d'armes. 

Berwick  disparut  le  premier,  l'impassible  Berwick  à 
qui  ses  meilleurs  amis,  injustes  peut-être,  reprochaient 
à* excéder  un  peu  trop  en  prudence  (1)  ;  il  mourut  de 
mort  violente,  à  la  façon  des  téméraires,  comme  était 
mort  le  sage  Turenne.  Le  12  juin,  au  matin,  il  se  ren- 
dit, selon  sa  coutume,  à  la  tranchée  ;  à  peine  avait-il 
fait  quelques  pas  qu'il  vit  tomber  devant  lui  un  soldat 
que  frappa  un  boulet.  Malgré  cet  avertissement,  malgré 
les  représentations  de  ses  officiers  qui  chaque  jour  le 
conjuraient  de  ne  pas  commettre  inutilement  sa  vie,  il 
poursuivit  tranquillement  sa  route.  Arrivé  devant  un 
étroit  sentier  au-dessus  duquel  s'entrecroisaient  les  feux 
des  assiégés  et  des  assiégeants,  une  sentinelle  voulut  lui 
barrer  le  chemin  :  «  Est-ce  que  tu  ne  me  connais  pas  ? 
lui  dit  le  maréchal.  —  Pardon,  Monseigneur,  je  vous 
connais  bien.  —  Eh  bien,  laisse-moi  passer  (2).  »  Et 

(1)«  Ce  que  vous  dites  du  maréchal  de  Berwick  est  aussi  fort  juste  ; 
il  excède  peut-être  un  peu  trop  en  prudence.  »  (Le  duc  de  Bour- 
gogne à  Fénelon,  3  octobre  1708.) 

(2)  Nous  empruntons  tous  ces  détails  à  une  lettre  adressée  par 
le  sieur  Baudouin,  ingénieur  au  camp    devant  Philipsbourg,  au 
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continuant  sa  promenade,  il  visita  les  travaux  ;  il  était 
monté  sur  une  banquette,  regardant  avec  une  lorgnette 
de  côté  et  d'autre,  faisant  des  observations  avec  son 
calme  habituel  et  sa  méthodique  lenteur,  lorsqu'un 
boulet  de  canon,  parti  vraisemblablement  de  nos  batte- 
ries, lui  emporta  la  tête. 

Cinq  jours  après,  c'était  le  tour  de  Villars  :  il  n'était 
déjà  plus,  hélas  !  général  en  chef. 

Au  commencement  de  mai,  les  Autrichiens  avaient 
franchi  le  Pô  à  Toricella,  un  peu  au-dessous  de  Borgo- 
Forte  :  les  eaux  du  fleuve  étaient  basses,  la  rive  opposée 
mal  gardée  par  un  détachement  de  cavalerie  ;  ils  avaient 
pu  passer  au  nombre  de  dix  mille.  A  cette  nouvelle,  la 
douleur  de  Villars  avait  été  grande;  toutes  ses  sombres 
prévisions  étaient  justiûées!  Se  dirigeant,  de  suite,  du 
côté  de  l'ennemi,  il  avait  poussé  si  loin  sa  reconnais- 
sance qu'assailli  par  un  peloton  de   cuirassiers   alle- 
mands, il  avait  dû  mettre  l'épée  à  la  main  pour  les  dis- 
perser. Le  lendemain,  il  somma  le  roi  de  Sardaigne  de 
livrer  bataille  ;  n'obtenant  qu'une  réponse  dilatoire,  il 
quitta  l'armée.  Il  apprit  à  Turin,  où  la  maladie  l'arrêta, 
la  fin  héroïque  de  Berwick  :  «  Cet  homme  a  toujours 
été  heureux,  »  s'écria-t-il  ;  et,  le  17  juin,  il  mourait, 
non  pas  d'un  boulet  de  canon,  mais  d'épuisement  et  de 
lassitude,  dans   son  lit,   comme   ses   pareils  Condé  et 
Luxembourg,  dans  la  ville  et  dans  le  palais  même  où 
quatre-vingt-trois  années  auparavant,  il  était  né  durant 
Farabassade  de  son  père  auprès  de  la  cour  de  Savoie. 

ministre  delà  guerre,  18  juin.  —  Dépôt  de  la  guerre.  Allemagne 
1734,  du  7  au  21  juin,  pièce  151  du  recueil. 
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Les  deux  armées  en  deuil  célébrèrent  leurs  généraux 
défunts  par  de  dignes  funérailles  :  onze  jours  après  la  mort 
de  Villars,  le  28  juin,  ses  lieutenants, MM.  deCoigny  etde 
Broglie,  qui  venaient  d'être  promus  maréchaux,  ga- 
gnaient la  sanglante  bataille  de  Parme;  et  le  18  juillet 
suivant,  tandis  qu'embarqués  sur  le  Rhin,  les  restes  du 
maréchal  de  Berwick  étaient  reçus  à  Strasbourg  et  tra- 
versaient le  royaume  jusqu'à  Paris  au  milieu  des  plus 
grands  honneurs,  Philipsbourg  capitulait. 


H.  de  Lacombe. 


LA  PREMIERE  EXPÉDITION  DE  JEANNE  D'ARC. 


BLOIS,  CHÉCY,  ORLÉANS 


27,  28,  29  AVRIL  1429. 


I 


OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Le  ravitaillement  d'Orléans  par  la  Pucelle  est  l'un  des 
mémorables  épisodes  de  sa  mission  libératrice.  Ce  fut 
son  premier  pas  dans  la  voie  qu'elle  devait  si  glorieu- 
sement parcourir,  la  solennelle  épreuve  et  la  confir- 
mation de  ses  promesses.  Pour  nos  pères ,  au  moment 
où  leur  perte  semblait  irrévocablement  consommée,  ce 
fut  le  premier  rayon  d'une  merveilleuse  délivrance. 

Interrogée  à  Poitiers  par  l'assemblée  des  théologiens  et 
des  légistes,  Jeanne,  avec  une  inébranlable  fermeté,  s'était 
bornée  à  répondre  :  «  Je  ne  suis  pas  venue  à  Poitiers 
«  pour  y  faire  des  miracles;  mais  conduisez-moi* à  Or- 
«  léans  et  je  vous  montrerai  pourquoi  je  suis  envoyée.  » 
Un  autre  docteur  la  pressant  plus  encore  :  «  Je  ne  sais 
t  ni  A  ni  B,  répliquait-elle  ;  mais  je  viens  de  la  part  du 
«  roi  des  Cieux  pour  faire  lever  le  siège  d'Orléans  et 
«  conduire  le  roi  à  Reims....  Les  hommes  combattront 
«  et  Dieu  donnera  la  victoire.  » 
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Ce  fier  langage  d'une  jeune  fille  de  dix-sept  ans,  sa  vie 
chasle  et  pure,  sa  merveilleuse  intelligence,  sa  piété 
simple  et  modeste,  sa  hardiesse  accompagnée  de  tant 
de  douceur,  soulevaient  en  sa  faveur  l'enthousiaste 
admiration  des  foules,  et  triomphaient,  même  à  la  Cour, 
de  l'indécision  et  des  préventions  les  plus  opiniâtres. 

En  un  si  grand  péril  d'Orléans,  disaient  au  roi  de 
sages  conseillers,  en  une  si  profonde  détresse  de  la 
France,  il  y  aurait  imprudence  à  repousser  aveuglément 
un  secours  inattendu  qui  peut  venir  du  ciel.  Il  importe 
toutefois  de  ne  l'accepter  qu'avec  réserve  et  de  le  sou- 
mettre à  de  sérieuses  épreuves. 

Charles  VII  s'était  rendu  à  ces  avis  ;  Jeanne  avait  reçu 
de  lui  des  armes,  des  chevaux,  un  état  de  maison  presqu'à 
l'égal  d'un  chef  de  guerre;  et,  selon  son  ardent  désir,  on 
l'adjoignait  au  petit  corps  d'armée  qui  devait  essayer  de 
conduire  à  Orléans  un  convoi  de  munitions  et  de  vivres. 

Le  récit  4p  cette  première  expédition  de  la  Pucelle 
nous  a  été  transmis  par  tous  les  chroniqueurs  de  l'épo- 
que. Vingt-six  ans  après,  les  solennelles  enquêtes  du 
procès  de  réhabilitation  imprimaient  à  ces  faits  histori- 
ques le  sceau  d'une  incontestable  authenticité. 

La  conformité  de  ces  témoignages,  émanés  de 
sources  si  diverses,  constate  leur  exactitude  sur  tous  les 
points  essentiels  ;  on  ne  peut  toutefois  méconnaître,  en 
ce  qui  touche  quelques  détails,  des  lacunes,  des  obscuri- 
tés, des  contradictions  plus  apparentes  que  réelles. 

On  ne  saurait  s'en  étonner. 

Les  moyens  de  contrôle  que  la  publicité  moderne 

offre  aux  historiens  de  notre  époque,  et  qui,  pourtant 
t.  n.  30 
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encore,  laissent  planer  bien  des  nuages  sur  des  événe- 
ments accomplis  sous  nos  yeux,  manquaient  aux  écri- 
vains du  xv0  siècle.  Leurs  renseignements,  puisés 
généralement  à  des  sources  toutes  personnelles,  por- 
taient l'empreinte  des  sentiments  parfois  intéressés  de 
l'auteur,  des  croyances    et  des  préjugés  populaires. 

Les  enquêtes  du  procès  de  réhabilitation  ont  mis  en 
une  éclatante  lumière  les  hauts  faits  et  les  nobles  ins- 
pirations de  la  Pucelle;  mais  leur  objet  tout  spécial 
était  d'opposer  une  protestation  solennelle  aux  odieuses 
iniquités  du  procès  de  condamnation.  Les  détails 
historiques,  qui  ne  se  rattachaient  pas  directement  à 
ce  but,  y  sont  dès  lors  exposés  d'une  manière  moins 
précise  et  plus  sommaire.  Vingt-six  années  écoulées 
avaient  pu  d'ailleurs,  chez  plusieurs  déposants,  affaiblir 
le  souvenir  de  quelques  faits  secondaires. 

Les  notaires  et  les  greffiers  eux-mêmes  écrivaient 
sous  l'influence  des  mêmes  pensées.  Certaines  dépo- 
sitions, dont  la  reproduction  textuelle  serait  pour  nous 
d'un  si  grand  intérêt,  ont  été  par  eux  abrégées,  quel- 
quefois résumées  en  quelques  mots,  et  réduites  à  leur 
signification  essentielle. 

L'admirable  impulsion  qui  s'est  manifestée  de  nos 
jours  envers  la  vierge  de  Domremy,  a  dissipé  beaucoup 
d'obscurités  et  résolu  bien  des  problèmes.  Des  critiques 
éminents,  de  graves  historiens,  ont  soumis  aux  savantes 
appréciations  de  l'érudition  moderne,  ce  grand  et  tou- 
chant épisode,  qui  n'a  son  égal  dans  les  annales  d'au- 
cun peuple.  Les  princes  de  l'éloquence  chrétienne 
l'ont  illuminé  de  religieuses  clartés 
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Les  textes  originaux  ont  été  publiés;  les  témoignages, 
discutés  ;  les  faits,  produits  au  grand  jour  ;  et  comme 
l'or  s'échappe  du  creuset,  de  ces  solennelles  épreuves 
Jeanne  d'Arc  est  sortie  plus  radieuse  et  plus  belle. 

Assise  désormais  sur  l'inébranlable  base  de  la  certi- 
tude historique,  couronnée  du  pur  éclat  de  la  vérité, 
elle  demeure  à  jamais  l'incomparable  merveille  de 
notre  histoire. 

La  splendide  lumière  projetée  sur  la  libératrice 
d'Orléans  a  toutefois  laissé  dans  l'ombre  quelques  dé- 
tails, à  l'appréciation  desquels  peuvent  s'essayer  de 
modestes  et  consciencieux  labeurs. 

J'ai  passé  les  meilleures  années  de  ma  vie  aux  lieux 
où  s'est  accomplie  la  première  expédition  de  la  Pucelle  ; 
un  irrésistible  attrait  m'a  fait  consacrer  bien  des  veilles 
à  étudier  ses  mémorables  actions  dans  de  savants 
écrits,  mes  modèles  et  mes  guides,  de  longues  journées 
à  rechercher  la  trace  de  ses  premiers  pas  sur  ce  sol 
Orléanais  qu'elle  avait  mission  d'affranchir.  Une  heu- 
reuse fortune  m'a  permis  de  mieux  connaître  des  faits 
et  des  documents  jusqu'ici  insuffisamment  appréciés. 

Je  serais  heureux  qu'il  me  fût  donné  d'éclaircir  quel- 
ques doutes,  peut-être  de  rectifier  quelques  inexac- 
titudes, et  d'acquitter  ainsi  mon  humble  dette  envers 
l'admirable  jeune  fille  qui,  dans  ses  jours  de  triomphe 
comme  en  ceux  de  son  martyre,  ne  voulut  jamais  que 
la  vérité. 

Avant  d'entrer  dans  l'étude  des  faits,  il  importe  d'exa- 
miner d'abord  quel  était  l'état  réel  du  blocus  d'Orléans 

30. 
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au  moment  où  parut  la  Pucelle,  puis  de  préciser  quel- 
ques détails  de  topographie  locale,  utiles  à  la  clarté  du 
récit. 


II 


L'INVESTISSEMENT  D'ORLÉANS 
AU  JOUR  DE  L'ARRIVÉE  DE  LA  PUCELLE. 

Le  siège  mis  devant  Orléans  le  12  octobre  1428  par 
le  comte  de  Salisbury,  commandant  de  l'armée  anglaise, 
puis  continué  après  sa  mort  par  Guillaume  de  la  Pôle 
comte  de  Suffolk,  et  par  Talbot,  semblait,  vers  la  un 
d'avril  1429,  toucher  à  une  décisive  et  prochaine  so- 
lution. 

L'énergique  résistance  des  Orléanais,  aux  premières 
attaques  des  troupes  assiégeantes,  avait  fait  comprendre 
aux  habiles  généraux  d'Henri  VI  que  la  prise,  de  vive 
force,  d'une  ville  défendue ,  moins  par  ses  murailles  et 
ses  tours  que  par  le  patriotisme  résolu  de  ses  habitants, 
pourrait  leur  coûter  cher  ;  modifiant  donc  leur  plan 
primitif,  à  des  luttes  incertaines  et  sanglantes,  ils 
avaient  préféré  un  patient  et  rigoureux  blocus  (1). 

(1)  L'enceinte  d'Orléans,  à  l'époque  du  siège,  était  beaucoup 
moins  étendue  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui.  Elle  ne  dépassait  pas  : 
au  levant,  les  rues  actuelles  de  la  Tour  Neuve  et  du  Bourdon- 
Blanc  ;  au  nord,  la  rue  de  l'Evêché  prolongée  jusqu'à  la  place  du 
Martroi  ;  au  couchant,  les  rues  de  la  Hallebarde  et  de  Recouvrance. 
La  Loire,  au  midi,  baignait  le  pied  de  ses  murs. 
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Avec  cette  persistante  ténacité  qui  caractérise  la 
nation  britannique,  l'investissement  commencé,  le  24-  oc- 
tobre 1428,  par  la  prise  d'assaut  du  fort  des  Tourelles, 
tête  du  pont  sur  la  rive  gauche,  avait  été  continué  pas 
à  pas,  de  proche  en  proche,  de  manière  à  intercepter, 
l'une  après  l'autre,  toutes  les  voies  qui  conduisaient  à 
la  ville. 

Dans  un  travail  que  la  Société  archéologique  de  l'Or- 
léanais a  bien  voulu,  il  y  a  quelques  années,  accueillir, 
j'ai  essayé  de  préciser,  à  l'aide  de  documents  authenti- 
ques, le  nombre  et  la  position  des  forteresses  qui,  sous 
le  nom  de  Bastilles  et  de  Boulevarts,  constituaient  cette 
redoutable  ceinture  (1). 

J'en  reproduis  ici  divers  passages  : 

L'occupation  du  fort  des  Tourelles  privait  les  assiégés 
de  leurs  principales  communications  avec  les  villes  dû 
Midi,  restées  fidèles  à  Charles  VII. 

Les  débris  du  couvent  des  Augustins,  près  et  au  midi 
des  Tourelles ,  avaient  été,  dès  le  commencement  de 
décembre,  convertis  en  une  seconde  bastille ,  enclose  et 
fortifiée  d'un  boulevart. 

Le  30  décembre,  sur  les  ruines  de  l'église  de  Saint- 
Laurent,  démolie  par  les  Orléanais    eux-mêmes,   les 

(1)  Etude  sur  une  Bastille  anglaise  du  xvv  siècle,  retrouvée  en 
la  commune  de  Fleury,  près  Orléans  —  avec  carte  du  siège,  et 
plan  de  la  Bastille  —  par  M.  Boucher  de  Molandon.  —  Rapporta 
la  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  par  M.  Collin,  ingénieur 
en  chef  des  ponts  et  chaussées,  etc.,  au  nom  de  la  Commission 
chargée  de  visiter  les  ouvrages  signalés  à  Fleury.  —  Mémoires 
de  la  Société  archéologique,  T.  IV.  —  Orléans,  A.  Jacob,  1858. 
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assiégeants  établissaient  leur  pincipale  place  d'armes. 

Du  1er  au  6  janvier  1429,  s'élevaient  deux  nouveaux 
forts  :  l'un  dans  Vile  Charlemagne,  située  vers  le  milieu 
du  fleuve,  au  bas  du  coteau  de  Saint-Laurent,  et  qui 
n'existe  plus  aujourd'hui  ;  l'autre,  dit  boulevart  du  champ 
Saint-Privé,  sur  la  rive  gauche,  correspondant  à  Y  île 
Charlemagne  pour  commander,  avec  elle,  le  cours 
inférieur  de  la  Loire. 

Peu  de  jours  après,  une  sixième  redoute,  le  bouleyart 
de  la  Croix-Boissée,  interceptait,  à  la  hauteur  de  la 
Croix-Boissée,  le  faubourg  Madeleine  et  la  route  de 
Blois. 

Le  40  mars,  les  Anglais  s'emparaient  de  la  côte  es- 
carpée de  Saint-Loup  et  y  construisaient  une  redoutable 
bastille.  Cette  forte  position  militaire  dominait,  à  la  fois, 
le  cours  supérieur  du  fleuve  et  les  deux  routes  de  Gien 
et  de  Pithiviers  qui  convergent  à  ce  point,  pour  abou- 
tir à  la  porte  de  Bourgogne. 

Le  20  mars,  la  bastille  de  Londres  ou  des  Douze-Pierres 
coupait  la  route  de  Châteaudun,  au  point  où  le  chemin 
d'Ingré  débouche  aujourd'hui  dans  le  faubourg  Saint- 
Jean. 

Du  9  au  45  avril,  deux  nouvelles  forteresses  complé- 
taient l'investissement  à  l'occident  de  la  ville  et  jus- 
qu'au sommet  nord  de  son  périmètre  :  Le  boulevart  du 
Pressoir  Ars  ou  de  Rouen,  à  300  mètres  au  levant  de  la 
bastille  de  Londres  ;  la  bastille  Saint-Pouair  ou  de 
Paris,  à  300  mètres  de  celle  de  Rouen  et  à  quelque 
distance,  au  nord,  de  l'église  actuelle  de  Saint-Paterne. 
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Divers  passages  du  Journal  du  Siège  (1)  et  la  pré- 
cieuse note  du  notaire  Giraut  (2J  induisent  à  penser  que 
ces  redoutes  si  étroitement  serrées  étaient,  de  plus,  reliées 
l'une  à  l'autre  par  de  larges  fossés,  de  manière  à  fer- 
mer hermétiquement,  de  ce  côté,  les  abords  de  la'place. 

Les  secours  expédiés  de  Blois  et  de  Châteaudun  étaient 
ainsi  contraints  de  faire,  à  distance,  le  tour  de  cette 
ceinture  de  forteresses  éloignées  des  murs  de  la  ville 
d'environ  800  mètres,  et  de  gagner,  au  nord-est,  par 
des  chemins  écartés,  la  route  [de  la  Croix-de-Fleury, 
pour  pénétrer  en  ville  par  le  faubourg  Saint-Vincent. 

De  petits  convois  de  bestiaux,  descendus  des  coteaux 
de  la  Sologne,  parvenaient  parfois  encore  à  atteindre  le 
bord  de  la  Loire,  puis  à  l'aide  de  quelques  barques,  se 
glissaient  furtivement  vers  la  porte  Bourgogne,  à  travers 
les  îles  qui  existaient  alors  entre  Saint-Aignan  et 
Saint-Jean-le-Blanc. 

Pour  ôter  cette  faible  ressource  aux  assiégés,  «  vers 
a  le  20  avril,  dit  le  Journal  du  Siège,  fortifièrent  les 
«  Anglois  Saint-Jean-le-Blanc  au  val  de  Loire  et  y  firent 
c  un  guet  pour  garder  le  passage.  » 

Ainsi,  au  jour  de  la  venue  de  Jeanne  d'Arc,  onze 
forteresses  apparentes  commandaient  le  blocus  : 

Quatre  au  midi  sur  la  rive  gauche  :  les  Tourelles; 

(1)  Voir  pour  la  haute  autorité  du  Journal  du  Siège,  le  tome  I*r 
des  manuscrits  de  l'abbé  Dubois  fà  la  bibliothèque  publique  d'Or- 
léans, M.  451  {bis),  p.  45  et  suivantes. 

(2)  Note  de  Guillaume  Giraut,  notaire  au  Chûlelet  d'Orléans 
en  1429,  par  M.  Boucber  de  Molandon.  —  Mémoires  de  la  société 
archéologique,  t.  IV. 
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la  bastille  des  Augustin*  ;  le  boulevart  du  Champ  Saint- 
Privi;  le  guet  de  Saint-Jean-k-Blanc. 

Cinq  au  couchant  :  le  boulevart  de  Y  Ile-Char  lemag  ne; 
la  bastille  Saint-Laurent;  le  boulevart  de  la  Croitc- 
Boissée  ;  le  boulevard  des  Douze-Pierres  ou  de  Londres  ; 
le  boulevart  du  Pressoir- Ar s  ou  de  Rouen. 

Une  au  nord  :  la  bastille  Saint-Pouair  ou  de  Paris. 

Une  au  levant  :  la  bastille  Saint-Loup. 

Une  étrange  anomalie,  dans  rétablissement  de  cette 
ligne  d'investissement,  n'aura  échappé  à  aucun  esprit 
attentif. 

Tandis  que  dans  les  trois  quarts  du  périmètre  de  la 
ville,  au  midi,  au  couchant,  au  sommet  nord,  les  re- 
doutes, serrées  les  unes  contre  les  autres  à  quelques 
centaines  de  mètres  de  distance,  interceptent  tous  les 
abords,  par  une  sorte  d'inexplicable  négligence,  un 
quart  entier  de  ce  périmètre,  le  côté  nord-est  com- 
pris entre  la  bastille  Saint-Pouair  et  celle  de  Saint-Loup, 
reste  libre  et  ouvert,  précisément  en  face  de  la  forêt  qui, 
à  cette  époque,  s'étendait  à  trois  quarts  de  lieue  des 
fossés  et  des  murs. 

Pour  justifier,  chez  des  chefs  aussi  expérimentés  que 
les  généraux  d'Henri  VI,  cet  incroyable  oubli  des  prin- 
cipes élémentaires  de  l'art  militaire,  ou  pour  mieux 
dire,  de  la  plus  vulgaire  prévoyance,  la  plupart  des 
historiens  modernes  ont  supposé  que  le  temps  avait 
manqué  aux  assiégeants  pour  compléter  le  blocus. 

A  cette  supposition  il  est  facile  de  répondre,  que  si, 
dans  les  mois  de  mars  et  d'avril  1429,  les  assiégeants 
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ont  trouvé  le  temps  d'élever  en  quelques  semaines,  au 
couchant  de  la  ville,  des  redoutes  intermédiaires  entre 
les  forteresses  primitives  déjà  si  rapprochées  Tune  de 
l'autre,  ils  l'eussent  trouvé,  mieux  encore,  pour  inter- 
cepter, par  un  ouvrage  quelconque,  cette  large  et 
béante  ouverture  qui  laissait  ouverts  au  ravitaillement 
les  chemins  cachés  de  la  forêt,  et  rendait  les  autres 
travaux  militaires ,  quelques  multipliés  qu'ils  fussent, 
presqu'inutiles  à  l'investissement. 

Frappé  de  cette  vérité,  un  grave  historien,  M.  Berriat 
Saint-Prix  (1),  a  émis  l'opinion,  qu'une  douzième  bas- 
tille avait  dû  nécessairement  exister,  au  centre  de  cette 
lacune  apparente,  en  deçà  de  la  Croix-de-Fleury,  vers  le 
milieu  du  faubourg  Saint-Vincent.  Mais  cette  supposition 
de  M.  Berriat  Saint-Prix  est  plus  que  gratuite,  elle  est 
complètement  inadmissible.  Le  consciencieux  abbé  Du- 
bois (2)  a  péremptoirement  démontré  que  l'exis- 
tence d'une  redoute  à  ce  point,  était  absolument  incon- 
ciliable avec  les  faits  constatés  aux  derniers  jours  du 
siège. 

La  récente  découverte,  non  plus  dans  le  faubourg 
Saint-Vincent,  comme  l'avait,  à  tort,  supposé  M.  Ber- 
riat Saint-Prix,  mais  dans  l'intérieur  même  de  la  forêt,  à 
demi-distance  de  Saint-Pouair  à  Saint-Loup ,  d'un 
ouvrage  militaire  depuis  longtemps  oublié,  bien  que 
signalé,  il  y  a  deux  siècles,   sous  le  nom  de  Camp  des 

* 

(1)  Jeanne  <TArc,  par  M.  Berriat  St-Prix,  pag.  246.—  Paris  1817. 
(2j  Manuscrits  de  M.  l'abbé  Dubois.  —  Bibliothèque  d'Orléans, 
&.451  (6w),T.I.,pag.226. 
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Anglais,  par  un  savant  Orléanais  (3),  est  venu  jeter  une 
nouvelle  lumière  sur  cette  question  controversée. 

A  trois  kilomètres  et  demi  de  la  ville,  en  la  commune 
de  Fleury ,  entre  les  deux  routes  principales  qui  traver- 
sent la  forêt  du  nord  au  sud,  en  convergeant  vers  le 
faubourg  Saint-Vincent ,  dans  un  terrain  déprimé,  caché 
aux  regards  des  assiégés  par  les  hauteurs  voisines  et  les 
bois  qui  l'environnent ,  aurait  été,  paraît-il,  mystérieu- 
sement construite,  dans  les  derniers  mors  du  siège,  une 
forteresse  importante  entourée  de  son  boulevart.  Enclose 
d'une  double  enceinte  de  fossés  de  quinze  à  dix-huit 
mètres  d'ouverture,  elle  était,  de  plus,  flanquée  à  droite 
et  à  gauche  d'énormes  chemins  couverts,  de  quatre  cents 
mètres  de  longueur  sur  trente-quatre  mètres  de  largeur 
à  la  crête,  et  quatre  mètres  et  demi  de  profondeur. 

Les  bois  plantés  sur  la  pente  des  fossés  et  dont  les 
racines  séculaires  constatent  la  vétusté,  ont  protégé  cet 
ouvrage  militaire  et  l'ont  conservé  jusqu'à  nous.  Ses 
plate-formes  et  ses  tranchées  ont  gardé  presque  intacts 
leurs  dimensions  et  leurs  reliefs  primitifs.  Ses  larges 
chemins  couverts  s'étendent,  aujourd'hui  encore,  entre 
la  route  de  Chanteau  et  celle  de  Neuville,  conservant,  à 
la  fois,  le  souvenir  des  luttes  héroïques  que  nos  pères 
soutinrent  avec  tant  de  courage,  et  la  forme  des  redou- 
tables bastilles  qui  tombèrent,  en  quelques  jours,  sous 
la  main  de  la  vierge  de  Domremy. 

(3)  Daniel  Polluchk,  manuscrit  451,  f°  46.  Bibli.  publ.  d'Or- 
léans. —  Ce  manuscrit  attribué  par  erreur,  sur  le  catalogue  impri- 
mé des  manuscrits  de  la  Bibliothèque,  à  D.  Jousse,  est  réellement 
de  M.  D.  Polluche. 
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J'ai  soumis  en  1857  à  la  Société  archéologique  de 
l'Orléanais  les  plans  et  les  profils,  minutieusement  re- 
levés, de  cette  curieuse  forteresse  si  étrangement  oubliée, 
depuis  quatre  siècles,  et  dont  l'antique  origine  ne  sau- 
rait être  contestée  (1).  J'ai  appelé  son  attention  sur  les 
conséquences  qui  me  semblaient  en  ressortir  pour 
l'exacte  appréciation  du  blocus  de  1429;  sur  les  textes 
d'auteurs  contemporains  qui  en  révèlent  l'existence  (2)  ; 
et  sur  les  incidents  des  16,  20  avril  et  4  mai  1429,  con- 
signés au  Journal  du  Siège,  et  qui  les  confirment  par 
des  faits  qui,  sans  elle,  ne  sauraient  s'expliquer  (3). 

La  société  a  bien  voulu  accorder  à  cette  communica- 
tion une  sérieuse  attention.  Une  commission  spéciale  a 
été  nommée  :  les  lieux,  par  elle  visités,  ont  été  soigneuse- 
ment étudiés.  Un  rapport  fortement  motivé,  plein  de 
science  à  la  fois  et  de  mesure,  a  été  présenté,  au  nom 

(1)  Etude  sur  une  bastille  anglaise  du  xv°  siècle  etc.  citée  plus 
haut. 

(2)  On  lit  particulièrement  dans  Jean  Chartier.  Histoire  de 
Charles  VII.  «  Et  pouvaient  bien  toujours  entrer  et  sortir  de  la- 
c  dite  ville  gens  à  cheval,  pour  ce  que  les  Anglois  étaient  à  pied 
c  dans  leurs  bastilles.  Et  y  avait  grand  espace  de  leur  grande  bas- 
«  tille  (celle  de  Saint-Pouair)  à  celle  de  Saint-Loup  ;  combien  que, 
«  chaque  jour,  travaillassent  iceux  Anglois  à  laire  fossés  doubles 
c  pour  empêcher  icelle  entrée...  »  (Recueil  de  Godefroy,  p.  17). 

(3)  Journal  du  Siège,  recueil  de  Quicherat.  T.  IV,  pag.  136  et  149. 
Pour  rendre  plus  faciles  les  vérifications,  j'ai  puisé,  autant  que 

possible,  mes  citations  des  documents  relatifs  à  la  Pucelle,  dans  le 
savant  recueil  publié  par  M.  J.  Quicherat,  sous  les  auspices.de 
la  Société  de  ÏHistoire  de  France  :  —  Procès  de  condamnation 
et  de  réhabilitation  de  Jeanne  dArc.  —  Cinq  volumes  in-8*.  — 
Paris,  1841-1849. 
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de  la  Commission,  par  M.  Gollin,  ingénieur  distingué  (1) 
non  moins  qu'éminent  antiquaire,  et  sur  les  conclusions 
de  ce  rapport,  la  Société  a  honoré  de  sa  haute  appro- 
bation les  inductions  que  j'avais  soumises  à  son  contrôle. 

Appuyé  sur  la  grave  autorité  de  la  Société  archéologi- 
que, doublement  compétente  en  une  question  d'histoire 
et  de  topographie  orléanaises ,  peut-être  puis-je  me 
croire  aujourd'hui  fondé  à  maintenir,  contrairement  à 
l'opinion  d'honorables  historiens  pour  lesquels  je  pro- 
fesse d'ailleurs  un  légitime  respect,  qu'au  jour  de  l'avé- 
nement  de  la  Pucelle,  l'investissement  d'Orléans  était 
complètement  achevé,  et  que  la  large  brèche  laissée  ou- 
verte dans  la  ligne  de  circonvallation,  avec  une  impré- 
voyance affectée,  n'était  autre  chose  qu'une  de  ces  ruses 
de  guerre  familières  au  génie  britannique. 

Les  convois  de  vivres  trouvant  fermées  devant  eux 
toutes  les  voies  qui  conduisaient  à  la  ville,  s'engageaient 
naturellement  du  côté  où  l'accès  semblait  encore  libre, 
par  les  chemins  ombreux  et  détournes  de  la  foret.  Mais 
l'ennemi ,  caché  dans  la  mystérieuse  forteresse  de 
Fleury,  veillait  sur  sa  proie.  Abrité  par  ses  longs  che- 
mins couverts,  il  s'élançait  sur  les  voituriers  et  les  guides 
et  les  «  déstroussait  »  s'ils  n'étaient  secourus  à  temps. 

Plusieurs  passages  du  Journal  du  Siège  montrent 
que,  dans  les  derniers  jours,  les  assiégés  avaient  con- 
naissance du  piège  à  eux  tendu  entre  Saint-Loup  et 
Saint-Pouair,  dans  la  profondeur  des  bois,  et  qu'ils  cher- 
chaient à  l'éviter. 

Le  blocus  était  ainsi  accompli,  quand  le  27  avril  1429, 

(1)  Aujourd'hui  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées. 
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Jeanne  d'Arc  partit  de  Blois  pour  nous  secourir;  le 
péril  était  imminent,  la  ruine  inévitable  et  prochaine. 
Grâce  à  l'énergique  dévouement  de  ses  défenseurs , 
Orléans  était  libre  encore;  mais  enfermé  dans  un 
cercle  complet  de  formidables  bastilles,  atteint  déjà  par 
la  famine,  il  allait  infailliblement  succomber. 

Quelques  mots  maintenant  sur  la  topographie  des 
lieux  où  dut  aborder  le  convoi  amené  par  la  Pucelle, 
pour  franchir  cette  ligne  d'investissement. 


III 


LES   ILES    DE  LA  LOIRE   AU  XVe    SIÈCLE 
ENTRE  ORLÉANS  ET  CIIÉCY. 

La  Loire  et  les  îles  nombreuses,  dont  au  xve  siècle 
était  parsemé  son  cours,  ont  eu  quelqu'importance 
dans  lés  incidents  du  siège  de  1429,  et  particulière- 
ment dans  l'expédition  qui  fait  l'objet  de  cette 
étude. 

Un  court  exposé  de  cette  topographie  fluviale  fera 
mieux  comprendre  le  récit  des  faits. 

L'aspect  de  la  Loire,  entre  Orléans  et  Chécy,  différait 
notablement,  aux  xive  et  xve  siècles,  de  ce  qu'il  est  au- 
jourd'hui. 

Au  temps  où  nous  sommes,  le  fleuve  repoussé  vers  le 
sud  par  la  ceinture  de  levées  qui  protègent  la  commune 
de  Bou,  après  avoir  contourné  cette  sorte  de  pro- 
montoire, revient  brusquement,  vers  le  nord,  au  pied 
de  l'église  de  Chécy.  S'infléchissant  alors  de  nouveau  à 
l'ouest,  il  reprend  son  cours  sur  Orléans,  encaissé  d'un 
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côté  par  le  coteau  septentrional,  et  de  l'autre  par  des 
terrains  d'alluvion  portant  les  noms  de  :  Haute  île,  de 
Y  Ile,  de  Bois  de  l'Ile,  etc. 

Au  xiv  et  XVe  siècles,  ces  terres  submersibles,  main- 
tenant unies,  dans  toute  leur  longueur,  au  val  de  la 
rive  gauche,  étaient  de  véritables  îles. 

A  l'issue  du  promontoire  de  Bou,  la  Loire  se  divisait 
en  deux  bras  ;  l'un  coulant  au  midi,  côtoyait  à  gauche 
les  communes  de  Sandillon  et  de  Saint-Denis-en-Val,  et  à 
droite,  une  série  de  grandes  îles  séparées  entre  elles 
par  de  petits  riot${i);  l'autre,  septentrional,  baignait  à 
gauche  ces  mêmes  îles,  et  à  droite  le  coteau  au  pied 
duquel  le  fleuve  entier  passe  aujourd'hui. 

Ce  groupe  de  terres  d'alluvion,  enserrées  entre  les 
deux  principaux  cours  d'eau,  se  composait  alors  ainsi 
qu'il  suit  : 

Tout  au  levant,  l'Ile  Chalençois  (2)  nommée  aussi  la 
Haute  Ile,  contenant  près  de  trois  cents  arpents,  depuis 
l'annexion  de  quelques  autres  atlerrissements  adjacents, 
divisait  le  lit  à  son  point  de  partage. 

Un  peu  plus  bas,  Ylle  aux  Bourdons,  ainsi  appelée 
du  nom  d'une  famille  de  haute  bourgeoisie  orléanaise 
qui,  depuis  le  xive  siècle,  en  jouissait  à  titre  de  cens  (3), 
contenait  environ  66  arpents. 

(1)  Mot  Orléanais  :  petit  et  étroit  cours  d'eau. 

(2)  Aveu  et  port  de  foi  de  Guillaume  Chalençois  qui  possédait 
cette  tle  en  1349.  —  Archives  du  Loiret.  (A.  462.) 

(3)  Aveu  de  Pierre  Bourdon  en  1348.  —  Liquidation  entre 
Jehan  Bourdon,  Taisnel,  et  Jehan  Bourdon,  le  jeune,  à  cause  de 
Jacquette  de  Charopferré,  sa  femme  (26  juillet  1421).  —  Archives 
du  Loiret.  (A.  462.) 
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Ce  fut  vers  son  extrémité  occidentale  qu'en  1531, 
Jacques  Groslot,  bailli  d'Orléans  et  chancelier  de  la  reine 
de  Navarre,  fit  construire  le  château  de  l'Ile,  devenu, 
quelques  années  plus  tard,  le  foyer  du  protestantisme 
Orléanais,  et  que  l'inondation  de  1866  a  si  cruellement 
mutilé. 

Au  couchant  de  Vile  aux  Bourdons,  l'île  Gueret  ou 
Groslot  y  dont  la  famille  Gueret  et  plus  tard  la  famille 
Groslot  eurent  longtemps  la  jouissance,  était  à  peu  près 
d'égale  étendue  (1). 

Enfin,  au  point  le  plus  occidental,  était  située  Ylsle 
aux  Bœufs,  contenant  alors  plus  de  deux  cents  ar- 
pents. En  ses  lettres  patentes  du  28  juillet  1443,  Charles, 
duc  d'Orléans,  s'exprimait  ainsi  qu'il  suit  :  «...  en  fa- 
«  veur  et  contemplacion  de  Jehanne  la  Pucelle,  sœur 
c  germaine  de  notre  bien-aimé  messire  Pierre  du  Lys, 
w  chevalier,  et  des  grants  haulz  et  notables  services 
«  qu'elle  et  ledict  messire  Pierre,  son  frère,  ont  faiz  à 
«  mondit  sieur  le  Roy  et  à  nous,  à  la  com pulsion  et 
«  résistance  des  ennemis  de  ce  royaume...,  donnons  de 
«  grâce  spéciale  ladite  Isle-aux-Bœufs  audict  Pierre 
«  du  Lys  et  à  Jehan  du  Lys,  son  fils  naturel  et  légitime, 
«  pour  en  prendre  et  percevoir  les  usufruiz,  prouiïïz, 
«  revenus  et  émoluments ,  la   vie   durant  d'eulx  et 

(1)  Ports  de  foi  de  Gueret  et  de  Jean  Groslot  ou  Groslet  en  1507. 
—  De  Jacques  Groslot  en  1532  et  1535.  —  Aveu  et  dénombrement 
de  Hierosme  Groslot,  12  juin  1546...  (lbid.)  —  Communications 
de  M.  Maupréj  archiviste  du  Loiret. 


1 
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c  de  chacun  d'eulx,  tant  comme  le  survivant  d'eulx  deux 
a  vivra  et  aura  la  vie  au  corps » 

En  ces  mêmes  lettres  patentes,  il  est  dit  que  c  l'ysle 
t  aux  Bœufs,  tenue  naguère  par  Jehan  Bourdon  et 
c  autres,  est  assise  en  la  rivière  de  Loire,  près  de  la 
»  Salle,  au  droit  de  Chécy.  »  (i) 

Toutes  ces  îles  dont  les  atterrissements  et  les  éro- 
sions du  fleuve  modifiaient  fréquemment  l'étendue, 
étaient,  au  xve  siècle,  livrées  en  partie  à  la  culture, 
mais  principalement  à  Tétai  de  pâturages,  recouverts 
d'osiers,  de  bouleaux  et  de  buissons  de  diverse  nature. 

Elles  dépendaient,  pour  la  plupart,  de  la  paroisse  de 
Chécy,  dont  les  séparait  un  étroit  canal  (2j. 

On  voit  encore  dans  les  basses  eaux,  entre  Chécy  et 
ces  îles,  des  rangées  de  gros  pieux  de  chêne,  perpen- 
diculaires au  lit  de  la  Loire,  qui  semblent  être  des  restes 
d'anciennes  passerelles  pour  communiquer  de  ces  dé- 
pendances à  la  paroisse. 

A  peu  de  distance  et  au  couchant  de  File  aux  Bœufs, 
la  rive  gauche  du  fleuve,  adoucie  en  forme  de  rampe, 

(1)  Vidimus  de  la  charte  de  donation  de  l'île  aux  Bœufs.  — 
Archives  du  Loiret.  A.  274.  —  Voir  aussi  le  bulletin  35  de  la  So- 
ciété archéologique. 

(2)  Malgré  la  difficulté  des  communications  occasionnée  par  le 
changement  de  cours  du  fleuve,  ces  îles  continuèrent,  jusqu'en  ces 
derniers  temps,  de  dépendre  de  la  commune  de  Chécy. 

Elles  en  ont  été  distraites  administrativement  et  annexées  aux 
communes  de  Sandillon  et  de  Saint-Denis-en-V  al,  par  ordonnance 
Royale  du  4  février  1829. 
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formait,  en  4429,  ce  qu'on  nommait  le  port  du  Bous- 
chef,  où  abordaient  les  bateaux  pour  recevoir  ou  dépo- 
ser leur  chargement.  Ce  petit  port  a  cessé  d'exister  ; 
mais  la  maison  du  Bouchet,  qui  lui  donnait  son  nom, 
subsiste  encore,  en  la  commune  de  Saiat-Denis-en-Val, 
à  un  ou  deux  kilomètres  de  l'extrémité  actuelle  de 
l'île  aux  Bœufs. 

C'est  à  ce  point,  d'après  un  document  officiel  émané 
et  signé  du  Bâtard,  conservé  dans  nos  archives  mu- 
nicipales et  publié,  pour  la  première  fois,  par  M.  Man- 
tellier ,  dans  son  Histoire  du  siège  d'Orléans,  que 
s'arrêta,  le  28  avril,  un  peu  en  deçà  de  Chécy,  le  petit 
corps  d'armée  qui  escortait  Jeanne  d'Arc  et  le  convoi 
de  munitions  et  de  vivres  (l). 

A  partir  de  l'Ile-aux-Bœufs  et  du  port  du  Bouchet, 
le  fleuve  était  de  nouveau  divisé,  dans  sa  largeur,  par 
les  deux  îles  dites  de  Saint-Loup,  plantées,  elles  aussi, 
de  buissons  et  d'osiers,  et  dont  l'étendue  était  beau- 
coup plus  considérable  alors  qu'elle  ne  l'est  aujour- 
d'hui. 

Plus  près  de  la  ville  encore,  entre  Saint-Jean-le- 
Blanc  et  Saint-Aignan,  trois  autres  îles,  YIsle-aux-Toiles 
et  celles  des  Martinets  facilitaient  également  le  passage 
du  fleuve,  en  le  divisant  en  plusieurs  bras.  C'était  là 
que  les  Orléanais  concentraient  leurs  troupes  quand  ils 

(1)  Histoire  du  siège  d'Orléans,  par  M.  le  président  Mantellier. 
pag.  230.  —  Orléans  1867.  —  Cette  excellente  histoire  du  siège  ne 
se  recommande  pas  moins  par  l'exacte  appréciation  des  faits  que 
par  les  nombreux  et  intéressants  documents  qu'elle  a  fait  connaître. 
—  J'ai  reproduit  le  reçu  du  Bâtard  aux  pièces  justificatives  :  B. 

t.  n.  31 
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voulaient  combattre  les  assiégeants  sur  la  rive  gauche. 

Elles  ont  été  détruites  lors  de  la  construction  du  duit 
et  de  la  levée  de  Saint-Jean-le-Blanc. 

Enfin,  au-delà  du  pont,  appuyé  lui-même  sur  les  deux 
mottes  de  Saint-Antoine  et  des  Poissonniers,  existaient, 
au  bas  du  coteau  de  Saint-Laurent,  deux  îles  aujour- 
d'hui disparues,  l'île  Charlemagne,  sur  laquelle  les 
Anglais  construisirent  une  bastille,  et  l'île  de  Biche- 
dOrge,  un  peu  en  aval  de  la  première. 

Par  décision  de  la  chambre  des  comptes  du  Duché, 
en  date  du  28  mars  1429,  dont  une  expédition  est  con- 
servée en  nos  archives  départementales  (1),  remise  fut 
faite,  de  deux  années  de  fermage,  à  Robin  de  Boisville, 
boucher  du  grand  bourg  d'Orléans,  locataire  de  ces  îles, 
en  raison  de  ce  que  la  bastille  construite  par  les  Anglais 
sur  l'une  d'elles,  l'avait  privé  d'y  mener  son  bestial. 

Telle  était,  au  xve  siècle,  la  topographie  des  îles  de 
la  Loire,  entre  Orléans  et  Gbécy. 


IV 


BLOIS. 

LE  CONVOI   DE  RAVITAILLEMENT. 

Orléans,  depuis  sept  mois  assiégé,  semblait  le  su- 
prême enjeu  de  la  lutte  où  se  débattait  le  sort  de  la 
France. 

Pour  réduire  cette  généreuse  cité,  l'Angleterre  ne  re- 
culait devant  aucun  sacrifice. 

L'élite  de  ses  généraux,  Suffolk,  Talbot,  Falstolf  y 

(1)  Archives  du  Loiret.  —  Série  A.  274. 
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apportaient,  à  la  fois,  la  ténacité  du  caractère  national  et 
l'orgueil  de  la  rivalité  militaire. 

La  ruse  venant  en  aide  à  la  force,  l'investissement, 
inachevé  à  l'apparence,  était  réellement  accompli. 

Les  ressources  habituelles,  les  subsides  extraordi- 
naires votés  par  les  états  de  Normandie  pour  la  conti- 
nuation de  la  guerre  (1),  les  aliénations  domaniales  ne 
suffisant  plus  aux  dépenses,  le  duc  de  Bedfort,  régent  du 
royaume  pendant  la  minorité  d'Henri  VI,  avait  recours 
à  une  mesure  extrême,  que  des  titres  authentiques  ne 
permettent  pas  de  révoquer  en  doute  : 

«  Par  lettres  patentes  du  3  mars  1429,  Henri,  roi 
«  de  France  et  d'Angleterre...  Considérant  les  très- 
c  grandes  et  excessives  finances...  occasionnées  parle 
«  siège  mis  devant  la  ville  d'Orléans...  ordonnait  que  les 
«  gens  de  quelque  estât  que  ce  fût...  recevant  gaiges  du 
«  roy  à  cause  de  leurs  offices...  lui  prestassent.  un 
«  quartier  d'année  de  leurs  dits  gaiges,  pour  la  conduite 
c  et  entretenement  dudit  siège  d'Orléans  et  non  ail- 
«  leurs...  sous  peine  d'être  privés  de  leurs  gaiges  pour 
«  demy  an  (2)...  » 

(1)  Voir  le  mémoire  de  M.  Vallet  de  Viriville  sur  les  Ins- 
titutions de  Charles  VIL  couronné  par  l'Académie  des  scien- 
ces morales  et  politiques  et  publié  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  Chartes,  XXXIV,  année  1872,  1"  et  2°  livraisons. 

(?)  Un  vidimus  de  ces  lettres  patentes,  malheureusement  altéré, 
existe  au  déparlement  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale 
pièces  provenant  de  la  Cour  des  Comptes).  11  a  été  publié  par 
M.  le  président  Mantellier  dans  son  Histoire  du  siège  dïOrléans. — 
pag.  220  et  suiv. 

31. 
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Un  titre  précieux,  venu  en  mes  mains,  constate  la 
mise  à  exécution  de  cette  rigoureuse  mesure,  et  ce  qui 
peut  ajouter  à  l'intérêt  de  ce  document,  c'est  que  le 
fonctionnaire  aux  gaiges  de  la  cour  d'Angleterre»  auquel 
est  imposée  cette  retenue,  pour  la  continuation  du  siège 
d'Orléans,  Denis  Gastinel,  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Rouen,  licencié  en  droit  civil  et  canonique  et  conseiller 
du  roiy  devenait,  deux  ans  plus  tard,  l'un  des  juges  les 
plus  passionnés  delà Pucelle  (1). 

Ce  redoublement  d'ardeur  de  l'Angleterre  réveilla  en- 
fin la  cour  de  Charles  VII  de  son  apathique  inaction. 

On  résolut  de  faire  un  dernier  effort  pour  secourir 
efficacement  une  vaillante  cité  qui  s'épuisait  de  dévoue- 
ment et  de  sacrifices,  et  dont  une  coupable  insouciance 
avait  laissé  s'achever  le  blocus. 

Cette  tardive  résolution  fut,  du  moins,  préparée,  diri- 
gée, accomplie  avec  une  prévoyance  peu  habituelle  aux 
favoris  du  prince,  et  qui  peut-être  n'a  pas  été  assez  re- 
marquée. 

Tout,  hormis  l'énergie  du  patriotisme,  commençait  à 
manquer  à  la  défense  :  les  hommes,  les  munitions,  les 
vivres. 

La  belle-mère  du  roi,  Yolande  d'Arragon,  reine  de  Si- 
cile, dont  l'intelligente  activité  s'efforçait  de  réparer  les 
fatales  intrigues  de  la  cour,  se  rendit  à  Blois,  de  sa  per- 
sonne, avec  quelques  uns  des  plus  dévoués  serviteurs 
de  la  cause  royale,  l'amiral  de  Culan,  Ambroise  de 

(1)  Voir  le  texte  de  ce  document  aux  pièces  justificatives  :  A. 
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Loré,  etc.,  pour  y  préparer  un  convoi  de  vivres  et  de 
munitions  de  guerre. 

Le  duc  d'Alençon,  gendre  du  duc  Charles  d'Orléans, 
prisonnier  en  Angleterre,  ne  tarda  pas  à  la  rejoindre. 

D'après  les  récits  du  temps,  ce  convoi  était  considé- 
rable. Il  semble  même ,  soit  en  raison  de  son 
importance,  soit  par  mesure  de  prudence,  avoir  été 
divisé  en  deux  départs  successifs.  La  première  expédi- 
tion, celle  dont  il  s'agit  ici  et  qu'accompagnait  la  Pu- 
celle,  se  composait,  dit  Eberhard  de  Windecken,  de 
soixante  voitures  et  de  quatre  cents  têtes  de  bétail  (1). 

Elle  portait  de  plus  aux  assiégés,  de  l'artillerie,  des 
armes,  et,  pour  leur  compte  particulier,  du  blé,  de  la 
poudre  et  plusieurs  milliers  de  traits  achetés  de  leurs 
deniers. 

Un  petit  corps  d'armée  se  formait  en  même  temps 
sous  le  commandement  des  plus  renommés  capitaines  : 
le  maréchal  de  Boussac,  l'amiral  de  Culan,  Raoul  de 
Gaucourt,  elc,  pour  escorter  le  convoi  durant  la  route 
et  tâcher  de  le  faire  entrer  dans  la  place. 

On  manque  de  renseignements  précis  sur  la  force  nu- 
mérique de  cette  escorte.  Interrogée  à  cet  égard  lors 
de  son  procès,  dans  la  séance  du  26  février  1431, 
Jeanne  aurait  répondu,  «  qu'en  la  mettant  en  œuvre 
le  roi  lui  avait  confié  dix  à  douze  mille  hommes  (2)... 

(1)  Eb.  de  Windecken,  chroniqueur  contemporain,  trésorier  de 
l'Empereur  Sigismond.  —  Quicherat,  t.  IV,  pag.  491. 

(2)  Interrogata  qualem  comitivam  tradidit  sibi  rexsuus  quando 
posuit  eam  in  opus,  respondit  quod  tradidit  X  ?el  XII  millia  ho- 
minum  (J.  Quicherat,  Procès  de  condamnation,  1. 1,  p.  78). 
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Malgré  l'excessive  élévation  de  ce  chiffre,  le  té- 
moignage de  Jeanne  serait  d'une  haute  gravité  s'il  ne  se 
trouvait  en  contradiction  avec  la  déposition  de  Dunois 
qui,  témoin  oculaire  et  lieutenant-général  du  roi  pour  le 
fait  de  la  guerre,  devait  mieux  que  personne,  être  bien 
informé. 

Dans  l'enquête  du  procès  de  réhabilitation,  le  Bâ- 
tard, ayant  à  faire  connaître  pour  quels  motifs,  lors  de 
l'arrivée  du  convoi  à  Saint-Jean-le-Blanc,  il  s'était,  mal- 
gré les  instances  de  la  Pucelle,  refusé  à  tenter  le  passage 
de  la  Loire,  déclare  formellement  «  que  l'escorte  com- 
mandée par  le  sire  de  Raiz,  le  maréchal  de  Boussac, 
l'amiral  de  Culan,  La  Hire  et  Ambroise  de  Loré,  avait 
paru  à  ces  capitaines  et  à  lui-même  trop  peu  nom- 
breuse pour  franchir  le  fleuve  à  force  ouverte  (1).  » 

Or,  les  calculs  rigoureux  du  savant  abbé  Dubois  (% 
acceptés,  avec  quelques  légères  modifications,  parMM.Jol- 
lois  et  Wallon  et  par  M.  Loiseleur  dans  son  remarquable 
mémoire  sur  les  dépenses  faites  par  Charles  VII,  pour 
secourir  Orléans  pendant  le  siège  de  1429  (3),  établissent 
d'une  manière  incontestable  qu'à  la  fin  d'avril  les  An- 

(1)  Exercitus  régis  seu  armatoram  victualia  conducentium  non 
videbatur  dicto  domino  deponenti  et  aliis  dominis  capitaneis  (do- 
mi  nis  de  Raiz  et  de  Boussac  marescallo  Francise,  de  Culan,  La 
Hire,  etc.)  sufficiens  ad  resistendum  et  conducendum  ipsa  victua- 
lia infra  civitatem....  (Déposition  du  comte  de  Dunois  au  Procès 
de  réhabilitation.  —  Quicherat,  t.  III,  p.  5.) 

(2)  Manuscrits  de  l'abbé  Dubois,  à  la  Bibliothèque  publique 
d'Orléans. 

(3)  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  t.  XI. 
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glais  n'avaient  pas,  autour  d'Orléans,  plus  de  dix  à  onze 
mille  hommes,  répartis  entre  les  onze  forteresses  appa- 
rentes, douze  en  y  comprenant  celle  de  Fleury  :  — 
soit  environ  quatre  mille  combattants  pour  les  quatre 
redoutes  de  la  rive  gauche. 

Admettre,  en  un  tel  état  de  choses,  que  les  capitaines 
d'une  armée  de  dix  à  douze  mille  hommes,  secondés, 
comme  ils  l'eussent  été,  par  la  garnison  et  les  habitants 
d'Orléans,  ne  se  fussent  pas  cru  en  nombre  suffisant 
pour  forcer  un  passage  que  cinq  ou  six  mille  Anglais, 
tout  au  plus,  leur  eussent  disputé,  et  que  huit  jours 
après,  Jeanne  d'Arc,  avec  quatre  mille  hommes  seu- 
lement, effectuait  victorieusement,  pour  attaquer  les 
Tourelles,  serait  imputer ,  à  ces  habiles  et  vaillants 
chefs,  un  acte  de  pusillanimité  dont  leur  courage  éprouvé 
et  leurs  noms  justement  célèbres  repoussent  jusqu'au 
soupçon. 

La  déposition  de  Fr,  Jean  Pasquerel,  lui  aussi  témoin 
oculaire,  confirme  celle  de  Dunois.  Pasquerel  déclare 
«  que  les  troupes  anglaises,  armées  et  en  nombre 
beaucoup  plus  considérable  que  la  petite  armée  royale 
ne  firent  cependant  aucune  démonstration  pour  l'atta- 
quer. Il  ajoute  que  cette  inaction  parut  étrange  à 
tous  (1). 

(1)  Et  mirum  erat  quia  omnes  Anglici  cum  multitudine  magnâ 
etpotentiâ,  armati  et  parati  ad  bellum,  videbant  armatos  régis  in 
comitivà  modicâ  respecta  Anglicorum....  Et  tamen  nullus  Anglicus 
commotus  est,  nec  in  eosdem  armatos  et  presbyteros  nullam  fe- 
cernnt  invasionera.  (Qaicherat,  t.  III,  p.  405). 


<* 
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'Le  témoignage  formel  et  si  compétent  du  Bâtard, 
confirmé  par  celui  de  Jean  Pasquerel,  et  conforme 
du  reste  aux  inductions  qui  ressortent  de  tous  les  faits 
corrélatifs,  autorise  donc  à  ne  voir,  dans  la  déclaration 
de  dix  à  douze  mille  hommes  attribuée  à  Jeanne  d'Arc, 
qu'une  inexactitude  matérielle,  échappée  à  la  plume  des 
greffiers  rédacteurs  du  procès-verbal,  ou  plutôt  qu'une 
falsilication  calculée  de  sa  réponse,  par  les  juges  iniques 
qui  l'interrogeaient  :  odieuses  altérations  contre  lesquel- 
les elle  protesta  plus  d'une  fois,  avec  une  douloureuse 
énergie. 

Exagérer  le  nombre  de  ses  soldats,  c'était  amoin- 
drir d'autant  le  prestige  de  ses  victoires. 

Le  chiffre  de  dix  à  douze  mille  Français,  que  l'hono- 
rable M.  Wallon  (1)  semblerait  presque  accepler  ;  celui 
de  sept  mille,  puisé  par  Villaret  (2),  dans  l'écrivain 
bourguignon  Monstrelet;  celui  de  cinq  à  six  mille 
admis  par  MM.  Lenglet  Dufresnoy,  Berriat  Saint-Prix, 
Lebrun  des  Charmettes  et  Villiaumé(3),  me  semblent 
donc  dépasser  considérablement  la  vérité. 

Eberhard  de  Windecken  qui,  à  côté  de  graves  inexac- 
titudes, nous  a  transmis  de  précieux  renseignements, 

(1)  Jeanne  d Arc,  par  M.  Wallon,  de  l'Institut,  t.  I,  pages  42  et 
272. 

(2)  Villaret,  Histoire  de  France,  t.  XIV,  p.  385. 

(3)  Lenglet  Dufresnoy,  Jeanne  d'Arc,  t  I,  page  51.  —  Berriat 
St-Prix,  Jeanne  d'Arc,  page  63.  —  Lebrun  des  Charmettes,  His- 
toire de  Jeanne  dArc,  1817,  t.  II,  pag.  3.  —  Viiliaumé,  Histoire 
de  Jeanne  d'Arc,  1864,  pag.  84. 
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énonce  le  nombre  précis  de  trois  mille  (1);  je  pense 
avec  M.  Barthélémy  de  Beauregard  (2)  que  cette  appré- 
ciation est  au-dessus  encore,  plutôt  qu'au-dessous  de  la 
réalité. 

L'argent  manquait  pour  payer  les  fournisseurs  et, 
selon  l'usage  du  temps,  remettre  aux  hommes  d'armes 
un  à-compte  sur  leur  solde  de  campagne.  Le  duc  d'Alen- 
çon  quitta  Blois  pour  aller  solliciter  quelques  nou- 
veaux subsides.  Malgré  la  pénurie  du  Trésor,  le  roi 
lui  remit  somme  suffisante  pour  subvenir  aux  frais 
de  l'expédition. 

Le  Bâtard  d'Orléans,  de  son  côté,  donnait  ordre  aux 
commandants  des  petites  garnisons  de  Châteaudun,  de 
Gien,  de  Montargis.  de  Châteaurenard  et  autres,  de 
concentrer,  dans  la  place  assiégée,  leurs  troupes  dispo- 
nibles et  de  s'y  rendre  eux-mêmes. 

Cette  sage  mesure,  que  nous  a  révélée  la  publication 
du  précieux  reçu  du  Bâtard  (3),  explique  l'arrivée  suc- 
cessive, mentionnée  au  journal  du  siège,  dans  les  der- 
nières semaines  d'avril,  de  petits  détachements  com- 
mandés par  Florent  d'Illiers,  Le  Bourg  de  Mascaran, 
le  frère  de  La  Hire,  etc.  (4). 


(1)  Quicherat,  t.  IV,  pag.  491. 

(2)  Barthélémy  de  Beauregard,  Histoire  de  Jeanne  dArc,  t.  I", 
pag.  150. 

(3)  Voir,  aux  pièces  justificatives,  le  document  B. 

(4)  Quicherat,  Histoire  du  Siège,  t.  IV,  p.  146,  149,  151.  — 
Chronique  de  la  Pueelle,  IV,  p.  222,  —  Mantellier,  Histoire  du 
siège  d Orléans,  pag.  290. 
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Les  bourgeois,  à  leur  tour,  avec  leur  admirable  dé- 
vouement et  la  touchante  simplicité  de  leurs  mœurs,  ne 
restaient  pas,  non  plus,  inactifs. 

Nos  précieux  comptes  de  ville,  malgré  les  lacunes  à 
jamais  regrettables  que  le  vandalisme  et  l'incurie  des 
révolutions  modernes  y  ont  faites,  en  conservent 
l'irrécusable  témoignage. 

Des  délégués  étaient  envoyés  d'Orléans  à  Blois  pour 
acheter  des  armes,  des  munitions  et  des  vivres,  et  con- 
courir à  la  prompte  organisation  du  convoi. 

«  A  Géffroy  Diron,  d'Orliens,  pour  avoir  vaqué  par 
«  l'espace  de  vingt  jours  en  deux  voiagcs  qu'il  a  faiz 
«  d'Orliens  à  Blois  pour  recevoir  et  mectre  en  sauf  le 
«  blé  que  la  roine  de  Gecille  avoit  fait  amener  audit 
t  lieu  de  Blois  ...» 

«  A  Jehan  Cailly,  notaire,  pour  V  scaulx  de  V  pro- 
«  curacions  envoiées  pour  la  ville  à  Blois,  pour  le  fait 
«  du  blé  et  pouldres  :  V  sous  Parisis  (1).  » 

Peu  de  temps  après,  le  1er  mai  1429,  le  Bâtard 
«  reconnaissait  avoir  reçu  des  bourgeois,  manants  et 
habitants  de  la  ville  d'Orléans,  six  cents  livres  tour- 
nois... (environ  six  mille  francs  de  notre  monnaie)  pour 
payer  les  gens  de  guerre  estant  en  icelle  ville  en  garni- 
son, et  les  cappitaines  des  forteresses  d'environ,  venuz 
par  son  mandement  en  ladite  ville,  jusqu'à  ce  que  l'armée 
qui  estoit  venue  avec  la  Pucelle,  jusques  au  port  du 

(1)  Mandements  et  quittances  des  dépenses  de  la  ville  d'Orléans 
en  1429  et  1430.  —  Archives  municipales  d'Orléans.  —  Voir  aussi 
Quicherat,  t.  111,  pag,  93. 
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Bouschet  et  qui  est  retournée  à  Blois,  fut  revenue  en 
cette  dicte  ville,  pour  lever  le  siège  (4) » 

Quelques  jours  plus  tard,  le  6  mai,  Dunois  reconnais- 
«  sait  avoir  reçu,  de  nouveau,  des  bourgeois  d'Orléans, 
cinq  cents  livres  tournois  pour  prix  de  quatorze  milliers 
de  traits  d'arbalète,  amenés  de  la  ville  de  Blois  en  celle 
d'Orléans,  en  ung  tonneau,  trois  traversins  et  deux 
caques,  pour  bailler  aux  gens  de  traits  estant  en  icelle 
ville,  pour  lever  le  siège  des  Anglois  estant  devant  (2).  » 

En  même  temps,  à  Orléans  même,  «  Jean  Lalement 
«  recevait,  le  ix  avril,  de  Jehan  Hillaire,  l'un  des  procu- 
«  reurs  de  la  ville,  le  prix  de  sept  cents  traits  empan- 
«  nés  de  parchemin.  » 

«  Guillaume  Boisdurant,  artillier,  empannait  et  fer- 
«  rait  quinze  cents  de  traits  à  arbalète.  » 

c  Le  xix  avril,  Thomas  Lucas,  artillier,  vendait  à  la 
«r  ville  deux  milliers  de  fusts  de  vireton,  par  lui  faits  ; 
«  le  xxiv  avril  il  abouschait  un  millier  de  traits  pour 
«  la  ville.  » 

«  Le  xxvii  avril,  Lomer  du  Bois  était  payé  pour  en 
«  avoir  arrondi  treize  cents  autres,  (3)....,,  etc.  » 

Mais  la  force  mystérieuse,  la  puissance  providentielle 
et  encore  inconnue  de  cette  expédition,  c'était  Jeanne, 
Son  nom  volant  de  ville  en  ville  soutenait  le  dévoue- 
ment des  assiégés,  relevait  le  courage  des  soldats,  frap- 

(1)  Voir  pièce  justificative  B.  (Quittance  du  1"  mai.) 

(2)  Voir  pièce  justificative  C.  (Quittance  du  6  mai.) 

(3)  Mandements  des  dépenses  de  la  ville  d'Orléans  en  1429. 
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pait  d'une  secrète  terreur  les  ennemis  étonnés.  Sur 
cette  douce  et  pieuse  jeune  fille  semblaient  déjà  reposer 
les  suprêmes  espérances  de  la  patrie. 

Elle  avait  fait  faire,  à  Tours,  sa  bannière,  d'étoffe 
blanche,  avec  de  religieux  emblèmes  en  broderies  de 
soie  :  l'image  du  Sauveur  assis  sur  l'aroen-ciel,  au  mi- 
lieu des  nuages,  ayant  devant  lui  des  anges  et  au  bas,  les 
noms  de  Jésus  et  de  Marie;  sa  bannière,  disait-elle 
plus  tard  en  son  procès,  qu'elle  préférait  quarante  fois  à 
son  épée,  car  elle  était  à  ses  yeux  le  symbole  de  la  pro- 
tection divine,  et  son  épée  lui  était  moins  utile,  puisque 
jamais  elle  ne  voulut  verser  le  sang  de  qui  que  ce 
lût  (1). 

Depuis  trois  jours  elle  était  arrivée  à  Blois,  accompa- 
gnée du  chancelier  de  France,  Regnault  de  Chartres, 
archevêque  de  Reims,  de  Raoul  de  Gaucourt,  gouver- 
neur d'Orléans,  de  la  petite  maison  militaire  que  le  roi 
lui  avait  donnée,  de  Jean  de  Metz  et  de  Bertrand  de  Pou- 
lengy,  qui  l'avaient  amenée  de  Vaucouleurs,  et  de  Jean 
et  Pierre  d'Arc,  ses  deux  frères. 

Par  sa  mâle  beauté,  sa  noble  attitude,  sa  gracieuse 
aisance  à  manier  son  cheval  et  à  porter  son  armure  de 
fer,  elle  charmait  tous  les  regards. 

a....  Chevaulchant,  elle  portait  aussi  gentilement  son 
t  harnois  (de  guerre)  que  si  elle  n'eus t  faict  autre 
a  chose  tout  le  temps  de  sa  vie,  dont  plusieurs  s'és- 
«  merveilloient  ;  mais  bien  davantage  les  docteurs, 
«  capitaines  de  guerre  et  autres,  des  responses  qu'elle 

(1)  Quicherat,  Procès  de  condamnation,  t.  1",  pag.  78. 


LA  PREMIÈRE  EXPÉDITION  DE  JEANNE  D'ARC.        485 

«  faisoit,  tant  des  choses  divines  que  de  la  guerre  (1)...» 

Pour  obéir  aux  saintes  écritures  (2)  et  à  ses  voix, 
elle  avait,  avant  toutes  hostilités,  sommé  les  Anglais  de 
faire  la  paix  et  de  quitter  la  France,  sur  laquelle  ils 
n'avaient  aucun  droit. 

Elle  se  préparait  à  sa  haute  mission  par  le  jeûne  et 
la  prière. 

Le  roi,  disait-on,  avait  donné  ordre  qu'on  ne  fist  rien 
sans  en  appeler  à  elle. 

Mais,  quoiqu'en  aient  prétendu  plusieurs  écrivains 
modernes,  induits,  je  le  crois,  en  erreur  par  certaines 
expressions  mal  interprétées  des  chroniques,  Jeanne,  en 
cette  expédition,  n'avait  aucun  commandement  effectif. 

Les  dépositions  du  Bâtard  d'Orléans,  de  d'Au- 
lon,  etc.  (3),  et  les  récits  des  historiens  les  plus  auto- 
risés laissent  peu  de  doutes  à  cet  égard.  —  Et  de  fait, 
au  cours  de  ce  premier  fait  d'armes,  aucun  compte  ne 
fut  tenu  ni  de  ses  plus  vifs  désirs  ni  de  ses  formels  avis. 

Il  en  eut  trop  coûté  aux  vieux  et  renommés  capi- 
taines qui  dirigeaient  l'escorte,  de  subordonner,  tou- 
d'abord,  leur  expérience  de  la  guerre  aux  vues  d'une 
jeune  paysanne  de  dix-sept  ans,  qui,  d'ailleurs,  n'avait 
pu  montrer  encore  les  merveilleux  instincts  militaires 
qu'elle  ne  tarda  pas  à  manifester. 

Mais,  privée  d'autorité  réelle,  tous  subissaient  instinc- 
tivement sa  mystérieuse  influence.  Pieuse  et  modeste, 

(1)  Chronique  de  la  Pucelle.  —  Quicherat,  t.  IV,  p.  212. 

(2)  Deutéronome,  XX,  10, 12.  —  «  Quand  vous  vous  approche- 
rez dune  ville  pour  l'attaquer,  offrez  lui  d'abord  la  paix,  etc.  » 

(3)  Quicherat,  t.  111,  p.  4  et  210. 
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elle  exhortait  les  chefs  et  les  soldats  à  mettre  ordre  à 
leur  conscience,  à  réformer  leurs  habitudes,  à  congédier 
les  folles  femmes  que  les  armées  traînaient  à  leur  suite, 
à  placer  en  Dieu  leur  espoir  ;  et  le  patriotisme  se  rani- 
mait, les  mœurs  s'épuraient,  la  confiance  en  la  victoire, 
en  la  France  et  en  Dieu,  tout  renaissait  à  sa  voix. 

Quelques  jours  avant  le  départ  du  convoi,  on  fit  pré- 
venir les  assiégés  par  Jean  Langlois,  bourgeois  d'An- 
gers, de  sa  prochaine  arrivée.  Ce  sont  encore  nos 
comptes  de  ville  qui  nous  révèlent  ce  détail,  et  l'ex- 
pression de  la  joie  que  celte  heureuse  nouvelle  fit 
éprouver  aux  habitants  d'Orléans. 

«  A  Guillaume  Bastien,  hoste  de  i'Escu  Saint-Georges, 
«  pour  despense  faicte  en  son  hostel  par  Jehan  Lan- 
ce glois,  bourgeois  d'Angiers,  qui  apporta  lectres  du  blé 
t  que  la  roine  de  Cécille  avait  donné  à  la  ville  d'Orléans  : 
«  xliiii  sous  parisis.  » 

«  A  Jehan  Morchoasne,  ledit  jour  pour  despense  faicte 
t  à  donner  à  disner  audict  Jehan  Langlois,  pour  tous, 
«  présents  les  procureurs  :  ix  1.  x  s.  p.  » 

«  A  Raoulet  de  Recourt,  pour  bailler  audit  Jehan 
«  Langlois,  pour  don  que  la  ville  lui  fist  du  consente- 
nt ment  des  procureurs ,  x  escus  d'or  qui  ont  cousté 
a  chacun  xliiii  s.  p.  valent  xxii  1.  p.  (1).  » 

Tout,  enfin,  étant  organisé,  le  mercredi  27  avril  4429, 
le  convoi,  comprenant  une  notable  portion  des  vivres, 

(1)  Mandements  et  quittances  des  dépenses  de  la  ville  d'Orléans 
en  1429.  —  Archives  municipales  d'Orléans. 
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des  munitions  et  des  engins  de  guerre  destinés  aux  assié- 
gés, escorté  par  les  généraux,  les  hommes  d'armes  et 
la  Pucelle,  quitta  Blois,  passa  la  Loire  et  se  dirigea  sur 
Orléans  (1). 


DE  BLOIS  A  GHÉGY. 

S  Ier.   —  LE  TRAJET  PAR  LA  SOLOONE  ET  l'àRRIVEE  A  CHECY. 

En  toute  entreprise  militaire,  la  netteté  du  but  à 
atteindre  est  une  condition  essentielle  de  succès  ;  il 
semble  donc  difficile  d'admettre  qu'une  expédition  com- 
mandée par  de  si  habiles  chefs,  préparée  avec  tant  de 
soins  et  à  si  grands  frais,  et  dont  l'heureuse  réussite 
était  pour  Orléans  d'une  si  urgente  nécessité,  n'ait  pas 
eu,  dès  avant  le  départ,  un  itinéraire  mûrement  étudié, 
définitivement  arrêté. 

L'active  coopération  des  assiégés  pouvait  être  d'un 
puissant  secours  pour  franchir  la  ligne  d'investisse- 
ment; il  fallait  bien  qu'ils  sussent,  à  l'avance,  sur  quel 
point  devaient  se  porter  leurs  efforts. 

Malgré  le  mélange  un  peu  confus  de  récits  réellement 
historiques  et  d'incidents  légendaires,  que  nous  ont  trans- 
mis les  chroniqueurs  contemporains  et  que  plusieurs  his- 
toriens modernes  ont  trop  facilement  accueillis,  un 
examen  attentif  permet  de  dégager  des  textes  et  des  faits 
soigneusement  étudiés,  le  plan  primitivement  conçu, 
sagement  exécuté  de  cette  expédition. 

(1)  Voir,  pour  le  jour  du  départ  de  Blois,  la  note  I,  à  la  fin  du 
Mémoire. 
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Dès  les  premiers  instants,  se  révèle  la  double  impul- 
sion qui  s'est  perpétuée  durant  tout  le  cours  de  la  mis- 
sion de  la  Pucelle,  et  dont  ses  beaux  faits  d'armes 
n'ont  pu  complètement  triompher. 

Jeanne,  dans  son  héroïque  et  religieuse  confiance, 
voulait  brusquer  le  succès.  Elle  voulait  retremper  les 
cœurs  par  la  vaillance  et  l'énergie. 

c  Marchez  résolument,  disait-elle  à  Charles  VII,  ne 
doutez  de  rien,  soyez  homme,  et  vous  recouvrerez  votre 
royaume  (4)...  Je  disais  aux  soldats,  répondait-elle  plus 
tard  à  ses  juges,  entrez  hardiment  parmi  les  Anglais,  et 
j'entrais  la  première  (2).  » 

Les  conseillers  du  Prince,  au  contraire,  découragés 
par  de  continuels  échecs,  ne  pouvant  trop  compter  sur 
leurs  soldats,  fussent-ils  quatre  contre  un,  comme  Dunois 
l'avouait  plus  tard  (3),  ne  voulaientrien  laisser  au  hasard  ; 
ils  n'osaient  tenter  quoique  ce  fut  qu'en  nombre  supérieur, 
et  comme  à  coup  sûr  ;  sans  assez  s'apercevoir  que  cette 
circonspection ,  quelquefois  prudente,  souvent  trop  ti- 
mide, achevait  de  débiliter  les  forces  et  d'énerver  les 
courages. 

Cette  double  tendance  ne  pouvait  manquer  de  se  faire 
jour,  dans  le  choix  de  l'itinéraire  qu'il  fallait  fixer 
au  convoi. 

(1)  Dicebat  ipsa  Johanna  Régi  quod  audacter  procédera,  et 
quod  de  nullo  dubitaret,  quia  si  vellet  procedere  viriliter,  totum 
regnum  snum  obtineret.  (Déposition  du  président  Simon  Charles. 
—  Qoicherat,  t.  III,  p.  118.) 

(2)  Procès  de  condamnation.  —  Qoicherat,  1 1,  p.  97. 

(3)  Déposition  de  Dunois.  —  Qoicherat,  t.  III,  pag.  7  et  8. 
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Deux  routes,  toutes  deux  libres  au  départ, Tune  à  droite, 
l'autre  à  gauche  de  la  Loire,  mettaient  en  communica- 
tion Blois  et  Orléans. 

L'investissement  de  la  ville  était  complet  sur  chacune 
des  deux  rives  :  au  nord,  les  bastilles  plus  multipliées, 
abritaient  des  troupes  plus  nombreuses  ;  au  midi,  le 
fleuve  formait,  en  arrière  des  redoutes,  comme  une  se- 
conde ligne  de  circonvallation.  Les  Anglais  en  étaient 
également  maîtres  :  en  aval,  par  les  forteresses  des  Tou- 
relles et  de  l'île  Charlemagne,  en  amont  par  la  bas- 
tille de  Saint-Loup,  située  près  de  la  ville,  à  cinq  lieues 
plus  haut,  par  la  ville  de  Jargeau  où  ils  avaient  gar- 
nison. 

Dans  son  impatience  de  vaincre,  Jeanne  demandait  à 
suivre  la  rive  droite,  où  les  Anglais  avaient  leurs  plus 
redoutables  ouvrages  militaires,  tandis  que  les  généraux, 
malgré  les  difficultés  qu'offrait  le  passage  du  fleuve  aux 
chariots  et  au  bétail,  jugeaient  préférable  à  tous  égards, 
de  marcher  par  la  Sologne.  Cette  fois,  il  faut  le  recon- 
naître, leur  résolution  s'appuyait  sur  de  graves  et  lé- 
gitimes motifs. 

Le  but  spécial  de  l'expédition  n'était  pas,  en  effet,  de 
faire  immédiatement  lever  le  siège,  mais  de  secourir  la 
place.  L'escorte,  suffisante  pour  protéger  un  convoi  de 
ravitaillement  conduit  avec  prudence,  ne  l'était  pas,  de 
lavis  môme  du  Bâtard  d'Orléans,  pour  soutenir,  en 
plaine,  un  engagement  contre  des  forces  peut-être  su- 
périeures. 

A  partir  de  quelques  lieues  de  Blois,  la  Beauce  pres- 
que tout  entière  était  soumise  à  l'Angleterre.  Le  Duc 
T.  u.  32 
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de  Bedford  avait  garnison  à  Marchenoir,  à  Beaugency, 
à  Meung,  à  Montpipeau,  à  Janville,  etc. 

De  plus,  Falstoflf  était  attendu  chaque  jour  avec  un 
corps  de  troupes  destinées  à  renforcer  l'armée  assié- 
geante. Le  général  anglais  pouvait,  par  une  marche 
rapide,  mettre  en  une  situation  périlleuse  l'escorte  fran- 
çaise, embarrassée  dans  ses  mouvements  par  son  atti- 
rail de  bagages,  et  l'acculer  contre  les  bastilles  comman- 
dées par  Suflolk  et  Talbot. 

Le  moins  qui  put  arriver  alors  aux  chefs  du  convoi 
était  de  perdre  une  partie  de  leurs  provisions,  de  man- 
quer le  but  de  l'expédition,  et  de  compromettre  grave- 
ment le  sort  de  la  ville. 

La  rive  gauche,  au  contraire,  offrait,  pour  le  trajet, 
une  sécurité  presque  complète.  La  Sologne  et  le  Berry 
obéissaient  à  Charles  VII.  En  se  maintenant  à  quelque 
distance  du  Ûeuve,  on  évitait  toute  attaque  des  garnisons 
de  Beaugency  et  de  Meung,  trop  peu  nombreuses  pour 
s'éloigner  de  leurs  murs.  Il  était  également  loisible,  à 
l'approche  d'Orléans,  de  suivre  les  coteaux  du  val  et  de 
rester  à  l'écart  des  redoutes  du  blocus. 

Le  passage  de  la  Loire,  sous  les  yeux  de  l'ennemi,  of- 
frait, sans  doute,  de  grandes  difficultés  ;  mais  ces  diffi- 
cultés pouvaient  être  évitées,  en  remontant  la  Loire  à 
deux  lieues  environ  au  levant  d'Orléans,  presqu'à  demi- 
distance  de  cette  ville  et  des  troupes  anglaises  de 
Jargeau. 

Là  se  rencontrait,  en  la  paroisse  de  Chécy,  une  posi- 
tion des  plus  favorables  pour  le  transbordement  du  con- 
voi ;  des  rives  peu  élevées,  un  vaste  réseau  d'îles  boisées 
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qui  divisaient  la  masse  des  taux  en  plusieurs  bras  fa- 
ciles à  franchir,  et  se  succédaient  sans  interruption,  de- 
puis ce  point  jusqu'aux  murs  de  la  cité.  Plus  près,  se 
trouvait  le  petit  port  du  Bouchet  où  les  bateaux  avaient 
coutume  d'attérir  pour  recevoir  et  déposer  leur 
chargement. 

Des  chalands  ou  bateaux  plats,  expédiés  à  l'avance, 
pouvaient  se  glisser,  avec  précaution,  entre  tes  sinuosités 
de  ces  îles  et  remonter  inaperçus  jusqu'à  Ghécy;  puis 
leur  chargement  effectué,  sans  désordre,  à  l'abri  de 
l'ennemi,  ils  pouvaient  redescendre  vers  la  ville  en 
suivant  le  chenal  de  la  rive  gauche  qui  les  avait  ame- 
nés, protégés  contre  les  attaques  des  troupes  Anglaises 
d'Orléans  ou  de  Jargeau,  par  l'escorte  française  et  par 
l'utile  diversion  que  pourraient  faire  les  assiégés,  en 
dirigeant,  à  ce  moment,  une  «  escarmouche»  sur  ta 
bastille  de  Saint-Loup. 

Ce  plan  d'expédition  par  la  rive  gauche,  avec  Chécy 
pour  objectif,  ressortait  si  naturellement  de  l'étude  des 
lieux,  que  Jeanne,  si  elle  fut  réellement  appelée  à 
émettre  son  avis  dans  le  conseil  des  chefs,  ce  dont  il 
est  permis  de  douter,  dut  céder  aux  sages  et  prévoyantes 

ient  préférer. 

assurément,  d'incidents  inat- 
il  était  incontestablement  le 


i  les  plus  dignes  de  foi  nous 
le  leurs  témoignages,  qu'il  fut 
réalisation. 
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On  lit  particulièrement  dans  le  Journal  du  Siège,  dont 
on  ne  saurait  méconnaître  la  haute  autorité  : 

c  Conclurent  les  seigneurs  et  cappitaines  estans  avec 
«  la  Pucelle,  qu'ils  marcheroyent  avant,  à  tous  leurs  gens 
«  d'armes,  vivres  et  artilleries  et  passeraient  par  la 
«  Sauloigne,  obstant  que  la  plus  grant  puissance  des 
«  Angloys  estoit  du  cousté  de  la  Beausse  ;  combien  que 
«  de  ce  ne  dirent  riens  à  la  Pucelle,  laquelle  tendoit  aller 

«  et  passer  par  devant  eulz,  à  force  d'armes ,  et 

c  en  ce  point  s'en  alèrent  et  feirent  tant  que  ilz  vin- 
«  drent  jusques  à  ung  villaige  nommé  Chécy,  là  ou  ilz 
«  geurent  (couchèrent)  la  nuist  ensuyvant. 

«  Le  vendredy  ensuyvant,  vingt-neufviesme  du  mesmes 
«  moys,  vindrent  dedans  Orléans  les  nouvelles  certaines 
c  comment  le  roy  envoyoit  par  la  Sauloigne  vivres, 
€  pouldres,  canons  et  autres  habillements  de  guerre, 
«  soubz  le  conduict  de  la  Pucelle,  laquelle  venoit  de  par 
«  Nostre  Seigneur,  pour  avitailler  et  reconforter  la  ville, 
c  et  faire  lever  le  siège,  dont  furent  moult  reconfortez 
t  ceulx  d'Orléans.  Et  parce  qu'on  disoit  que  les  Angloys 
«  mectroient  peine  d'empescher  les  vivres,  fut  ordonné 
a  que  chacun  fust  armé  et  bien  empoint  par  la  cité  ;  ce 
«c  qui  fut  faict.  Celluy  mesmes  jour,  eut  moult  grousse 
c  escarmousche,  pareeque  les  Françoys  vouloient  donner 
c  lieu  et  heure  d'entrer  aux  vivres  que  on  leur  amenoit. 
«  Et  pour  donner  aux  Angloys  à  entendre  ailleurs,  sail- 
«  lirent  à  grant  puissance  et  alèrent  courir  et  escarmou- 
«[  cher  devant  Saint-Loup  d'Orléans....  Et  lorsque  celle 
«  escarmousche  se  faisoit,  entrèrent  dedans  la  ville,  les 
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c  vivres  et  artillerie  que  la  Pucelle  avoit  conduicts  jus- 
or  queàChécy  (1).  » 

La  Chronique  de  l'Etablissement  de  la  fête  du  8  mai, 
document  Orléanais  et  contemporain,  découvert  en  1848 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  parmi  les  manuscrits 
provenant  de  l'abbaye  de  Saint-Benoist-sur-Loire,  et  au- 
quel MM.  Quicherat,  Salmon  et  Vallet  de  Viriville  accor- 
'  dent  une  grande  valeur  historique,  confirme,  en  les 
complétant,  les  énonciations  du  Journal  du  Siège  : 

«r  Et  environ  la  fin  d'avril,  fut  baillée  à  la  dicte 

«  Jehanne,  monseigneur.de  Raiz,  mareschal  de  France 
«  et  plusieurs  autres  capitaines...  Et  luy  fut  ordonné 
«  d'amener  vivres  et  artillerie,  et  vindrent  par  la  Sau- 
*  loigne,  et  passèrent  par  Olivet  ou  près,  et  arrivèrent 
«  jusques  à  Visle  aux  Bourdons  qui  est  devant  Chécy. 
«  Et  saichant  ceulx.d'Orléans  que  elle  venoit,  furent  très- 
«  joyeulx  et  firent  habiller  challans  à  puissance,  et  estoit 
«  lors  la  rivière  à  plain  chantier;  et  aussi  le  vent  qui 
«  estoit  contraire  se  tourna  d'aval  et  tellement  que  un 
c  chalen  menoit  deux  ou  trois  chalens,  qui  estoit  une 
«  chose  merveilleuse  et  failloit  dire  que  ce  fut  miracle 
«  de  Dieu.  Et  passèrent  pardevant  les  bastilles  des  An- 
«  glois  et  arrivèrent  à  leur  port,  et  là  chargèrent  leurs 
c  vivres  et  puis  passa  la  rivière  ladicte  Pucelle,  etc.  (2).  * 

Simon  Beaucroix,  témoin  oculaire,  n'est  pas  moins 
explicite,  en  sa  déposition ,  au  procès  de  réhabilitation. 

c  ....  Jeanne  aurait  voulu,  dit-il,  que  les  hommes 
«  d'armes  attaquassent  directement  la  Bastille  ou  for- 

(1)  Journal  du  Siège.  —  Quicherat,  t.  IV,  pag.  150  et  suiv. 

(2)  Chronique  de  l Etablissement  de  la  fête,  etc.  —  Quicherat, 
t.  V,  pag.  289,  290. 
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a  teresse  de  Sain t-Jean-le- Blanc  ;  ils  ne  le  firent  pas  : 
«  bien  plus,  ils  remontèrent  jusqu'à  un  lieu  sis  entre 
c  Orléans  et  Jargeau  (1),  où  les  citoyens  d'Orléans 
c  avaient  envoyé  des  bateaux  pour  recevoir  les  vivres 
«  et  les  conduire  en  la  ville.  Les  vivres  furent,  en  con- 
c  séquence,  déposés  dans  les  bateaux  et  amenés  à 
t  Orléans...  (2).  » 

Pour  mieux  préciser  encore,  l'itinéraire  tracé  au 
convoi,  et  bien  établir  que  l'arrivée  et  le  transbordement 
des  vivres  à  Chécy  résultaient  d'un  plan  arrêté  à  l'avance 
et  n'ont  pas  été,  comme  plusieurs  le  prétendent,  un  expé- 
dient résolu  à  la  hâte,  sous  le  coup  d'un  embarras  im- 
prévu, je  pourrais,  au  besoin,  citer  de  plus  un  curieux 
passage  d'un  document  d'un  autre  ordre.  Le  Mystère  du 
siège  d'Orléans,  œuvre  dramatique,  d'origine  orléanaise , 
contemporaine,  ou  à  peu  près,  du  siège,  et  qui,  selon 
de  savants  critiques,  en  outre  de  son  intérêt  littéraire, 
possède  une  véritable  valeur  historique,  confirme,  à  son 
tour,  les  témoignages  que  je  viens  de  citer  (3). 

(1)  C'est  précisément  la  situation  topographique  de  Chécy,  sur  la 
Loire,  à  égale  distance  d'Orléans  et  de  Jargeau. 

(2)  ...  Et  erat  ipsa  Johanna  pro  tune  intentionis  quod  gentes 
armoram  deberant  ire,  de  directo,  apud  fortalitium  seu  bastildam 
sancti  Johannis  Albi  ;  quod  non  fecerunt,  imb  iverunt  inter  (civi- 
tatem)  Âurelianensem  et  Jargeau  ;  in  quodam  loco>  ubi  cives  Àu- 
relianenses  miserant  naves  ad  recipiendum  victualia  et  condu- 
cendum  in  villa  Àurelianensi .  Et  fuerunt  posita  victualia  innavibus 
et  ducta  ad  villam  Aurelianensem...  (Déposition  de  Simon  Beau- 
croix.  —  Quicherat,  t.  111,  p.  78.) 

(3)  L'unique  manuscrit  existant,  du  Mystère  du  siège  d'Orléans, 
est  conservé  à  Rome,  comme  celui  de  la  Chronique  de  l'Établis- 
sement de  la  fête  du  8  mai,  dans  la  Bibliothèque  du  Vatican,  fonds 
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Dans  une  des  scènes  de  ce  drame  de  20,000  vers,  les 
généraux  tiennent  conseil  sur  le  chemin  que  doit  suivre 
le  convoi  de  ravitaillement,  pour  aller  de  Blois  à  Orléans. 
Le  sire  de  Raiz  et  Ambroise  de  Loré,  membres  de  ce 
conseil,  s'expriment  ainsi  qu'il  suit  : 

LE  8IRE   DB  RAIZ 

«  Je  doubte  aller  par  la  Beauce  ; 

«  Le  plus  fort  des  angloisy  est, 

«  Toute  leur  puissance  et  force, 

«  Et  tout  le  pays  a  eulx  est. 

«  Y  nous  pourroient  donner  arrest, 

«  S'i  savoyent  nostre  venue, 

«  Et  peut-être  grand  intérest 

«  Seroit  à  notre  survenue. 

«  Si  me  semble  que  vauldrait  mieulx 

«  Y  aller  devers  la  Sauloigne; 

«  Mieulx  vault  faire  nostre  bésoigne , 

«  Et  le  dangier  passer  ainsi, 

«  Entrer  par  la  porte  Bourgoigne  : 

«  Et  yrons  passer  à  Checy. 

AMBROISE   DE  LORE 

«  Vous  avez  très  bien  dévisé, 

«  A  Checy  nous  y  fault  aller 

«  Et  est  à  vous  bien  advisé, 

«  Vous  ne  pourriez  mieulx  conseiller 


c  Lors,  ajoute  le  poète,  partiront...  et  yront  du 
cousté  de  la  Souloigne  droit  à  Chécy.  » 

Les  faits  qui  viennent  d'être  exposés  semblent  suf- 
fire pour  réduire  à  sa  juste  valeur  une  légende  peu  vrai- 
semblable, que  plusieurs  auteurs  modernes  se  sont  trans- 

dit  de  la  reine  de  Suède,  lequel  provenait  originairement  de  Saint- 
Benoît  sur-Loire. 

Ce  drame  Orléanais,  do  XV  siècle,  est  d'un  auteur  jusqu'à  pré- 
sent inconnu. 

Il  a  été  publié  en  1862,  par  MM.  Guessard  et  de  Certain, 
dans  la  collection  des  Documents  inédits  de  l'histoire  de  France. 
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mise  de  l'un  à  l'autre  à  l'occasion  du  désir,  manifesté  par 
Jeanne,  que  le  convoi  fît  route  par  la  rive  droite,  du 
côté  des  plus  fortes  bastilles  des  Anglais. 

Selon  cette  légende,  les  généraux,  jour  vaincre  la 
résistance  de  la  Pucelle,  auraient  imaginé  d'abuser  de 
son  ignorance  et  de  sa  bonne  foi,  et  lui  auraient  fait 
croire  qu'en  traversant  la  Loire,  sur  le  pont  de  Blois, 
on  prenait  précisément  le  chemin  qu'elle  désirait  suivre. 
Mais,  le  lendemain  28,  Jeanne,  voyant,  des  hauteurs 
d'Olivet,  le  fleuve  entre  elle  et  la  ville,  puis  l'embarras 
momentané  occasionné  par  les  vents  contraires  et  par  le 
retard  des  bateaux,  aurait  adressé  de  vifs  reproches 
à  ces  chefs.  Eux  à  leur  tour  reconnaissant  leur  fausse 
manœuvre,  s'en  seraient  humblement  excusés,  avouant 
à  la  Pucelle  qu'elle  avait  raison  contre  eux,  quand  elle 
voulait  suivre  la  rive  droite. 

On  se  demande,  en  lisant  ce  récit  trop  de  fois  ré- 
pété, s'il  est  sérieusement  possible  que  Jeanne,  avec 
son  intelligence  supérieure  et  sa  constante  préoccupation 
de  faire  lever  le  siège  d'Orléans,  fût  demeurée  dans  cette 
profonde  ignorance  de  ne  pas  même  savoir  sur  quelle 
rive  de  la  Loire  la  ville  était  située  ;  s'il  est  croyable 
qu'aucun  renseignement  c'ait  été  pris  par  elle,  soit  lors- 
qu'elle passa  près  d'Orléans,  en  allant  de  Gien  à  Chinon, 
soit  à  Poitiers,  soit  à  Tours,  soit  à  Blois  surtout,  où  elle 
résida  trois  jours,  pendant  les  préparatifs  du  convoi. 
On  se  demande  s'il  est  possible  d'admettre  que  des  maré- 
chaux de  France,  de  grands  officiers  de  la  couronne, 
iayant  de  si  bonnes  et  si  sages  raisons  pour  préférer  la 
rive  gauche,  au  lieu  de  les  faire  connaître  à  la  Pucelle, 
aient  mieux  aimé  recourir  à  un  misérable  subterfuge 


* 
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indigne  d'elle,  et  d'eux  plus  encore. . .  Le  28,  enfin,  devant 
Orléans,  un  simple  retard  de  quelques  heures,  dans 
l'arrivée  des  bateaux,  pouvait-il  suffire  pour  déterminer 
ces  éminents  personnages  à  désavouer  un  plan  mûre- 
ment étudié,  jusqu'à  ce  moment  couronné  de  succès, 
à  exprimer  à  Jeanne  des  regrets  qui  n'eussent  pas  été 
sincères  et  à  confesser  humblement  une  faute  qui 
n'existait  pas  ? 

Les  paroles  adressées  par  Jeanne  au  Bâtard  «  vous  avez 
cru  me  tromper  >  s'expliquent  de  la  manière  la  plus 
naturelle,  comme  on  le  verra  dans  la  suite  de  ce  récit. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  le  remarquer,  ce  premier 
fait  d'armes  de  la  Pucelle  est  l'un  des  incidents  de  sa 
glorieuse  vie  où  l'exactitude  historique  se  trouve  plus 
fréquemment  mêlée  à  l'exagération  légendaire.  La 
mission  de  la  critique  est  d'étudier  leurs  points  de 
contact,  de  discerner  Tune  de  l'autre  et  d'appliquer  ses 
efforts  à  faire  ressortir  la  vérité. 

J'ai  donc  cru  devoir,  dans  l'étude  de  cette  expédi- 
tion, m'appliquer,  avant  tout,  à  mettre  en  lumière  le  plan 
suivant  lequel  elle  s'était  accomplie  et  les  sages  motifs 
qui  l'avaient  fait  adopter. 

Je  reviens  maintenant  au  point  de  départ,  en  es- 
sayant d'en  retracer  les  principaux  incidents. 


§  2.  —  Les  incidents  du  trajet. 

Le  mercredi  27   avril,  le  convoi,     ai -je  dit,  avait 
quitté  Blois,  pour  se  diriger  vers  Orléans. 
Jeanne  marchait  près  des  chefs,  à  cheval,  revêtue  de 
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son  armure,  précédée  de  son  étendard,  accompagnée 
de  la  petite  maison  militaire  que  le  roi  avait  attachée 
à  sa  personne;  mais  elle  avait  voulu  que  des  prêtres 
et  des  religieux,  portant  de  pieuses  bannières,  fissent 
partie  du  cortège,  qu'on  chantât  des  cantiques  et  des 
hymnes,  à  la  traversée  des  villages,  et  qu'on  récitât, 
plusieurs  fois  le  jour,   des  prières  à  haute  voix. 

Avec  sa  vive  intelligence,  la  Pucelle  avait  compris 
que  ces  capitaines  et  ces  soldats,  aux  mains  desquels 
était  remis  le  sort  de  la  France,  devaient  retremper 
en  des  sentiments  meilleurs  le  relâchement  de  leurs 
mœurs  et  l'affaissement  de  la  discipline,  et  qu'ils  re- 
trouveraient, dans  le  patriotisme  et  la  foi,  l'unité  d'ac- 
tion, sans  laquelle  il  n'y  a  ni  victoire  ni  salut. 

L'aspect,  à  la  fois  religieux  et  militaire,  du  cortège 
de  Jeanne  était  d'ailleurs  beaucoup  moins  contraire 
aux  habitudes  du  xve  siècle  qu'il  ne  le  parait  aux 
nôtres. 

L'institution  des  armées  permanentes  n'existait  pas 
encore.  Les  troupes  royales  se  composaient,  en  grande 
partie,  de  corps  particuliers  marchant  sous  les  ordres 
et  sous  les  bannières  seigneuriales  de  chefs  quasi-indé- 
pendants, qui,  soldés  par  le  roi,  payaient  cux-même  à 
leur  tour  les  soldats  qu'ils  avaient  recrutés  (1). 

Parfois,  des  corporations  monastiques-,  des  abbayes, 
des  paroisses,  tenues  envers  le  souverain  au  service  mi- 

(1)  J.  Loisblbuk.  —  Compte  des  dépenses  faites  par  Char- 
les VU  pour  secourir  Orléans.  —  Le  P.  Daniel.  Histoire  de  la 
milice  française.  —  M.  Boutakic.  —  Institutions  militaires  de  la 
France. 
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litaire,  s'acquittaient  de  celte  redevance  féodale,  sous 
les  insignes  religieux  de  la  paroisse  ou  de  la  commu- 
nauté. 

Le  pieux  caractère  que  Jeanne  imprimait  à  son  es- 
corte, ses  exhortations,  ses  exemples  tendaient  donc  à 
relever  le  cœur  des  soldats,  sans  heurter  les  mœurs  de 
l'époque. 

Le  soir  de  la  première  journée,  on  coucha  dehors 
en  pleine  campagne.  Jeanne,  avec  cette  virginale  pu- 
deur qui  créait  autour  d'elle  comme  une  atmosphère  de 
décence  et  de  respect,  seule,  au  milieu  de  ces  gens  de 
guerre,  ne  voulut  pas  quitter  son  armure  de  fer. 

Elle  en  eut  le  corps  meurtri,  dit  son  page  Louis  de 
Contes  (1),  et  toutefois  le  lendemain  matin,  elle  com- 
munia en  présence  de  l'armée.  —  Plusieurs  soldats, 
parait-il,  suivirent  son  exemple. 

Dans  l'après-midi  du  second  jour,  28  avril,  on  arriva 
près  d'Orléans  :  Jeanne,  des  hauteurs  d'Olivet,  put 
apercevoir  la  ville,  objet  de  sa  mission  spéciale  et  de 
ses  ardents  désirs,  où  depuis  longtemps  déjà  les  cœurs 
et  les  mains  se  tendaient  vers  elle. 

La  petite  armée  descendit  du  coteau  pour  se  rap- 
procher de  la  Loire,  et  s'arrêta  entre  Saint-Jean-le- 
Blanc  et  le  port  du  Boiischet,  selon  le  récit  du  Bâtard  (2), 
tandis  que  les  charriots  et  le  bétail  continuaient  leur 
marche,  une  lieue  plus  loin,  vers  les  îles  de  Chécy. 

Les  assiégés  avaient  été  avertis  par  le  messager  de  la 

(1)  Déposition  de  L.  de  Contes.  —  Quicherat,  T.  III,  p,  67. 

(2)  Pièce  justificative,  B.  —  Archives  municipales  d'Orléans. 
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reine  de  Sicile,  Jean  Langlois,  bourgeois  d'Angers, 
d'expédier  des  bateaux  à  Chécy,  afin  d'y  recevoir  les  pro- 
visions de  toutes  sortes  qui  leur  étaient  amenées.  Pour 
une  cause  quelconque,  peut-être  seulement  par  suite 
des  vents  contraires  qui  ne  leur  avaient  pas  permis  de 
remontera  la  voile,  ces  chalands  se  trouvaient  en  retard. 

Les. sentinelles,  qui,  nuit  et  jour,  faisaient  le  guet  aux 
tours  deSt-Paul  et  de  St-Pierre-Empont,  avaient  à  peine 
signalé  l'arrivée  du  convoi,  que  le  Bâtard  d'Orléans,  ac- 
compagné de  Thibaut  de  Termes,  et  de  quelques  autres 
capitaines,  se  jetait  dans  une  barque,  traversait  la 
Loire  et  venait,  au  port  du  Bouchet,  se  concerter  avec 
les  chefs  de  l'expédition. 

Le  vent  continuait  à  souffler  d'amont. 

Jeanne,  impatiente  d'entrer  dans  la  ville,  voulait,  avec 
le  peu  de  bateaux  qu'on  eut  pu  se  procurer,  forcer  le 
passage  du  fleuve,  comme  elle  le  fit  victorieusement, 
le  7  mai,  pour  attaquer  les  Tourelles  ;  mais  ces  jours 
d'enthousiasme  et  de  victoire  n'étaient  pas  encore  ve- 
nus. 

Les  généraux  et  Dunois  lui-même,  comme  il  le  dit 
dans  sa  déposition  (1),  ne  se  crurent  pas  en  force  suffi- 
sante pour  celte  hardie  manœuvre;  ils  ne  voulurent  pas, 
touchant  au  but,  risquer  en  un  échec  possible,  le  sort 
d'une  expédition  jusqu'à  ce  moment  préservée  de  tout 
écueil,  et  ne  crurent  pas  devoir  se  départir  du  plan 
arrêté  en  conseil. 

Jeanne,  s'approchant  alors  du  Lieutenant  général  : 

(!)  Déposition  de  Dunois.  —  Quicherat,  T.  IV,  p  4  et  suiv. 
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c  Est-ce  vous   qui  êtes  le  bâtard  d'Orléans,  lui  dit- 
«  elle? 

—  «  Moi-même  et  bien  heureux  de  votre  arrivée, 

—  <c  Est-ce  vous  qui  avez  donné  conseil  de  nous 
«  faire  venir  par  ce  côté  de  la  rivière,  au  lieu  d'aller 
«  directement  où  sontTalbot  et  les  Anglais? 

—  «  Moi  sans  doute,  et  de  plus  sages  que  moi  ont 
c  aussi  émis  cet  avis,  croyant  la  route  que  vous  avez 
c  suivie  meilleure  et  moins  périlleuse. 

—  «  En  nom  Dieu,  répliqua  Jeanne,  le  conseil  de 
«  Dieu  Notre  Seigneur  est  plus  sage  et  plus  sûr  que  le 
c  vôtre.  Vous  avez  cru  me  tromper  »  (en  disant  que 
de  ce  côté  il  y  avait  moins  de  difficultés  que  de 
l'autre),  «  et  vous  vous  êtes  trompé  vous-même  ;  car 
c  voici  que  je  vous  apporte  le  meilleur  secours  que 
«  ville  ou  chevalier  puisse  obtenir,  le  secours  du  Roi 
c  des  cieux,  qui,  non  pour  l'amour  de  moi,  mais  par 
«  sa  volonté  seule,  à  la  prière  de  Saint-Louis  et  de 
«  Saint-Charlemagne,  a  eu  piti4  d'Orléans,  et  n'a  pas 
«  voulu  souffrir  que  les  ennemis  eussent  à  la  fois  le 
«  corps  du  Duc  et  sa  ville  (1).  » 

Et  tout  aussitôt,  comme  si  le  ciel  eut  voulu  justifier 
la  confiance  de  cette  pieuse  jeune  fille,  le  vent,  dont 
le  souille  était  contraire  et  retenait  les  bateaux  inac- 
tifs, changea  subitement,  dit  Dunois  (2),  et  leur  permit 
de  tendre  les  voiles  et  de  remonter  vers  Chécy.  Le  Bâ- 
tard les  voyant  passer,  entra  dans  l'un  d'eux  avec  Ni- 

(1)  Déposition  de  Dunois.  —  Quicherat,  T.  IV,  p.  4  et  suiv. 

(2)  Ibid. 
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colas  de  Geresme,  grand  prieur  de  France  en  Tordre  de 
Rhodes,  et  selon  sa  déposition,  ce  convoi  de  chalands 
vides  et  à  voiles,  remonta  par  delà  l'église  Saint-Loup, 
malgré  les  Anglais. 

Ce  changement  subit  de  la  direction  du  vent  fit  sur 
les  personnes  présentes  à  cette  scène  une  impression 
profonde  qui  se  retrouve  en  toutes  les  chroniques  et 
dans  tous  les  témoignages.  Le  départ  des  bateaux  pour 
Chécy  mit  fin  à  l'incident  et  aux  inquiétudes  qu'il  avait 
suscitées  d'abord. 

Jeanne,  à  son  tour,  avec  quelques  chefs  et  une  partie 
de  son  escorte,  remonta  le  fleuve  en  suivant  le  littoral, 
et,  comme  dit  le  Journal  du  Siège  :  «  feirent  tant  qu'ilz 
«  vindrent  jusques  au  villaige  de  Chécy,  là  où  ils  geurent 
c  la  nuict  ensuyvant...  (1).  » 


5  3.  —  l'entrés  du  convoi  par  bateaux. 

Un  dernier  effort  restait  à  faire,  un  dernier  obstacle  à 
franchir  ;  ce  fut  l'œuvre  de  la  journée  du  29. 

Les  bateaux  avaient  pu,  sans  être  inquiétés,  remonter 
à  voiles  jusqu'à  Chécy. 

Le  convoi,  arrivé  au  bord  du  fleuve,  dès  le  28  au 
soir,  stationnait  dans  les  îles. 

Jeanne,  à  Chécy  avec  quelques  troupes,  protégeait 
rembarquement  contre  toute  tentative  des  Anglais  de 
Jargeau. 

(1)  Voir,  sur  le  jour  du  départ  de  Blois  et  la  durée  du  trajet, 
la  note  I  à  la  fin  du  mémoire. 
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Que  le  guet  de  Saint-Jean-le-Blanc  eut  été  évacué, 
comme  l'affirme  Jean  Chartier(l),  ou,  que  les  Anglais, 
comme  le  dit  Simon  Beaucroix,  s'y  fussent  maintenus 
pour  défendre  le  passage  du  fleuve,  l'escorte  française 
échelonnée  sur  le  rivage,  aux  environs  du  port  du  Bou- 
chet,  tenait  en  respect  les  forteresses  delà  rive  gauche. 

Le  chargement  des  vivres  s'opérait  sans  inquiétude  et 
presque  sans  danger. 

Les  assiégés  n'attendaient  que  le  signal  pour  attaquer 
la  bastille  Saint-Loup,  selon  qu'il  avait  été  convenu  à 
l'avance,  afin  de  paralyser,  par  cette  utile  diversion,  les 
efforts  que  les  ennemis,  cantonnés  dans  cette  redoute, 
avaient,  disait-on,  l'intention  de  faire,  pour  arrêter  au 
passage  la  flottille  qui  portait  les  provisions  du  convoi. 

Les  chalands,  à  bords  peu  élevés,  chargés  à  l'île  aux 
Bourdons  ou  à  l'île  aux  Bœufs,  n'avaient  plus  qu'à  des- 
cendre le  courant,  dans  le  bras  méridional  qu'ils  avaient 
remonté  sans  obstacle  à  la  voile  ;  les  larges  îles  boisées 
de  Saint-Loup,  qui  les  séparaient  du  bras  septentrional, 
les  dérobant  aux  regards  des  Anglais,  auxquels  d'ailleurs 
la  «  grosse  escarmouche  des  Orléanais  donnerait  à  en- 
tendre ailleurs.  » 

Au  débouché  de  ces  deux  îles,  la  flottille  pouvait  im- 
médiatement s'engager  entre  la  plage  de  l'église  Saint- 
Aignan,  sur  la  rive  droite,  et  les  îles  aux  Toiles  et  des 
Martinets  qui  la  garantiraient  de  l'artillerie  des  Tourelles  ; 
atteindre,  sans-  trop  de  difficultés,  la  Tour-Neuve,  qui 
formait  l'angle  sud-est  des  murs  de  la  ville,  et  s'abriter 

(1)  Jean  Chartier,  Histoire  de  Charles  VU.  —  Quicherat,  t.  IV, 
page  54. 
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dans  les  fossés  de  la  porte  Bourgogne,  alimentés  par  les 
eaux  du  fleuve  auquel  ils  venaient  aboutir. 

Ce  plan  parait  si  naturellement  indiqué,  il  ressort  si 
complètement  de  l'état  des  lieux  et  de  l'ensemble  des 
dispositions  militaires  constatées  dans  les  récits  de  l'ex- 
pédition, qu'on  est  tenté  de  s'étonner  qu'un  doute  sé- 
rieux ait  pu  s'élever  à  cet  égard. 

Aussi  de  graves  historiens  :  MM.  de  Barante,  Henri 
Martin,  Lebrun  des  Charmettes,  et  particulièrement 
M.  le  Président  Mantellier,  n'ont-ils  pas  hésité  à  l'ad- 
mettre. 

Je  ne  dois  pas  toutefois  laisser  ignorer  qu'un  savant 
ingénieur,  M.  Jollois,  dans  son  Histoire  du  Siège  d'Or- 
léans, a  cru  devoir  lui  substituer  une  autre  hypothèse, 
que  des  auteurs  également  recommandables  :  MM.  Barthé- 
lémy de  Beauregard,  Wallon,  Villiaumé  etc.  ont,  d'après 
lui,  trop  facilement,  peut  être,  accueillie. 

Selon  M.  Jollois,  la  Loire  étant  basse  alors,  les  ba- 
teaux qui  avaient  pu  facilement  remonter  d'Orléans  à 
vide,  eussent  manqué  d'eau  pour  dériver  à  charge.  Ils 
eussent  été,  de  plus,  foudroyés  au  passage  par  les  bastilles 
de  Saint-Jean-le-Blanc  et  de  Saint-Loup.    * 

Sous  cette  double  crainte,  dit  l'honorable  ingénieur, 
le  convoi,  au  lieu  de  redescendre  le  fleuve,  l'aurait  tra- 
versé vers  Chécy;  puis,  se  dirigeant  par  les  chemins  de 
la  rive  droite,  vers  le  faubourg  Saint- Vincent,  afin 
d'échapper  à  la  bastille  Saint-Loup,  il  se  serait  glissé, 
entre  les  redoutes  des  assiégeants  pour  pénétrer  dans  la 
ville  par  la  porte  Bourgogne. 
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Cette  hypothèse  de  M.  Jollois  repose,  je  dois  le  dire, 
sur  de  graves  inexactitudes. 

Pasquerel  déclare,  il  est  vrai,  que  les  eaux  de  la  Loire 
étaient  basses  ;  mais  Fauteur,  Orléanais  et  contemporain, 
de  la  Chronique  de  l'Etablissement  de  la  fête  du  8  mai, 
dit  au  contraire  que  la  rivière  coulait  à  plein  chantier. 
Entre  ces  deux  affirmations  contraires,  la  question 
reste  au  moins  indécise. 

Quant  à  l'artillerie  de  Sainl-Jean-le-Blanc,  cet  ouvrage 
militaire,  d'après  le  Journal  du  Siège,  était  un  sim- 
ple guet  que  les  Anglais  avaient  commencé  à  construire 
vers  le  20  avril.  En  huit  jours  ils  n'avaient  pu  certaine- 
ment le  rendre  bien  formidable,  et  c'est  pour  ce  motif, 
sans  doute,  que  Jean  Chartier,  d'accord  avec  la  Chro- 
nique de  la  Pucelle,  affirme  que,  dès  l'arrivée  des  trou- 
pes françaises,  il   avait  élé  évacué  par  les  assiégeants. 

Les  canons  de  la  bastille  Saint-Loup,  bien  qu'occu- 
pée, alors,  à  se  défendre  elle-même  :ontre  l'attaque  des 
Orléanais,   pouvaient  inspirer    des   craintes  plus  se- 

* 

rieuses.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  chenal  na- 
vigable était  sur  la  rive  gauche  et  que  dès  lors,  les  cha- 
lands, à  la  descente,  se  trouvaient  préservés  de  l'artillerie 
anglaise,  par  toute  l'étendue  du  fleuve  et  par  les  îles 
larges  et  boisées  de  Saint-Loup  qui  en  occupaient  le 
milieu.  C'est  ainsi  que  la  veille,  ces  bateaux  plats 
avaient  pu,  au  témoignage  de  Dunois,  monté  sur  l'un 
d'eux,  se  diriger  vers  Chécy,  à  vide  et  à  pleines  voiles, 
sans  être  inquiétés  par  l'ennemi. 

Il  faut  surtout  ne  pas  perdre  de  vue  qu'au  commen- 
cement du  xve  siècle,  l'artillerie  naissante  était  encore 
T.  h.  33 
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à  ses  débuts.  Sa  construction  était  aussi  imparfaite 
que  son  tir  mal  assuré  ;  un  habile  pointeur  était  assez 
rare  pour  que  l'admiration  des  contemporains  lui 
donnât,  comme  au  célèbre  artilleur  des  assiégés,  Jean 
le  Lorrain,  une  place  et  un  nom  dans  l'histoire.  Les 
grosses  bombardes  de  l'époque,  reliées  par  des  cercles 
de  fer  à  des  pièces  de  charpente,  faisaient,  en  réalité, 
d'après  le  Journal  du  Siège,  beaucoup  plus  de  bruit 
que  de  mal. 

La  descente  par  bateaux  étant  donc  évidemment  le 
mode  le  moins  périlleux  de  pénétrer  dans  la  ville,  on 
ne  voit  pas  pour  quel  motif  on  eut  voulu,  de  gaieté  de 
cœur,  braver  la  difficulté  de  faire  passer  un  gros  con- 
voi de  voitures  et  de  bétail  à  travers  les  redoutes  si 
serrées  du  blocus,  difficulté  considérable  qui,  précisé- 
ment, avait  motivé  le  choix  de  la  rive  gauche  pour  y 
conduire  l'expédition. 

De  précieux  documents,  jusqu'à  présent  inédits,  que 
j'ai  rencontrés  en  nos  archives  municipales  d'Orléans, 
semblent,  au  surplus,  devoir  mettre  fin  à  ce  débat  et 
préciser  définitivement  de  quelle  manière  et  par  quelle 
voie  les  vivres,  partis  de  Blois  le  27  avril,  sont  entrés 
dans  la  ville. 

La  déplorable  mutilation  de  nos  comptes  commu- 
naux de  1429  a,  par  bonheur,  épargné  un  certain 
nombre  de  mandements  originaux  de  paiement,  déli- 
vrés par  les  procureurs  de  la  ville,  sous  le  sceau  de  la 
prévôté,  et  le  contre-seing  du  notaire.  Or  sur  quel- 
ques-unes de  ces  feuilles  volantes  de  parchemin,  si  heu- 
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reusement  conservées,  se  trouve  précisément  inscrit  le 
détail  des  sommes  payées  par  le  receveur  des  deniers 
communs,  pour  le  déchargement,  le  transport,  l'em- 
magasinage et  le  mesurage  des  blés  venus  de  Blois,  le 
29  avril  et  le  4  mai  ;  et  ces  titres  constatent  formelle- 
ment que  les  blés  étaient  entrés  par  chalands,  dans 
les  fossés  de  la  porte  Bourgogne,  alimentés  par  la  Loire. 

La  question  paraît  donc  souverainement  résolue  par 
ces  documents  officiels. 

Le  savant  abbé  Dubois  les  a,  le  premier,  recueillis  dans 
nos  archives  et  transcrits  dans  le  second  volume  de  ses 
manuscrits.  La  mort  ne  lui  a  pas  permis  d'en  déduire 
les  conséquences,  dans  ses  écrits,  malheureusement 
inachevés.  M.  le  président  Mantellier  les  a  compulsés 
à  son  tour.  Je  les  ai  vérifiés,  moi  même,  avant  de  les 
classer  en  ordre  et  de  les  publier  ici. 

Ces  mandements  de  payement  sont  datés  du  14  oc- 
tobre 4429;  ils  ont  trait,  pour  la  plupart,  aux  dépenses 
effectuées  dans  les  derniers  jours  d'avril  et  le  commen- 
cement de  mai  1429. 

Ils  m'ont  paru  mériter  d'être  textuellement  reproduits. 

4°  Blé  du  29  avril  amené  par  bateaux. 

«  A  Jehan  Le  Camus,  pour  bailler  à  quatre  hommes 
«  qui  couchèrent  au  chalan  au  blèy  la  nuit  que  on  l'a- 
«  mena  :  vin  sous  parisis. 

t  A  Jehan  Le  Camus,  pour  bailler  à  certains  compai- 
c  gnons  qui  apportèrent  le  blé  du  chalan  à  la  porte 
€  Bourgoigne  et  qui  aidièrent  à  charger  les  voittures  : 
<  xii  s.  p. 

33. 
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«  A  Colin  Nolet,  sergent,  et  Jehan  Caseau,  nottaire, 
€  pour  leur  sallaire  d'avoir  fait  informacion,  pour  la 
c  ville,  du  blé  emblé  {pris)  aux  challans  :  xliiii  s.  p. 

2°  Louage  de  greniers,  pour  recevoir  le  blé. 

«  A  Gilet  Gueret,  pour  le  louaige  de  son  grenier  où 
€  a  esté  mis  et  distribué  partie  du  blé  amené  de  Blois 
€  aux  deux  fois,  par  composition  faicte  avec  lai  ;  lxiiii 
s.  p. 

c  A  Guiot  Boilleve,  pour  le  louaige  de  son  grenier  où 
c  a  esté  mis  la  plus  grant  partie  du  blé  de  la  ville  et 
c  mesuré  :  un  1.  p. 

3°  Portage  de  ce  blé  : 

c  A  Jehan  le  Camus,  pour  paier  deux  hommes  qui  ont 
«  aidié  à  porter  le  blé  derrenièrement  amené  :  nu  s. 
c  vin  d.  p. 

<c  A  Jaquet  Compaing,  pour  bailler  aux  porteurs  de 
c  la  porte  Bourgoigne,  pour  ce  qu'ilz  aidièrent  à  des- 
€  charger  les  blez  qui  derrenièrement  furent  ameuez 
t  en  cette  ville  :  xvi  s.  p. 

«  A  Chariot  millier,  pour  despence  faicte  en  char- 
€  géant  ledit  blé  à  la  porte  Bourgoigne,  et  pour  une 
»  femme  qui  couzoit  les  poiches  qui  estoient  despecées  : 
«  il  s.  vmd.  p. 

c  A  Guillot  Toôt,  porteur,  pour  le  sallaire  de  lui  et  de 
c  xxiiii  porteurs  qui  ont  porté  le  blé  de  la  ville,  de  la 
«c  porte  Bourgoigne  en  grenier,  par  marchié  fait  avec 
«  eulx:  vu  1.  un  s.  p. 

4°  Transport  par  voitures. 

i  A  Colin  Gallier,  pour  huit  voictures  de  ses  chevaulx 
c  et  charrette  d'avoir  mené  de  la  porte  Bourgoigne  en 
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c  l'ostelGuiot  Boilleve  partie  du  blé  de  la  ville  naguières 
«  amené  de  Blois  :  à  xvi  d.  p.  la  voitture,  valent  x  s. 
«  vin  d.  p. 

t  A  Bernart  du  Puy,  voicturier  pour  trois  arres  (1) 
«  de  sa  voicture  a  amener  ledit  blé  :  un  s.  p. 

«  A  Caseau,  pour  deux  arres  de  semblable  cause  : 
«  h  s.  vin  d.  p. 

«  A  Jehan  Le  Camus,  pour  bailler  au  varlet  de  Saint- 
«  Marc  pour  trois  arres,  pour  semblable  cause  :  un  s.  p. 

t  5°  Contrôle  du  transport  : 

c  A  Raoulet  de  Recourt,  pour  despense  faite  par  lui, 
t  Fouquet  Rose  et  autres,  qui  tailloient  (marquaient 
«  sur  des  tailles)  les  arres  dudit  blé  au  long  des  rues, 
«  un  s.  p. 

c  &o  Mesurage  du  blé,  dans  les  greniers  : 

«  A  Pierre  Novion,  pour  son  sallaire  de  douze  jour- 
«  nées  qu'il  a  vacquées  à  mesurer  le  blé  de  la  ville,  à 
a  un  s.  p.  par  jour,  valent  :  xlviii  s.  p. 

«  A  Jehan  Gailly,  nottaire,  pour  plusieurs  journées 
«  d'avoir  vacqué  à  mesurer  le  blé,  etc..  vi  1.  p. 

«  A  Guiot  Boilleve,  pour  despense  faicte  en  son  hostel 
«  quand  on  mesura  le  blé,  par  Jehan  Marchoasne,  Jehan 
«  Martin,  Gailly  et  autres  :  un  s.  p.  (2).  * 

A  côté  de  ces  précieux  renseignements  sur  l'entrée 

(1)  Arres.  Arro\{,  du  mot  latin  arraiare,  harnacher  un  cheval. 
—  Voir  Du  Cange,  Glossaire,  aux  mots  arraiare,  arrayamcntum, 
arrer. 

(2)  Mandements  de  payement  du  14  octobre  1429.  —  Archives 
municipales  d'Orléans. 
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par  bateaux  du  convoi  du  29  avril,  un  autre  détail,  re- 
latif au  convoi  du  4  mai  suivant,  m'a  paru,  malgré  sa 
brièveté ,  devoir  appeler  tout  particulièrement  l'at- 
tention. 

On  lit  dans  les  mêmes  mandements  de  payement,  du 
44  octobre  4429  : 

«  Item  à  Jehan  de  la  Rue  pour  despense  faicle  en 
«  son  hostel  par  les  nottoniers  (bateliers)  qui  ame- 
<r  nèrent  les  blés  qui  furent  amenés  de  Mois  le  ime  jour 
«  de  may  :  xm  livres  xm  s.  p.  » 

Ce  texte  est  formel,  et  le  chiffre,  relativement  élevé,  de 
la  dépense  montre  que  les  nautoniers  qui  transportè- 
rent, par  bateau,  les  blés  du  4  mai  étaient  en  grand  nom- 
bre et  conséquemment  que  l'arrivage  était  considérable. 
On  a  déjà  vu,  dans  un  des  paiements  ci-dessus,  que 
Gilet  Guéret  avait  loué  son  grenier  pour  y  mettre  partie 
du  blé  amené  de  Blois  aux  deux  fois. 

Or,  on  avait  regardé  comme  certain,  jusqu'ici,  que 
le  second  convoi,  amené  de  Blois  à  Orléans,  le  4  mai, 
par  Dunois,  était  entré  en  ville  en  suivant  la  voie  de 
terre,  à  travers  les  bastilles  de  la  rive  droite. 

La  note  si  précise,  inscrite  dans  les  comptes  de  la 
ville,  tendrait  à  prouver,  au  contraire,  que,  le  4  mai,  les 
blés  arrivèrent  encore  par  la  Loire,  comme  le  con- 
voi du  29  avril. 

Ce  fait,  jusqu'à  présent  inconnu,  fournirait  une 
preuve  nouvelle  du  complet  investissement  de  la  ville, 
puisque  Dunois  lui-même,  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes 
considérable,  et  secondé  par  une  sortie  de  cinq  cents 
combattants,  commandés,  dit  le  journal  du  siège,  par 
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La  Hire,  Villars,  Florent  d'Illiers  et  la  Pucelle,  n'aurait 
pas  osé  faire  passer,  à  travers  les  redoutes  ennemies,  le 
convoi  de  blé  qu'il  amenait  de  BLois,  et  l'aurait  expédié 
par  le  fleuve. 

Une  autre  observation  pourrait  en  ressortir  encore. 
Le  29  avril,  l'attaque  de  la  bastille  Saint-Loup  avait  été 
concertée,  à  l'avance,  pour  favoriser,  par  une  utile  di- 
version, la  descente  de  la  flottille  chargée  de  vivres  ;  la 
nouvelle  attaque  du  4  mai  qui  débuta  par  un  échec, 
puis,  grâce  à  la  subite  intervention  de  la  Pucelle,  devint 
notre  première  victoire,  n'aurait-elle  pas  eu,  cette  fois 
encore,  pour  objet  primitif,  une  simple  diversion  des- 
tinée à  faciliter,  comme  au  29  avril,  l'arrivage  du 
second  convoi  ? 

Je  me  borne  à  ce  rapide  aperçu  d'une  question  dont 
l'examen  approfondi  m'entraînerait  hors  du  cadre  que 
je  me  suis  tracé. 

VI 

DE  CHÉCY  A  ORLÉANS. 

Les  promesses  de  Jeanne  s'accomplissaient  à  la  lettre. 
Elle  avait  dit  à  Poitiers  :  «  Nous  mettrons  les  vivres  de- 
dans Orléans,  et  il  n'y  aura  Angloys  qui  fasse  semblant 
de  l'empcscher  (1)  ».  Et,  selon  qu'elle  l'avait  annoncé, 
un  convoi  considérable  venait  de  franchir,  sous  les  yeux 
de  l'ennemi,  la  chaîne  de  forteresses  dont  il  croyait 
avoir  scellé  les  derniers  anneaux. 

(1)  Déposition  de  Gaueourt.  —  Qaicherat.  III,  page.  18.  — 
Chronique  de  la  Pucelle  .  —  ibid.,  IV,  pag.  212. 
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Les  assiégés  renaissaient  à  l'espérance  ;  ce  succès  inat- 
tendu était  pour  eux  l'aurore  du  salut.  Ils  appelaient 
de  leurs  vœux  la  libératrice  envoyée  du  ciel. 

Jeanne,  non  moins  impatiente  d'achever  l'œuvre  que 
lui  avaient  confiée  ses  voix,  comptait,  pour  les  combats 
qu'elle  allait  soutenir,  sur  la  petite  armée  dont  elle  avait 
épuré  les  mœurs. 

Aussi,  lorsque  les  chefs  de  l'escorte,  jugeant  leur  tâ- 
che accomplie  par  l'entrée  du  convoi  dans  la  ville,  don- 
nèrent à  leurs  troupes  l'ordre  du  retour  à  Blois,  Jeanne 
se  montra-t-elle  €  émue  et  courrouchiée  *,  racontent 
les  chroniques. 

Elle  ne  voulait  pas  se  séparer  de  ces  hommes  qui,  sur 
ses  vives  instances,  avaient  mis  ordre  à  leur  conscience, 
(in  bono  statu)  et  s'étaient  rendus  dignes  d'accomplir  les 
desseins  de  Dieu  sur  la  France.  Avec  eux,  disait-elle, 
elle  ne  craignait  rien  de  la  puissance  des  Anglais,  — 
sans  eux,  elle  refusait  d'entrer  dans  la  ville. 

Mais  les  ordres  étaient  formels.  Les  conseillers  du 
roi,  dans  leur  circonspection ,  souvent  excessive,  ne 
voulaient  rien  tenter  pour  la  levée  du  siège,  avant  d'avoir 
réuni  des  forces  imposantes  (1). 

(I)  On  lit  dans  la  plupart  des  auteurs  modernes  que  le  retour 
de  l'armée  à  Bloïs  eut  pour  motif  d'y  trouver  un  pont,  afin  de 
traverser  la  Loire,  les  ponts  d'Orléans,  de  Meung,  de  Beaugency  et 
de  Jargeau  étant  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Cette  explication  tue 
sembte  bien  peu  vraisemblable.  Si  l'escorte  française  eut  réelle- 
ment voulu  passer  la  Loire  près  d'Orléans,  rien  n'eut  été  plus  facile 
que  de  le  faire  à  Cbécy,  en  installant  quelques  bateaux,  en  va-et- 
vient,  sur  les  deux  bras  du  fleuve. 

La  petite  armée  qui  escortait  le  convoi  n'avait  probablement 
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Le  Bâtard  s'interposa  entre  Jeanne  et  les  chefs.  Il  la 
conjura  de  ne  pas  résister  aux  vœux  des  habitants  qui 
la  demandaient  avec  tant  d'ardeur,  et  fit  promettre  aux 
capitaines  de  revenir  immédiatement,  avec  un  second 
convoi. 

Jeanne  se  rendit  enfin  à  ces  instances.  Après  avoir 
obtenu  que  les  prêtres  et  son  aumônier  Pasquerel  re- 
tournassent avec  l'armée  jusqu'à  Blois,  elle  se  jetta  dans 
une  barque  avec  Dunois,  La  Hire,  ses  deux  frères,  etcf> 
et  suivie  d'une  escorte  d'environ  deux  cents  lances,  elle 
traversa  la  Loire  et  aborda  à  Chécy 

Des  bourgeois  d'Orléans,  des  capitaines,  des  soldats 
l'y  avaient  déjà  précédée. 

«...  Au-devant  d'elle,  alla  jusques  au  village  (de 
«  Chècy  ),  dit  le  journal  du  siège,  le  Bastart  d'Orléans, 
«  et  autres  chevaliers,  escuyers  et  gens  de  guerre,  tant 
«  d'Orléans  comme  d'autre  part;  moult  joyeulx  de  la 
«  venue  d'elle,  qui  tous  luy  feirent  grant  révérence  et 
«  belle  chière  et  si  feist-elle  à  eulx...,  et  aussy  des 
«  bourgoys  d'Orléans  qui  luy  estoient  allez  au-de- 
c  vant...  (i)  » 

La  roule  pourtant  n'était  pas  sans  danger.  Les  garni- 
sons des  bastilles  de  Saint-Loup  et  de  Fleury  faisaient 
dans  la  campagne  de  fréquentes  excursions,  et  destrous- 

pour  mission  que  de  le  protéger  jusqu'à  son  entrée  dans  la  ville. 
Ce  but  atteint,  elle  retournait  naturellement  à  Blois  pour  y  rece- 
voir de  nouveaux  ordres. 
(1)  Journal  du  Siège.  —  Quicherat,  IV,  p.  152. 
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soient  sans  pitié  les  vignerons,  marchands  et  laboureur» 
qu'elles  rencontraient  désarmés  (1). 

A  Saint  Loup  les  Anglois  y  sont, 
Et  ung  grant  bouloart  y  ont. 
Dangier  y  est, comme  je  croy  ; 
Pour  y  passer,  ne  le  ferons, 
Mais  yrons  passer  à  Semoy:  (2) 

fait-on  dire  au  Bâtard  dans  le  Mystère  du   siège  d'Or- 
léans. 

Mais  nul  obstacle  ne  pouvait  arrêter  ce  flot  qui  mon- 
tait vers  la  Pucelle. 

En  touchant  le  sol  de  Ghécy,  commune  fort  considé- 
rable alors  (3),  la  première  pensée  de  Jeanne  fut  sans 
doute,  selon  sa  pieuse  habitude  (4  ,  d'aller  se  prosterne- 
au  pied  des  vénérables  sanctuaires  consacrés  par  le  sour 
venir  de  saint  Germain  d'Auxerre  et  de  saint  Louis. 

A  quelque  distance  de  l'église,  existait  en  cette  pa- 
roisse un  antique  manoir  dont  les  seigneurs  comp- 
taient, dès  le  xir  siècle,  parmi  les  chevaliers  qui 
relevaient  du  roi  par  son  chàtelet  d'Orléans  (5). 

Deux  notables  Orléanais   l'habitaient   en  1429  :  Guy 

(1)  Journal  du  Siège.  — Quicherat,  p.ig   136  et  149. 

(2)  Semoy,  commune  à  cinq  kilorn  N.-E.  d'Orléans  — Voir  sur 
le  passage  par  Setnoy,  la  note  II  à  la  fin  du  mémoire. 

(S)  Voir  sur  la  commune  de  Chécy  et  ses  deux  églises,  la  note 
111,  à  la  (in  du  mémoire.     # 

(4)  Déposition  de  Fr.  Jean  Pasquerel  — Quicherat,  t.  IV. 

(5)  Dès  le  xii-  siècle»  Hervé  de  Reuilly  (Herveus  de  Ruello)  fi- 
gure dans  le  cartulaire  de  Philippe  Auguste  au  nombre  des  sei- 
gneurs qui.  à  Chécy,  «  relevaient  du  Roi,  à  cause  de  son  chastelet 
d'Oriëaui.  »  —  (Manuscrits   de  R.  Hubert  à  la  Biblio.  d'Orléans.) 
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de  Cailly,  dont  un  des  proches,  Jehan  Cailly,  a  son  nom 
inscrit  à  toutes  les  pages  des  comptes  municipaux  de 
cette  époque,  et  Robin  Boilleve,  frère  de  Guiot  Boi!- 
leve,  un  des  douze  procureurs  de  la  ville  (1). 

Là  s'étaient  naturellement  rendus  tous  ceux  qui,  d'Or- 
léans, accouraient  au-devant  de  la  Pucelle  «  pour  lui 
faire  grande  révérence  et  belle  chière  »,  suivant  la 
naïve  expression  des  chroniques,  et  se  concerter  avec 
elle  sur  son  entrée  dans  la  ville. 

Jeanne  atteignait  enfin  le  but  de  ses  désirs  ;  elle 
allait  passer  hardiment  entre  les  redoutes  enne- 
mies, à  cheval,  la  tête  haute,  la  visière  levée,  sa  ban- 
nière fièrement  portée  devant  elle,  bravant  non-seule- 
ment la  bastille  Saint-Loup,  mais  les  Anglais  de  Fleury 
et  de  Saint-Pouair  qui  voudraient  venir  en  aide  à  ceux 
de  Saint-Loup,  comme  ils  le  firent  le  4  mai,  à  l'arrivée 
du  second  convoi. 

Les  capitaines  obtinrent  toutefois  de  Jeanne  qu'on 
attendrait  la  fin  du  jour  pour  se  mettre  en  marche,  afin, 
lui  dirent-ils,  d'éviter  l'encombrement  du  peuple,  à  son 
arrivée  dans  la  ville  ;  sans  doute,  aussi,  par  une  sage 
mesure  de  prudence. 

...Et là,  conclurent  tous  ensemble  qu'elle  n'entreroit 
«  dedans  Orléans  jusques  à  la  nuit,  pour  éviter  le  tumulte 
«  du  peuple,  et  que  le  maréchal  de  Rays,  et  messire 
«  Ambroys  de  Loré,  qui,  par  le  commandement  du  roy, 
«  Tavoient  conduicte  jusques  là,  s'en  retourneroyent  à 

(1)  Titres  particuliers  du  domaine  de  Reuilly. 
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«  Bloys,  où  estoient  demourez  plusieurs  seigneurs  et 
«  gens  de  guerre  Françoys,  ce  qui  fut  faict  (1).  .  » 

Un  grave  magistrat,  Charles  du  Lis,  avocat  général  à 
la  cour  des  aides,  nous  a  transmis,  sur  le  séjour  de 
Jeanne  d'Arc  àChécy,  d'intéressants  détails,  appuyés  sur 
des  documents  authentiques. 

Charles  du  Lis  était  arrière-petit-neveu  de  la  Pucelle. 
—  Il  descendait  directement  de  son  frère  puîné  Pierre 
d'Arc  ou  du  Lis,  à  qui  le  Duc  d'Orléans  fit,  en  1443, 
donation,  en  usufruit,  de  YIsle-aux-Bœufs.  Comme  s'il 
eût  voulu  retremper  son  nom  aux  sources  de  son  illus- 
tration première,  Charles  du  Lis  avait  pris  pour  épouse 
Catherine  de  Cailly,  arrière-petite  fille  de  Guy  de  Cailly, 
qui,  le  29  avril  1429,  eut  l'heureuse  fortune  de  recevoir, 
sous  son  toit,  la  libératrice  de  la  France.  (2) 

Charles  du  Lis  consacra  les  longues  recherches  d'une 
vie  laborieuse  et  honorée,  aux  souvenirs  qu'il  était  fier 
de  perpétuer.  Mieux  que  personne,  il  put    recueillir  en 
ses  traditions  et  ses  titres  de  famille,  des  renseignements 
certains  et  précieux. 

Dans  son  Traité  sommaire,  tant  du  nom  et  des  armes 
que  de  la  naissance  et  parenté  de  la  Pucelle  et  de  ses 
frères,  publié  en  1628,  sous  les  auspices  et  presqu'avec 

(1)  Journal  du  Siège,  Quicherat,  IV,  p.   152. 

(2)  Catherine  de  Cailly  était  sœur  de  Jacques  de  Cailly,  seigneur 
de  Reuilly  et  de  la  Motte-Chécy.  gentilhomme  ordinaire  de  la 
maison  du  Roi,  père  du  chevalier  de  Cailly,  l'aimable  et  gracieux 
poète  du  xvii*  siècle,  plus  connu,  dans  le  monde  littéraire,  sous  le 
pseudonyme  de  chevalier  d'Aceilly. 
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le  concours  de  l'illustre  auteur  des  recherches  de  la 
France,  son  commensal  et  son  ami  (1),  il  s'exprime 
ainsi  qu'il  suit  : 

«  ...  Quand,  par  l'inspiration  de  Dieu,  la  Pucelle 
«  vint  pour  faire  lever  le  siège  d'Orléans,  elle  arriva 
«  premièrement  au  village  de  Chécy-sur-Loire  ,  dis- 
c  tant  de  deux  lieues  de  ladite  ville,  où  elle  fut  logée  au 
«  fort,  qui  estoit  lors  en  la  terre  de  Reuilly,  qui  est  le 
«  premier  et  le  plus  ancien  fief  de  la  parroisse  dudit 
€  Chécy  ,  le  seigneur  duquel  lieu,  nommé  Guy  de 
«c  Cailly,  fut  tellement  espris  des  vertus  célestes  de  la 
c  dite  Pucelle,  qu'il  s'adonna  du  tout  à  la  suivre  et  ser- 
«  vir  en  toutes  les  saillies,  assauts  et  combats  qu'elle 

•  fit,  jusques  au  dernier...  (2) 

«  Ce  qui  fut  cause  que  ladite  Pucelle,  peu  de  temps 
«  après,  en  juin  1429,  fit  donner  des  lettres  de  confir- 
c  mation  de  l'ancien  annoblissement,  audit  Guy  de 
a  Cailly,  avec  permission  de  porter  pour  armes....  trois 

*  têtes  de  chérubins  ailées  et  barbelées  de  gueulles  en 
«  champ  d'argent,  comme  elles  se  trouvent  dès  le  mesme 
c  temps  peintes,  gravées  et  conservées  jusques  aujour- 
«  d'huy  (3)...  » 

(1)  Lettres  d'Éstienne  Pasquier  à  Charles  du  Lis  et  à  Catherine 
de  Cailly.  —  Œuvres  dEst.  Pasquier,  t.  Il,  p.  643,667,  etc. 

(2)  Traité  sommaire  tant  du  nom  etc.,  que  de  la  naissance  et 
parenté  de  la  Pucelle,  par  Ch.  du  Lis,  pag.  50  et  51,  in-4».  Paris 
1628.  —  Nouvelle  édition  avec  notice  sur  Ch.  du  Lis,  par  M.  Vallet 
de  Viriville.  Paris.  Aubry,  1856. 

(3)  Ces  armes,  en  effet,  ont  toujours  été  celles  des  diverses 
branches  d«*  la  famille  de  Cailly. 
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Ces  lettres  patentes,  données  par  Charles  VII  en  faveur 
de  Guy  de  Cailly  et  datées  de  Sully-sur-Loire,  en  juin 
1429,  ont  été  publiées  par  M.  Quicherat  dans  son  savant 
recueil.  On  y  lit  le  passage  suivant  : 

a  ...  Informés  des  loyaux  services  dudit  Guy  de 
«  Cailly,  et  sachant  qu'il  a  favorisé  de  tout  son  pouvoir 
a  le  zèle  de  ladite  Jeanne  à  notre  égard,  en  i'accueil- 
c  tant  en  son  château  de  Reuilly,  près  Chécy,  avant 
«  qu'elle  n'entrât  dans  Orléans...  En  considération, 
a  d'ailleurs,  des  autres  bons  et  nombreux  services  qu'il 
«  nous  a  rendus  dans  le  passé  et  promet  de  nous  rendre 
«c  à  l'avenir,  nous  lui  conférons  la  noblesse,  à  lui  et  à 
«  ses  descendants,  et  lui  accordons  de  porter  pour  ar- 
c  mes  :  d'azur  rehaussé  d'argent,  à  trois  têtes  de  ché- 
«  rubins,  ailées  et  barbelées  de  couleur  flamboyante, 
«  qui  est  d'or  ombré  de  gueulles  (1)...  » 

Les  faits  recueillis  par  Charles  du  Lis,  confirmés,  dès 
l'origine,  par  l'autorité  du  savant  Etienne  Pasquier  (2), 
ont  été  acceptés  et  reproduits  par  Mathieu  de  Goussan- 
court  (3),  Lebrun  des  Charmettes  (4),  l'abbé  Dubois, 
M.  Vergnaud-Romagnési  (5;,  et  tout  récemment  par 
M.  Mantellier  dans  son  intéressant  et  substantiel  ou- 
vrage (6). 

(1)  Recueil  de  Quicherat,  l.  V,  p.  342  et  suiv.  —  Voir  le  texte 
aux  pièces  justificatives  :  C. 

(2)  Œuvres  d'Estienne  Pasquier,  t  II,  p.  643. 

(3)  Martyrologe  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

(4)  Histoire  de  Jeanne  dArc,  t.  II,  p.  17. 

(5)  Histoire  de  la  ville  d  Orléans,  p.  628. 

(6)  M.  Mantellier.  —  Histoire  du  siège  d'Orléans,  page  86. 
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Ce  serait  donc  du  vieux  manoir  de  Reuilly  que,  le 
vendredi  29  avril  4429,  Jçanne,  à  cheval,  armée  de 
toutes  pièces,  accompagnée  du  Bâtard  d'Orléans,  du 
maréchal  de  Boussac,  des  capitaines,  des  bourgeois,  de 
ses  deux  frères  et  de  son  escorte,  serait  partie  vers  six 
heures  du  soir,  pour  entrer  à  Orléans  par  le  faubourg 
de  Bourgogne,  passant  presqu'au  pied  de  la  bastille 
Saint  Loup,  sans  que  les  Anglais,  frappés  comme  d'une 
terreur  secrète,  osassent  rien  tenter  pour  y  mettre  obs- 
tacle (1). 

Le  récit  de  l'entrée  de  Jeanne  d'Arc  en  nos  murs 
nous  a  été  transmis  par  le  journal  du  siège,  en  des 
termes  simples  et  émus,  que  je  craindrais  d'affaiblir 
en  y  changeant  un  seul  mot  : 

«...  Ainsi,  comme  à  huyct  heures  au  soir,  malgré 
«  tous  les  Angloys  qui  oncques  n'y  mirent  empesche- 
«  ment  aucun,  elle  y  entra  armée  de  toutes  pièces, 
«  montée  sur  ung  cheval  blanc;  et  faisoit  porter  devant 
«  elle  son  estendart,  qui  estoit  pareillement  blanc,  ou- 
«  quel  avoit  deux  anges  tenans  chacun  une  fleur  de  liz 
«  en  leur  main  ;  et  ou  panon  estoit  paincte  comme  une 
«  Annonciacion  (c'est  l'image  de  Nostre-Dame,  ayant 
«  devant  elle  ung  ange  luy  présentant  un  liz). 

«  Elle  ainsi  entrant  dedans  Orléans  a  rot  £  à  soncousté 
«  senestre  le  Baslart  d'Orléans  armé  et  monté  moult 
a  richement.  Et  aprez,  venoyent  plusieurs  autres  nobles 
«  et  vaillans   seigneurs,  escuyers,  cappitaines  et  gens 

(1)  Voir  la  pièce  justificative  :  E. 
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«  de  guerre...  et  aussy  des  bourgoys  d'Orléans  qui  luy 
€  estoient  allez  au-devant.  D'autre  part  la  vindrent  re- 
«  ce  voir  les  autres  gens  de  guerre,  bourgoys  et  bour- 
«  goyses  d'Orléans,  portant  grand  nombre  de  torches  et 
c  faisant  autel  joye  comme  se  ilz  veissent  Dieu  des- 
«  cendre  entre  eulx...  et  se  sentoyent  jà  tous  recon- 
c  fortez,  et  comme  désassiégéz,  par  la  vertu  divine 
«  qu'on  leur  avoit  dit  estre  en  ceste  simple  Pucelle, 
«  qu'ilz  regardoient  moult  affectueusement,  tant  hom- 
€  mes,  femmes  que  petits  enfants.  Et  y  avoit  moult  mer- 
c  veilleuse  presse  à  toucher  à  elle,  ou  au  cheval  sur 
«  quoy  elle  estoit,  tellement  que  l'un  de  ceulx  qui  por- 
te toient  les  torches  s'approucha  tant  de  son  estandart 
«  que  le  feu  se  print  au  panon.  Pourquoi  elle  frappa 
«  son  cheval  des  espérons,  et  le  tourna  autant  gente- 
c  ment  jusques  au  panon,  dont  elle  en  estangnit  le  feu, 
«  comme  se  elle  eust  longuement  suyvy  les  guerres, 
€  ce  que  les  gens  d'armes  tindrent  à  grans  merveilles, 
«  et  les  bourgoys  de  Orléans  aussi.  Lesquelz  l'accom- 
«  paignèrent  au  long  de  leur  ville  et  cité,  faisant  moult 
c  grant  chière,  et,  par  très  grant  honneur  la  conduis- 
«  rent  tous  jusques  auprez  de  la  porte  Regnart,  en 
«  l'hostel  de  Jacques  Boucher,  pour  lors  thrésorier  du 
«  duc  d'Orléans,  où  elle  fut  reçeue  à  très  grant  joye, 
«  avecques  ses  deux  frères,  et  les  deux  gentilzhommes 
«  et  leur  varlet,  qui  estoient  venuz  avecques  eulx  du 
c  pays  de  Barroys  (  1  ) . . .  » 

J'avais   dessein  de  terminer  par    cette  page  d'un 

(1)  Journal  du  siège.  —  Quicherat,  IV,  p.  152  el  153. 
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intérêt  si  touchant,  le  récit  de  l'expédition  que  je  me 
suis  proposé  d'étudier;  je  ne  puis  toutefois  passer 
sous  silence  une  dernière  remarque  que  je  n'ai  ren- 
contrée nulle  part,  et  qui,  toute  minime  qu'elle  pa- 
raisse, peint  au  vif,  dans  une  inconsciente  naïveté,  les 
sentiments  des  populations  envers  l'héroïque  jeune  fille 
pour  laquelle  battaient  tous  les  cœurs. 

«  ...  Elle  ainsi,  »  venons-nous  de  lire,«  entrant  dedans 
«  Orléans,  avoit  à  son  cousté  senestre  le  Bustarl  d'Or- 
«  léans,  armé  et  monté  moult  richement.  El  après  ve- 
«  noyent  plusieurs  autres  nubles  et  vaillants  seigneurs, 
a  escuyers,  cappitaines,  etc.,  etc.  » 

Les  choses,  ce  me  semble,  ne  se  sont  pas  tout 
à  fait  passées  comme  le  raconte  le  chroniqueur  Or- 
léanais. 

Le  Bâtard  d'Orléans,  lieutenant  général  du  roi  pour 
le  fait  de  la  guerre,  frère  et  représentant  du  prince 
apanagiste,  moult  richement  armé  et  monté,  escorté 
d'environ  deux  cents  lances,  suivi  vraisemblablement 
des  canons  amenés  de  Blois,  s'était  certainement,  ainsi 
qu'il  convenait  à  son  rang  personnel  et  à  son  com- 
mandement militaire,  mis  à  la  tète  du  cortège,  et,  par 
une  flatteuse  distinction,  il  avait  placé  Jeanne  d'Arc  à  sa 
droite. 

Les  nobles  et  vaillants  seigneurs,  escin/ers  et  cappi- 
taines ne  venaient  qu'après  eux. 

Mais  tel   était  le  prestige  qui  déjà    s'attachait  à  la 
Pucclle  que,  par  une  sorte  de  mirage  intellectuel,  l'ima- 
gination populaire  déplaçant  instinctivement  les  objets 
qui  s'offraient  aux  regards,  absorbait  le  chef  lui-même 
t.  n.  34 
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et  le  héros  du  siège,  dans  le  rayonnement  de  la  vierge 
de  Domremy. 

Ce  n'est  plus,  pour  cette  foule  émue,  Jeanne  qui  est 
à  la  droite  du  Bâtard,  c'est  le  Bâtard  qui  est  à  la  gau- 
che (au  costé  senestre)  de  Jeanne  ;  c'est  Jeanne  seule  que 
le  peuple  voit  à  la  tête  du  cortège,  elle  que  le  Bâtard 
accompagne,  elle  que  suivent  les  Seigneurs,  capitaines 
et  gens  de  guerre.  —  Le  lieutenant-général  du  roi  n'est 
plus  que  l'humble  lieutenant  de  la  libératrice  envoyée  du 
ciel. 

Ce  curieux  déplacement  des  rangs  et  des  choses  est 
si  fortement  gravé  dans  les  esprits,  qu'il  vient  naï- 
vement  se  retracer  sous  la  plume  du  narrateur. 

Ce  fait,  d'ailleurs,  n'est  pas  unique  et  isolé  ;  j'en 
pourrais  citer  d'autres  exemples. 

Ainsi,  bien  que  dans  cette  expédition,  la  Pucelle  n'eut 
réellement  aucun  commandement,  l'auteur  de  la  Chro- 
nique de  rétablissement  de  la  fête  du  8  mat,  n'hésite  pas 
à  écrire  :  a  Fut  baillé  à  ladite  Jeanne  Mgr  de  Raiz, 
maréchal  de  France  et  plusieurs  autres  capitaines » 

Eberhard  de  Windecken  dit  à  son  tour  :  a  La  Pucelle 
partit  avec  sa  bannière,  conduisant  avec  elle  le  ma- 
réchal de  Bousssac,  le  sire  de  Gaucourt,  le  sire  de 
Raiz  etc. 

Et  le  9  mai  1429,  Guillaume  Giraut,  notaire  au  châ- 
telet  d'Orléans,  écrivait  de  sa  main,  pour  ses  souvenirs 
personnels,  sur  son  registre  de  minutes  : 

«  Le  samedi  après  l'Ascension,  par  miracle  le  plus 
«  évident  qui  eust  été  apparent  puis  la  passion  de  Nostre- 
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«  Seigneur,  fut  levé  le  siège  que  lesditz  Anglois  avoient 
c  mis  es  thorelles  du  bout  du  pont  d'Orléans » 

Ces  révélations  instinctives  des  sentiments  populaires, 
ces  formules  excessives  d'une  enthousiaste  gratitude, 
méritent  d'être  signalées  et  recueillies. 

Elles  constatent,  mieux  que  ne  le  feraient  de  longs 
discours,  un  fait  sans  exemple  dans  l'histoire  ;  le  mer- 
veilleux prestige  qui  s'attachait  à  une  jeune  paysanne  de 
dix-sept  ans,  sous  l'unique  influence  de  sa  vertu,  de 
son  patriotisme  et  de  sa  foi;  l'éblouissante  auréole 
dont  semblait  resplendir  son  front  virginal,  au  point  de 
fasciner  les  regards;  l'action  providentielle  de  cette 
pure  et  noble  fille  sur  les  faits,  les  hommes  et  les  idées 
de  son  temps. 

CONCLUSION. 

J'achève  ici  la  tâche  que  je  m'étais  imposée.  Il  m'a 
semblé  rencontrer  dans  les  récits  de  plusieurs  histo- 
riens recommandables,  quelques  inexactitudes  d'en- 
semble et  de  détail,  en  ce  qui  touche  cette  première 
expédition  de  la  Pucelle. 

Sans  manquer  à  la  juste  déférence  due  à  des  tra- 
vaux dignes  de  reconnaissance  et  de  respect,  j'ai  cru 
pouvoir  déduire  d'un  examen  attentif,  appuyé  de  docu- 
ments nouveaux,  des  appréciations  différentes  de  celles 
émises  par  ces  honorables  auteurs. 

J'ai  pu  me  tromper,  à  (mon  tour;  l'amour  de  la 
vérité,  qui  m'a  seul  guidé  au  cours  de  cette  étude, 
sera,  du  moins,  mon  excuse. 
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En  ces  recherches,  qui  n'ont  pus  été  sans  labeur,  j'ai 
été  heureux  de  retrouver,  à  chaque  pas,  l'irrécusable 
et  glorieux  témoignage  du  généreux  patriotisme  des 
Orléanais,  nos  pères,  de  leur  admirable  intel- 
ligence des  grands  intérêts  du  pays,  de  leur  modeste 
et  inépuisable  munificence. 

Si  la  Providence  a  daigné  susciter,  en  leur  faveur,  la 
merveilleuse  intervention  qui  restera  l'éternel  honneur 
de  notre  cité  et  le  prodige  de  notre  histoire,  on  peut 
dire,  au  moins,  que  par  leur  dévouement  et  leur  cou- 
rage, ils  avaient  su  mériter  ce  bienfait. 

Ce  n'est  pas  non  plus  sans  quelque  satisfaction,  que 
j'ai  pu  rattacher  par  des  liens  plus  étroits,  à  l'immortel 
épisode  de  Jeanne  d'Arc,  le  nom  d'une  commune  rurale 
où  vivent  pour  moi  de  chers  et  inaltérables  souvenirs. 

J'ai  aimé  à  rappeler  aux  laborieux  cultivateurs,  au 
milieu  desquels  j'ai  passé  ma  vie,  que  sous  un  toit  de 
.leur  antique  paroisse,  Jeanne  reçut  les  premiers  hom- 
,  mages  de  la  noble  cité  qu'elle  venait  affranchir;  que 
dans  leur  belle  et  vénérable  église,  agenouillée,  pour 
la  première  fois,  au  pied  d'un  autel  Orléanais,  elle  y 
versa,  sur  la  patrie  en  danger,  ses  prières  et  ses  larmes. 

Notre  vieux  sol  de  France,  a  dit  un  illustre  écrivain, 
est  si  profondément  imprégné  de  gloire  et  d'honneur, 
qu'il  n'est  pas  un  village  qui  n'ait  sa  modeste  couronne 
de  récits  dignes  de  mémoire,  pas  un  monument  oublié 
qui,  religieusement  interrogé,  ne  redise  l'écho  lointain 
de  pieux  ou  patriotiques  souvenirs. 


NOTES. 


DATES  DU  DÉPART  DE  BLOIS  ET  DE  L'ARRIVÉE  A  CHÉCT 

L'affirmation  du  journal  du  siège  que  Jeanne,  avec  le  convoi 
qu'elle  amenait,  arrivée  à  Chécy  le  28  avril  au  soir,  y  passa  la  nuit 
du  28  au  29,  semble  fixer  d'une  manière  incontestable,  au  mercredi 
27,  la  date  du  départ  de  Blois,  que  plusieurs  historiens,  sur  la  foi  du 
chroniqueur  allemand,  Eberhard  de  Windecken,  veulent  reporter 
au  jeudi  28 « 

L'arrivée  delà  Pucelle,  si  impatiemment  attendue  par  les  Orléa- 
nais, était  pour  eux  un  événement  d'une  trop  haute  importance  pour 
qu'on  puisse  admettre  que,  la  voyant  du  haut  de  leurs  murs,  ils  se 
soient  trompés  de  jour,  dans  le  récit  détaillé  et  dans  la  date 
précise  qu'ils  nous  en  ont  transmis. 

Or,  la  distance  de  Blois  à  Chécy  est  de  17  lieues  (67  kilomètres). 
Quelle  qu'ait  été,  à  cette  époque,  la  célérité  de  certaines  marches 
militaires,  il  semble  impossible  que  ces  17  lieues  aient  pu  être  fran- 
chies en  un  seul  jour,  par  un  convoi  de  voitures  et  de  bétail  dont  la 
marche  était  ralentie  par  le  mauvais  état  des  chemins  en  ce  temps 
de  désordre  administratif,  et  aussi  par  l'appareil  religieux  du  cortège, 
à  la  traversée  des  villages. 

Un  certain  retard  eut  lieu  de  plus,  devant  Saint-Jean-le-Blanc,  a 
attendre  le  changement  de  vent,  qui  permit  de  faire  remonter  les 
bateaux  à  la  voile . 

Pour  arriver  le  28  au  soir  à  Chécy,  le  convoi  dut  donc  nécessai- 
rement partir  de  Blois  le  27. 

L'aumônier  Jean  Pasquerel  qui  faisait  partie  de  l'expédition,  déclare 
d'ailleurs  formellement  dans  sa  déposition,  au  procès  de  réhabilita- 
tion, qu'on  fut  trois  jours  et  deux  nuits  en  route  (Et  jacuerunt  illâ  die 
in  campis  et  etiam  alià  die  sequente,  et  ter  lia  die  applicuerunt 
propè  villam  Aurelianensem).  — Le  témoignage  de  Louis  de  Contes, 
confirme  implicitement  celui  de  Pasquerel. 
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II 


SEMOY. 

L'indication  du  passage  par  Semoy  mérite  d'être  particulièrement 
remarquée.  Ce  détail,  tout  local,  ne  se  trouve  mentionné,  en  raison 
sans  doute  de  son  peu  d'importance  historique,  dans  aucun  autre 
document  contemporain.  Il  n'en  est  pas  moins  d'une  rigoureuse 
exactitude.  Les  vallées  sises  au  midi  de  Semoy  sur  les  confins  des 
paroisses  de  Saint- Marc  et  de  Saint-Jean- de-Braye  étaient,  en  effet, 
le  véritable,  presque  le  seul  chemin  pour  aller  d'Orléans  à 
Reuilly  et  à  Chécy,  en  se  tenant,  autant  que  possible,  à  l'abri  des 
bastilles  anglaises  de  Saint-Loup  et  de  Fleury. 


III 


CHÉCY. 

Chécy,  aujourd'hui  simple  chef-lieu  de  canton,  était  un  centre  de 
population  fort  important,  au  Moyen-Age. 

Il  fut,  nommément,  assigné  en  douaire,  par  Philippe-Auguste  à  la 
reine  Ingelburge,  et  à  Marguerite  de  Provence,  par  Saint-Louis. 

Le  cartulaire  de  Philippe- Auguste  nous  a  transmis  les  noms  des 
nombreux  seigneurs  qui,  auxn*  siècle,  possédaient,  en  celte  com- 
mune, des  fiefs  relevant  du  Chàtelet  d'Orléans. 

On  remarque  parmi  eux,  Hervé  de  Reuilly  (Herveus  de  Ruello)  : 
Payen  Bourdon  (Paganus  Bordon) ,  Landry  de  la  Cigogne  (Lan- 
dricus  de  Ciconia),  etc. 

Chécy  posséda  longtemps  un  Hôtel-Dieu,  une  léproserie  et  deux 
églises  :  l'église  saint  Germain,  aujourd'hui  détruite,  élevée  en  mé- 
moire d'un  miracle  opéré  en  ce  lieu  (suivant  Heric  et  l'abbé  Lebeuf), 
par  saint  Germain  d'Auxerre,  lors  de  son  passage  à  Orléans  vers 
l'an  435,  et  la  belle  église  de  Saint-Pierre  que  tout  fait  présumer 
avoir  été  construite  sous  les  auspices  de  saint  Louis. 

Le  saint  roi  avait  en  effet,  à  Chécy,  un  vignoble  directement 
exploité  par  les  officiers  de  sa  maison  et  dont  les  dépenses  sont 
consignées  dans  les  comptes  du  domaine  ;  il  y  avait  de  plus  un 
cellier,  pour  y  conserver  une  partie  de  ses  vins  de  l'Orléanais. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


RETENUE,  POUR  LA  CONTINUATION  DU  SIEGE  DEVANT  ORLÉANS, 

DE  LA  QUARTE  PARTIE 
DES  GAIGES  ANNUELS  DES  GENS  TENANS  GAIGE  DU  ROY  D'ANGLETERRE 

Henry,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et]  d'Angleterre.  A 
nos  amez  et  feaulx  trésoriers  et  generaulx  gouverneurs  de  nos  fi- 
nances de  France  et  Normandie  salut  etdilection.  Nous  vous  man- 
dons et  enjoingnons  que  par  nostre  araé  Pierre  Surreau,  receveur 
gênerai  de  Normandie  vous  faittez  recevoir  de  nostre  amô  et  féal 
conseiller  maistre  Denis  Gastinel  la  somme  de  vint-cincq  livres 
tournois  qui  est  la  quarte  partie  pour  ung  an  des  gai  g  es  ordinaires 
de   conseiller  montans  à  la  somme  de  C.    1.  ta  que  nous  avons 
voulu  ja  pieca  et  voulons  estre  à   lui  paies  pour  chacun  an  tant 
qu'il  nous  plaira,  en  lui  baillant  lettres  de  récépissé  sur  ce;  la- 
quelle quarte  partie  nostre  dit  conseiller  nous  a  octroiêe  prester 
pour  la  continuation  du  siège  que  faisons  tenir  h  Orléans.  Et  des 
deniers  de  ladite  recepte  faictez  par  ledit  receveur  faire  à  notre 
dit  conseiller,  sur  ce,  plain  paiement  et  satiafacion.  Tout  ce  qui 
paie  aura  esté  à  la  cause  dessus  dicte,  par  rapportant  ces  présentes 
ou  vidimus  d'icelles  fait  soubz  scel  Royal,  avecques  quictance  de 
nostre  dit  conseiller,  et  lesdictes  lettres  de  récépissé,  nous  voulons 
estre  aloué  es  comptes  dudit  receveur  et  rabatu  de  sa  recepte  par  noz 
amez  et  feaulx  les  gens  de  nos  comptes  à  Paris,  sans  aucun  contre- 
dit ou  difficulté.  Donnéà  Paris,  le  iii'jourdemars  Tan  de  grâce  mil 
cccc  vint  et  huit  (1429  nouveau  stvle)..  Et  de  nostre  Règne  le  vii«. 
Par  le  Roy  à  la  relacion  du  conseil  tenu  par  monseigneur  le  Ré- 
gent Duc  de  Bedford.  J°  Milbt. 

A  ces  lettres  est  al  taché  le  mandement  du  trésorier  et  gouver- 
neur général  des  finances  du  Roy  en  France  et  en  Normandie,  t 
Pierre  Surreau  receveur  général  desdites  finances  en  Normandie, 
donnant  ordre  de  recevoir  de  maistre  Denis  Gastinel  conseiller 
du  Roi  la  somme  de  25  livres  tournois,  quarte  partie  pour  un  an 
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de  ses  gaiges  dudit  office,  pour  convertir  en  la  continuation  du 
siège  d'Orléans,  etc. 

(Original  sur  parchemin  scellé  de  cire  rouge  et  signé  Gente.) 

(Collection  particulière  de  l'auteur.) 

B 

QUITTANCE  DU  BASTARD  DORLÉANS  DU  1"  MAI  i429. 

Nous,  Jehan  Bastart  d'Orléans,  comte  de  Porcien  et  de  Mortaing, 
grant  chambellan  de  France  et  lieutenant  de  Monseigneur  le  Roy 
sur  le  fait  de  la  guerre  es  duchiê  d'Orléans,  contez  de  Blois  et  de 
Dunois,  confessons  avoir  eu  et  receu  des  bourgeois,  manans  et  habi 
tans  de  la  ville  d'Orléans,  par  la  main  Jehan  Hillaire,  receveur  des 
deniers  appartenans  à  icellc,  la  somme  de  six  cens  livres  tournois, 
laquelle  somme  lesdiz  bourgeois,  manans  et  habi  tans  nous  ont 
baillée  pour  paier  les  gens  de  guerre  estans  en  icelle  ville  en  gar- 
nison, et  les  cappitaines  des  forteresses  d'environ  ce  pais  venuz  de 
par  nostre  mandement  en  lad.  ville,  ad  ce  que  on  les  entretensist  jus- 
que» ad  ce  que  l'armée  qui  estoit  venue  avec  la  Puccllc,  jusques  au 
port  du  Eouschet,  qui  est  retournée  à  Blois,  fut  revenue  en  ceste 
dicte  ville  pour  lever  le  siège.  De  laquelle  somme  de  yjc  1.  t.  Nous 
nous  tenons  content  et  en  quictonslesd.  bourgeois  et  habitans,  et  led. 
receveur.  Nous  avons  en  tesmoing  noz  secl  et  saing  manuel  ci  mis, 
le  premier  jour   de  may,  Tan  mil  iiij°  vingt-  neuf.  —  Signé  le 

BASTART  D'ORLÉANS. 

Original  sur  parchemin.  —  Sceau  et  coutre-sceau  du  Bâtard  eu 
cire  rouge,  sur  simple  queue  de  parchemin.  (Archives  de  la  ville 
d'Orléans). 


QUITTANCE  DU  BASTARD  D'ORLÉANS  DU  6  MAI  1429. 

Nous  Jehan  Bastart  d'Orléans,  conte  de  Porcien  et  de  Mortaing, 
grand  chambellan  de  France  et  lieutenant  de  Monseigneur  le  Roy, 
sur  le  fait  de  la  guerre  es  duchié  d'Orliens,  contez  de  Blois  et  de 
Dunois,  confessons  avoir  eu  et  receu  des  bourgeois,  manans  et  ha- 
bitans de  la  ville  d'Orliens,  parla  main  Jehan  Hillaire,  receveur  des 
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deniers  appartenans  à  icelic  ville,  la  somme  de  cinq  cens  livres 
tournois  à  nous  deue  pour  quatorze  milliers  de  traits  d'arbaleste  ou 
environ,  que  avons  fuict  amener  de  la  ville  de  Blois  en  ceste  dicte 
ville  d'Orliens,  en  ung  tonneau,  trois  traversais,  et  deux  caques, 
pour  bailler  aux  gens  de  trait  estans  en  icclle  ville,  pour  lever  1*; 
siège  des  Anglois  estans  devant.  De  laquelle  somme  de  vc  1.  t.  Nous 
nous  tenons  à  contentement,  et  en  qr.ictons  ladite  ville  et  ledit  re- 
ceveur. Nous  avons  en  tesmoing  no/  seel  et  saing  manuel  ci  mis,  le 
vu*  jour  de  may  Tan  mil  iiip  vingt-neuf.  Signé  :  le  bastart  d'Orléans. 
Quittance  sur  parchemin.  —  Signature  d'un  autre  écriture  que  la 
quittance.  —  Sceau  appliqué  sur  double  queue  de  parchemin,  aujour- 
d'hui coupée.  —  (Archives  niunicipales  d'Orléans.) 

D 

EXTRAIT  DES  LETTRES  d'àNNOBLISSEMENT  DE  GUY  DE  CA1LLY, 
DATÉES  DE  SULLY-SUR-LOIRE.  —  JUIN  1429. 

No  tu  m  facimus  universis  praesentibus  et  futuris,  quod  nos, 

certiores  facti  servi tiorum  egregiorum  dicti  Guidonis  de  Cailly,  et 
quantum  omni  sua  potestate  bonam  erga  nos  praemcmoratœJohannae 
volontatem  secundaverit,  eam  in  arce  Rulliacâ  prope  Checiacum, 

excipiendo,  quum  primum  in  urbem  Aureliam  induceretur 

quorum  consideratione  et  aliorum  multorum  servitiorum  qua»  per 
]onga  tempora  nobis  multipliciter  impendil  et  in  posterum  impendere 
continuo  promittit. 

Nos  eumdem  prrcnominatum  Guidonem  de  Cailly,  jam  olim  inter 
nobiles  et  pro  nobili  se  gerentem,  ac  ejus  familiam  masculinam  et 
fœmininam  in  legilimo  matrimouio  natam  et  nascituram,  nobilila- 

mus Ac  ipsi  deirique  et  pia?dicta3  posleritati tria  capita 

superiorum  angelorum  ignei  coloris  et  splendoris,  alata  et  barbata 

in  scuto  cœruleo  et  deargentato ad  perpétua}  nobilitalis  insig- 

nia  gestare. . .  concedimus 

Datum  Suliiaci,  mense  junio,  anno  Domini  m  cccg  xxl\,  regni 

vero  nostri  vu. 

T.  il.  35 


530  ACADÉMIE  DE  SAINTE-CROIX. 


E 


INSCRIPTION  LAPIDAIRE  DE  L  EGLISE  DE  CHECY. 

Pour  honorer  et  perpétuer  le  souvenir  du  passage  et  du  séjour 
de  Jeanne  d'Arc  à  Chécy,  une  inscription  lapidaire,  sur  dalle  de 
marbre  blanc,  a  été,  le  dimanche  5  mai  1867,  solennellement  posée 
en  l'Eglise  de  cette  commune,  au  mur  intérieur  du  transept  nord, 
chapelle  des  anciens  seigneurs  de  Reuilly. 

Cette  inscription  est  ainsi  conçue  : 

A  DOMINO  FACTUM  EST  ISTUD. 

L'an  de  N.-S.  m.cccc.xxii, 
JEANNE  D'ARC 

Agée  de  xyii  ans,  venue  d'inspiration  di?ine 
Pour  faire  lever  le  siège  d'Orléans, 
Amenant  de  Blois  un  convoi  d'armes  et  de  Titres 
Arriva  par  le  côté  de  la  Sologne, 
A  Plie  au  Bourdons,  en  cette  paroisse  de  Chéey. 

Et  le  vendredi  un*  jonr  d'avril, 
Jean  Bâtard  d'Orléans,  lieutenant-général  du  roi, 
Les  bourgeois  et  les  capitaines  de  la  garnison 
S'étant  portés  à  sa  rencontre, 
Elle  embarqua  les  vivres 
Dans  les  chalands  envoyés  de  la  ville 
Et  traversant  la  Loire 
Vint  au  château  de  Reuilly  où  la  reçut  Guy  de  Cailly. 

Le  soir,  vers  six  heures. 
A  cheval,  armée  de  toutes  pièces,  précédée  de  son  étendard, 
Le  lieutenant  général  du  roi,  les  seigneurs,  les  bourgeois 

Et  ses  frères 
Marchant  a  ses  côtés, 
Elle  partit  de  Chécy, 
Passa  devant  la  bastille  anglaise  de  Saint-Loup 
Et  entra  dans  Orléans  par  la  porte  do  3ourgogne, 
Tous  rendant  grâces  à  Dieu  et  croyant  voir  en  elle 
Un  ange  envoyé  du  Ciel. 


Boucher  de  Molandon. 
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